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LES  mim 


OISEAUX 

(Suite)  (1) 

ORDRE  Vlî.  —  PALIIÎPÈDES 

Les  Palmipèdes  sont  tous  des  oiseaux  aquatiques  : 
leurs  doigts  sont  réunis  par  une  membrane  mince  et 
souple,  disposition  qui  leur  permet- de  plonger  et  de 
nager'  avec  facilité.  Ce  sont  de  grands  voyageurs  qui, 
sauf  quelques  rares  exceptions,  ne  séjournent  que  peu 
de  temps  dans  le  département  et  ne  font,  pour  ainsi  dire, 
qu’y  passer.  Nous  avons  vu  les  Outardes  et  l’Œdic- 
mène  faisant  le  passage  des  Gallinacés  aux  Echassiers. 
L’Avocette  et  FEchasse,  avec  leurs  longues  jambes 
grêles  et  leurs  pieds  palmés,  établissent  ici  la  transition 
entre  les  Echassiers  et  les  autres  Palmipèdes  dont  les 
jambes  sont  courtes,  aptes  surtout  à  la  natation,  et  mal 
organisées  pour  la  marche.  En  dehors  de  quelques 
espèces  de  Canards,  la  chair  des  oiseaux  de  cet  ordre  a 
un  goût  musqué  désagréable  et  est  peu  estimée. 

1.  —  Pattes  plus  longues  que  le  corps  .  Longitarses. 

Pattes  bien  plus  courtes  que  le  corps .  2 

2.  —  Quatre  doigts,  dont  le  pouce^  tous  engagés  dans 

une  membrane  entière .  Totipalmes. 

Trois  doigts  seulement  engagés  dans  une  mem¬ 

brane  entière  ou  lobée,  pouce  libre  quand  il 
existe . . 3 

3.  —  Bec  garni  sur  les  bords  de  lamelles  ou  dents 

régulièrement  disposées.  .  .  .  Lameilirostres. 

Bec  à  bords  tranchants .  4 


(1)  Voir  tome  IX,  1896,  page  173. 
JANVIER  1897. 
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4.  — »  Ailes  atteignant  ou  dépassant  l’extrémité  de  la 
queue  ;  jambes  à  l’équilibre  du  corps. 

Longipennes. 

Ailes  courtes,  très  étroites  ;  jambes  tout  à  fait  à 


l’arrière  du  corps .  Brachyptères. 

Palmipèdes  Longitarses. 

Bec  courbe  se  redressant  à  l’extrémité.  Recurvirostra. 

Bec  droit .  Himantopus. 


RECURVIROSTRA  L. 

190.  —  Recurvirostra  avocetta  L.  Avocette. 

Cet  oiseau  est  rare  dans  notre  département.  Un 
individu  a  été  tué,  en  juillet,  sur  les  bords  de  l’Ailier, 
près  Chemilly  ;  un  autre,  au  mois  d’avril,  près  Vichy  ;  un 
autre,  à  la  queue  d’un  étang  à  Montbeugny. 

HIMANTOPUS  Briss. 

191.  —  Himantopus  melanopterus  Temm.  Echasse. 

Je  ne  connais  qu’une  seule  capture  de  cet  oiseau,  aux 
bords  de  l’Ailier,  près  Châtel-de-Neuvre. 

Palmipèdes  Totipalmes. 

PHALACROCORAX  Briss. 

Plus  grand  ;  quatorze  pennes  à  la  queue .  carbo. 

Plus  petit  ;  douze  pennes  à  la  queue .  cristatiis, 

192.  —  Phalacrocorax  carbo  L.  Cormoran  ordinaire. 

De  passage  presque  régulier  en  novembre  et  décembre, 
sur  l’Ailier  et  la  Loire.  Il  paraît  par  petites  bandes  qui 
séjournent  pendant  plusieurs  jours  au  même  endroit. 
Ces  oiseaux  restent  immobiles  la  plus  grande  partie  de 
la  journée,  au  bord  de  l’eau  ou  posés  sur  une  branche 
d’un  arbre  voisin.  D’après  M.  Villatte  des  Prugnes.  on 
en  voit  de  temps  en  temps  sur  l’étang  près  de  Beausson, 
de  Terjat. 
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193.  —  P.  cristatus  Steph.  Cormoran  huppé. 

De  passage  très  accidentel.  Un  individu  a  été  tué  cet 
automne  (4896)  près  de  Vallon-en-Sullj  (Villatte  des 
Prugnes). 

Palmipèdes  Lamellirostres. 

4 .  —  Bec  aussi  large  ou  plus  large  à  l’extrémité  qu’à  la 
base  ;  mandibule  inférieure  à  peu  près  cachée 


par  la  supérieure  .  .  2 

Bec  plus  étroit  à  l’extrémité  qu’à  la  base  ;  mandi¬ 
bule  inférieure  découverte .  3 

2.  —  Doigt  externe  aussi  long  que  le  médian.  Gygnus. 

■  Doigt  externe  plus  court  que  le  médian  .  Anas. 

3.  —  Jambes  à  peu  près  à  l’équilibre  du  corps.  Ânser. 


Jambes  très  en  dehors  de  l’équilibre  du  corps. 

Mergus. 

GYGNUS  L. 

1 .  —  Sommet  du  bec  chargé  d’un  tubercule  attenant  au  front. 

mansuetus. 

Sommet  du  bec,  en  avant  du  front,  lisse .  2 

2.  —  Bec  jaune  de  la  base  jusqu’à  l’extrémité  antérieure  des 

narines,  plumes  du  front  formant  un  angle  aigu.  férus. 
Bec  jaune  de  la  base  jusqu’en  arrière  des  narines  ;  plumes 
du  front  formant  un  angle  obtus .  minor. 

194.  — Gygnus  mansuetns  Ray.  C.  o?or  Vieill.  Cygne 
domestique,  Cygne  tuberculé. 

C’est  l’espèce  que  l’on  élève  pour  l’ornement  des 
bassins  et  pièces  d’eau.  Il  multiplie  très  bien  en  domesti¬ 
cité.  A  l’état  sauvage,  il  habite  les  contrées  orientales  du 
Nord  de  l’Europe  et  apparaît  sur  nos  rivières  par 
petites  bandes  de  deux  à  dix  pendant  toits  les  hivers 
rigoureux. 

195.  —  G.  férus  Ray.  Cygne  sauvage,  Cygne  chanteur. 
Sur  l’Ailier,  la  Loire,  le  Cher  et  la  Sioule,  pendant 

les  hivers  rigoureux^  mais  toujours  en  petit  nombre  et 
rare. 
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196.  —  G.  minor  Keys.  Cygne  de  Berwick. 

Le  plus  petit  des  trois.  De  temps  en  temps  sur  nos 
rivières,  pendant  les  hivers  rigoureux  :  la  Loire,  l’Ailier, 
la  Sioule. 

On  élève  sur  les  pièces  d’eau  dans  des  parcs  le  Cygne  noir 
{C.  atratus  Lath.)  originaire  d’Australie,  et  le  Cygne  à  cou  noir 
{C.  nigricollis)  qui  habite  le  sud  de  l’Amérique  méridionale. 

ANSER  Barr. 

1.  —  Tête  brun  cendré,  front  blanc .  alhifrons. 

Front  foncé  de  la  même  couleur  que  Je  reste  de  la  tête.  2 

2.  —  Bec  beaucoup  plus  court  que  la  tête,  d’un  jaune  orange. 

cinereus . 

Bec  à  peu  près  de  la  longueur  de  la  tête,  noir  avec  une 
tache  jaune  dans  son  milieu .  segetum. 

197.  —  Anser  alhifrons  Bechst.  Oie  à  front  hlanc. 

Passe  en  novembre  et  décembre,  en  grands  vols  for¬ 
mant  de  longs  triangles.  S’arrête  rarement. 

198.  —  A.  cinereus  Mey.  A.  feras  Sal.  Oie  cendrée. 

Comme  la  précédente,  passe  en  grandes  bandes  en 
novembre  et  février  et  s’arrête  très  peu.  Elle  voyage 
souvent  pendant  la  nuit,  et  l’on  ne  s’aperçoit  alors  de 
son  passage  qu’en  entendant  les  cris  qu’elle  pousse  en 
volant. 

L’Oie  cendrée  est  la  souche  d’où  proviennent  les  Oies 
domestiques  qui  sont  élevées  en  grand  nombre  dans 
presque  tout  le  département. 

199.  — A.  segetum  Gm.  A.  sylvestris  Briss.  Oie  sauvage. 

Pendant  tous  les  hivers  rigoureux,  cette  espèce 
séjourne  plus  ou  moins  longtemps  en  bandes  nom¬ 
breuses^  dans  les  grandes  plaines  des  vallées  de  la  Loire 
et  de  l’Ailier.  L’Oie  sauvage  est  très  friande  de  colza, 
dont  elle  dévore  les  pousses  jusqu’à  la  racine.  Très 
méfiante,  elle  ne  se  laisse  pas  approcher  et  on  ne  peut 
en  tuer  qu’en  établissant  un  aftût  dans  les  champs 
qu’elle  fréquente. 
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On  élève  sur  les  pièces  d’eau,  dans  des  parcs,  plusieurs  espèces 
d’Oies  exotiques,  notamment  l’Oie  d’Egypte  [Anser  œgyptiacus  L. 
Chenalopex  ægyptiaca  St.).  Ces  oiseaux  s’égarent  souvent  et  vont 
se  faire  tuer  sur  des  étangs,  parfois  à  une  grande  distance.  C’est 
ainsi  qu’il  y  a  plusieurs  années,  on  m’a  apporté  une  Oie  d’Egypte 
mâle  tuée  sur  un  étang  près  de  Montbeugny,  qui  s’était  échappée 
du  parc  des  Bordes,  quelques  jours  auparavant. 

ANAS  L.  (1) 

1 .  —  Pouce  lisse  en  dessous,  sans  membrane,  ou  n’en  n’ayant 

qu’un  rudiment .  2 

Pouce  bordé  en  dessous  d’une  large  membrane .  8 

2.  —  Bec  plus  court  que  la  tête .  3 

Bec  plus  long  que  la  tête .  4 

■  Bec  de  la  longueur  de  la  tête .  3 

3.  —  Bec  concave  au  milieu,  retroussé  en  haut  à  son  extrémité. 

tadorna. 

Bec  droit .  penelope. 

4.  —  Bec  à  peu  près  cylindrique . boschas. 

Bec  rétréci  à  la  base,  très  élargi  à  l’extrémité  .  clypeata. 

5.  —  Bords  de  la  mandibule  supérieure  garnis  sur  les  trois  quarts 

de  leur  longueur  de  lamelles  saillantes  comme  les  dents 

d’un  peigne .  strepera. 

Mandibule  supérieure  non  conformée  ainsi . .  .  6 

6.  —  Les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  très  étroites,  aiguës 

et  beaucoup  plus  longues  que  les  autres  ....  acuta. 
Toutes  les  plumes  de  la  queue  à  peu  près  d’égale  longueur  7 

7.  —  Tête  et  cou  d’un  roux  marron,  avec  une  bande  verte  des 


yeux  à  la  nuque .  crecca. 

Vertex  noir,  cou  brun  rouge  parsemé  de  points  blancs  ;  une 
bande  blanche  sur  les  yeux .  querquedula. 

8 .  —  Bec  plus  court  que  la  tête .  clangula. 

Bec  de  la  longueur  de  la  tête .  9 

9.  —  Tout  le  plumage  d’un  noir  profond .  10 

Plumage  de  couleurs  variées  brillantes .  ii 


(1)  Ce  tableau,  comme  du  reste  tous  ceux  que  j’ai  donnés  dans  le 
cours  de  ce  travail,  s’applique  uniquement  aux  mâles  adultes. 
Dans  le  genre  Anas,  tout  particulièrement,  les  différences  tirées 
de  la  coloration  ne  peuvent  s’appliquer  aux  femelles. 
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lo,  —  Entièrement  noir  sans  aucune  tache  ;  bec  noir  avec  une 
tache  jaune  sur  la  mandibule  supérieure  ....  nigra. 
D’un  noir  brun,  plus  foncé  à  la  tête  ;  paupière  inférieure 
et  une  tache  transversale  longue  et  étroite  aux  ailes, 

blanches .  fusca. 

Tête,  cou  et  poitrine  noirs  à  reflets  métalliques  brillants  1 2 

Tête,  cou  et  poitrine  d’un  roux  vif .  13 

Une  huppe  longue  et  effilée .  cristata. 

Point  de  huppe .  marila. 

Dos  et  ailes  d’un  brun  noirâtre .  nyroca. 

Dos  et  ailes  d’un  cendré  blanchâtre,  rayés  de  zigzags  très 
rapprochés  d’un  cendré  bleuâtre .  ferina. 

200.  — Anastadorna  L.  Tadorna B eloniiK ay .  Tadorne. 

Les  deux  sexes  du  Tadorne  ont  un  plumage  à  peu  près 
semblable,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  fréquemment  dans 
le  genre  Canard.  Il  est  rare  dans  notre  région,  et  ce  n’est 
que  pendant  les  hivers  à  froid  persistant  qu’il  apparaît, 
par  couples  isolés,  sur  la  Loire,  l’Ailier  et  le  Cher:  Che- 
millj,  Vichy,  Montluçon,  etc.  Il  habite  les  bords  de  la 
mer,  où  il  niche  dans  des  trous  dans  le  sable  des  grèves, 
souvent  dans  des  terriers  de  lapins.  Sa  chair  n’a  pas 
bon  goût. 

201.  —  A.  penelope  L.  Mareca  penelope  Selb.  Siffleur, 
Canard  si f fleur. 

Le  Canard  siffleur  est  très  commun,  surtout  certaines 
années,  sur  les  étangs  et  rivières,  à  ses  passages  d’au¬ 
tomne  et  de  printemps.  Très  bon  à  manger. 

202.  —  A.  boschas  L.  Canard  sauvage,  Col  vert. 

Le  Canard  sauvage  est  généralement  très  abondant 
sur  nos  rivières,  durant  tout  l’hiver,  mais  certaines 
années  on  n’en  voit  que  très  peu.  Un  assez  grand 
nombre  de  couples  ne  partent  pas  et  nichent  aux  bords 
des  rivières  et  des  grands  étangs.  Les  jeunes  commen¬ 
cent  à  voler  dans  le  mois  de  juillet  et  portent  le  nom  de 
Alhrans.  Ce  Canard  offre  de  nombreuses  variétés  de 
coloration  :  on  en  trouve  de  tout  blancs,  d’autres  avec 


II.  — 

12  — 

13-  — 
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une  seule,  aile  blanche.  Il  multiplie  très  bien  en  domesti¬ 
cité  ;  il  conserve  la  faculté  de  voler  et,  comme  les 
Pigeons  fuyards,  revient  à  sa  basse-cour,  mais  il  finit 
par  céder  à  l’attrait  de  la  liberté,  et  ces  Canards  domes¬ 
tiques  volants,  un  jour  ou  l’autre^  ne  reparaissent  plus. 
C’est  la  souche  de  l’espèce  domestique  répandue  partout 
chez  nous  et  qui  présente  un  grand  nombre  de  races  ou 
variétés. 

Le  Canard  de  Barbarie  {Anas  moschata  L.)  originaire  de  la 
Guyane  et  du  Brésil  s’élève  aussi  et  produit  avec  la  Cane  ordi¬ 
naire  des  métis  inféconds.  Ce  sont  ces  métis  appelés  Mulards,  et 
qui  sont  produits  plus  fréquemment  dans  le  midi  de  la  France,  qui 
fournissent  ces  énormes  foies  dits  foies  gras-,  du  poids  d’un  kilo- 
gramrrie  et  plus,  si  célèbres  dans  l’art  culinaire. 

203.  — A.  ciypeata  L.  Spatuta  clypeataBoiE.  Souchet. 

Bien  reconnaissable  à  la  forme  de  son  bec,  plus  long 
que  la  tête,  étroit  et  demi-cylindrique  à  la  base,  très 
large  et  taillé  en  cuillère  dans  sa  moitié  antérieure  ;  la 
mandibule  supérieure  est  garnie  de  lamelles  fines  et 
longues,  détachées  et  saillantes  comme  les  dents  d’un 
peigne.  De  passage  en  automne  et  au  printemps  ;  assez 
commun.  Sa  chair  est  très  savoureuse.  Ce  Canard  est 
très  abondant  sur  la  Seine  et  la  Marne  et  est  vendu  aux 

marchés  de  Paris  sous  le  nom  de  rouge  de  rivière. 

* 

204.  —  A.  strepera  L.  Chaulelasmus  strepera  Gr. 
Chipeau,  Ridenne. 

Comme  chez  le  précédent,  la  mandibule  supérieure 
est  garnie,  sur  les  trois  quarts  de  sa  longueur,  de 
lamelles  saillantes  et  détachées  comme  les  dents  d’un 
peigne.  Ce  sont  les  deux  seules  espèces  de  Canards  qui 
présentent  cette  conformation,  mais  la  forme  du  bec, 
qui,  chez  le  Chipeau,  n’est  pas  plus  long  que  la  tête  et 
de  même  largeur  dans  toute  son  étendue,  ne  permet  pas 
de  les  confondre.  On  le  voit  par  petites  bandes  en  hiver, 
çà  et  là  sur  les  étangs  et  rivières.  Il  est  peu  commun. 

205.  —  A.  acuta  L.  Dafila  acuta  Eyt.  Pilet. 

Les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue,  beaucoup  plus 
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longues  que  les  autres,  font  aisément  reconnaître  le 
Pilet.  De  passage  en  hiver. 

206.  —  A.  qnerquednla  L.  Querquedula  circia  St. 
Sarcelle  d’été. 

Cette  Sarcelle  est  commune  à  son  double  passage  en 
octobre  et  mars.  Quelques  couples  sont  sédentaires  et 
nichent  sur  les  grands  étangs  ou  aux  bords  des  rivières. 

307.  —  A.  crecca  L.  Querquedula  crecca  St.  Sarcelle 
d’hiver,  Petite  Sarcelle. 

Assez  commune  sur  les  rivières  et  les  grands  étangs, 
surtout  à  son  passage  de  printemps.  Plusieurs  couples 
nichent.  * 

208.  ■—  A.  clangula  L.  Clangula  glaucion  Br.  Canard 
garrot. 

Sur  les  rivières,  mais  de  passage  irrégulier  et  seule¬ 
ment  dans  les  hivers  rigoureux.  Rare. 

209.  —  A.  cristata  L.  Fuligula  cristata  St.  Morillon. 

On  en  voit  quelques  bandes  sur  les  grands  étangs  qui 
séjournent  tout  l’hiver,  si  la  gelée  n’est  pas  trop  forte. 

210.  —  A  marila  L.  Fuligula  marila  St.  Mïlouinan. 

Dans  les  hivers  rigoureux,  sur  les  rivières  et  les 
étangs.  Rare. 

211.  —  A.  ferina  L.  Fuligula  ferina  St.  Milouin. 

Passe  à  l’automne  et  au  printemps  :  on  n'en  voit 
presque  jamais  pendant  l’hiver. 

212.  —  A.  nyroca  Guld.  Fuligula  nyroca  St.  Canard 
nyroca. 

De  passage  irrégulier  et  par  couples.  Rare. 

213.  —  A.  nigra  L.  Oidemia  nigra  Fl.  Macreuse  ordi¬ 
naire. 

Pendant  les  hivers  très  froids,  on  en  voit  quelques 
individus  isolés  ou  mêlés  à  d’autres  bandes  de  Canards. 
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214.  —  A.  fnsea  L.  Oidemia  fusca  Fl.  Macreuse  brune. 

Sur  l’Ailier  et  la  Loire,  pendant  les  hivers  très  froids. 
Rare. 

MERGUS 

çf  Tête  blanche  ;  une  tache  noire  entre  le  bec  et  l’œil  ;  Ç  tête 

d’un  brun  roux  . .  albellus. 

cf  Tête  et  moitié  supérieure  du  cou  d’un  noir  verdâtre  brillant  ; 
Ç  partie  supérieure  de  la  tête  d’un  brun  roux  ....  merganser. 

215.  —  Mergns  albellns  L.  Harle  piette. 

Çà  et  là  sur  les  rivières  et  les  étangs,  au  milieu  de 
l’hiver.  Peu  commua.  Vichy  (Givois),  Broût-Vernet  (du 
Buysson). 

216.  —  Mergus  merganser  L.  Harle  bièvre.  Grand 
Harle,  Jarle. 

Assez  commun,  durant  tout  l’hiver,  sur  les  rivières  et 
étangs  qui  ne  sont  pas  gelés. 

Palmipèdes  Longipennes. 

1.  —  Queue  cunéiforme  ou  carrée  ou  très  légèrement 


échancrée.  .  ,  .  . .  2 

Queue  plus  ou  moins  fourchue .  3 


2.  —  Les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  plus 

longues  que  les  autres  ;  narines  percées  plus 
près  de  la  pointe  du  bec  que  de  sa  base. 

Stercorarins. 

Queue  carrée  à  pennes  d’égale  longueur,  ou  très 
légèrement  échancrée  ;  narines  percées  vers  le 
milieu  du  bec .  Larus. 

3.  —  Queue  très  fourchue  ;  membranes  interdigitales 

assez  développées  et  médiocrement  échancrées; 
ongle  du  doigt  médian  très  recourbé.  Sterna. 
Queue  peu  fourchue  ;  membranes  interdigitales 
étroites  et  profondément  échancrées  ;  ongle  du 
doigt  médian  à  peine  recourbé.  Hydrochelidon. 

STERGORARIUS  Briss. 

217.  —  Stercorarins  parasiticus  Gr.  Stercoraire  para¬ 
site,  Stercoraire  labbe. 


10  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

Oiseau  de  mer  très  rare  dans  le  département,  où  on 
ne  le  voit  que  très  accidentellement  quand  il  a  été 
entraîné  par  des  ouragans.  Villeneuve  (de  Chavigny). 

LARUS  L. 

218.  —  Larus  fuscus  L.  Goéland  hriin. 

Rare  et  accidentellement  sur  l’Ailier,  la  Loire  et  les 
autres  rivières. 

219.  —  L.  argentatus  Brunn.  Goéland  à  manteau  bleu. 

Sur  les  rivières  et  les  grands  étangs.  Rare.  Diou  sur 
la  Loire,  Moulins  sur  l’Ailier. 

%  ■ 

220.  —  L.  canus  L.  Goéland  blanc. 

Très  accidentellement  sur  les  étangs  et  cours  d’eau. 

221.  —  L.  tridactylus.  Goéland  tridacty le. 

C’est  de  tout  le  genre,  l’espèce  que  l’on  rencontre  le 
moins  rarement  dans  notre  région.  Tous  les  ans  il  en 
paraît  sur  toutes  nos  rivières  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d’individus  et  on  en  tue  sur  le  Cher,  l’Ailier,  la 
Sioule^  la  Loire. 

222.  —  L.  ridibundus  L.  Mouette  rieuse. 

Facile  à  reconnaître  au  capuchon  d’un  brun  foncé  qui, 
en  plumage  d’été,  couvre  toute  sa  tête  et  le  haut  du  cou. 
La  Mouette  rieuse  se  trouve  càet  là  sur  les  rivières  et  les 

O 

étangs,  principalement  au  printemps  et  à  l’automne. 


STERNA  L. 

Tête  et  front  entièrement  noirs .  .  hirundo. 

Tête  noire,  front  blanc .  viinuta. 


223.  —  Sterna  hirundo  L.  Hirondelle  de  mer,  Pierre- 
Garin. 

Arrive  régulièrement  sur  nos  rivières  et  nos  grands 
étangs  dans  les  derniers  jours  d’avril  et  au  commence- 
meut  de  mai.  Niche  par  terre  sur  le  sable.  On  voit  cet 
oiseau  planer  tout  le  jour  sur  les  eaux  à  la  recherche 
de  petits  poissons  et  d’insectes  aquatiques. 
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224.  —  S.  minuta  L.  Petite  hirondelle  de  mer. 

Sa  manière  de  vivre  est  la  même  que  celle  de  la  pré¬ 
cédente  ;  elle  arrive  un  peu  plus  tard  et  est  aussi  un  peu 
moins  commune. 

HYDROCHELIDON  Boie 


1 .  —  Bec  noir .  .  .  fissipes . 

Bec  rouge .  .  2 

2.  —  Tête  et  cou  noirs . . .  nigra. 

Tête  noire,  gorge  et  joues  blanches . . .  hybrida. 


225.  —  Hydrochelidon  fissipes  Gr.  Giiifette  épouvantail. 

Les  Guifettes  apparaissent  tous  les  arts  au  printemps 
sur  nos  rivières.  Elles  y  nichent,  mais  sont  toujours  en 
petit  nombre.  D’après  M.  R.  Martin,  elles  se  nourrissent 
surtout  de  Libellules,  Ephémères  et  autres  Névroptères. 

226.  —  H.  nigra  Gr*  H.  leucoptera  Boie.  Guifette  noire. 

Arrive  et  part  en  même  temps  que  l’Epouvantail  et 
niche  aussi  sur  les  bords  des  cours  d’eau  et  des  étangs. 

227.  —  H.  hybrida  Gr.  Sterna  leucopareia  Natt.  Gui¬ 
fette  hybride,  Moustac. 

Se  trouve,  comme  les  précédentes,  sur  les  rivières,  en 
été,  mais  plus  rarement. 


Palmipèdes  Brachyptères. 

1.  —  Quatre  doigts .  2 

Trois  doigts,  pas  de  pouce .  Alca 

2.  —  Palmure  complète  :  les  trois  doigts  antérieurs 

réunis  par  une  membrane .  Golymbns. 


Palmure  incomplète  :  doigts  garnis  latéralement 
de  larges  membranes  lobées  ....  Podiceps. 

GOLYMBUS  L. 

228.  —  Golymbns  glacialis  L.  Plongeon  imhrim. 

Très  rarement  sur  nos  rivières,  pendant  les  hivers 
rigoureux.  L’Allier  près  Moulins  (de  Chavigny). 
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PODIGEPS  Lath. 

1.  —  Une  huppe  à  la  nuque .  2 

Point  de  huppe . .  fluviatilis 

2.  —  Joues  blanches  ;  dessous  du  corps  d’un  blanc  pur. 

cristatus. 

Joues  grises,  dessous  blanc,  parsemé  de  petites  taches  brunes. 

grisigena. 

229.  —  Podiceps  cristatus  Lath.  Grehe  huppé. 

En  été,  aux  bords  de  l’Ailier,  de  la  Loire  et  des  grands 
étangs  ;  il  est  rare.  C’est  l’oiseau  dont  le  plumage  est 
préparé  par  les  pelletiers  pour  faire  des  manchons,  des 
garnitures  de  robe,  etc. 

230.  —  P.  grisigena  Gr.  Podiceps  ruhricolles  Lath. 
Grèbe  jou-gris. 

Accidentellement.  Un  individu  a  été  tué  près  de  Ville- 
neuve  ^de  Chavigny). 

231.  —  P.  fluviatilis  Gerbe.  Petit  Grèbe,  Castagneux, 
Plongeur. 

Le  Petit  Grèbe  esttrès  commun,  toute  l’année,  aux  bords 
de  toutes  les  rivières,  dans  les  boires  et  dans  les  étangs 
et  marais,  où  il  se  tient  parmi  les  herbes  aquatiques  et 
où  on  le  prend  souvent  dans  les  filets  en  pêchant. 

ALCA  L. 

232.  —  Alca  torda  L.  Petit  Pingouin. 

Très  accidentellement  en  hiver.  Deux  individus  de 
cette  espèce  ont  été  tués  sur  l’Ailier,  pendant  les  grands 
froids  du  mois  de  janvier  1880.  Un  autre,  qui  figure  au 
musée  de  Moulins,  avait  été  tué  antérieurement. 

Ernest  Olivier. 


CHRONIQUE 


Mammato-cumulus.  —  Entre  les  diverses  formes  de  nuages  qui 
sont  figurées  sur  les  magnifiques  planches  de  V Atlas  international 
de  MM.  H.  Hildebrandsson,  A.  Riggenbach  et  L.  Teisserenc  de 


CHRONIQUE 
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Bort  (i),  la  plus  étrange  est,  sans  contredit,  le  mammato- cumulus 
observé  et  photographié  à  Sydney  (Australie)  par  M.  H.  C.  Roussell, 
le  i8  janvier  1893. 

Cette  forme  n’est  pas  commune.  Pour  ma  part,  je  ne  l’ai  observée 
et  notée  que  deux  fois  seulement  jusqu’à  ce  jour.  La  plus  récente 
de  ces  deux  observations  remonte  à  1 892,  a  été  faite  à  Allevard 
(Isère)  et  est  inédite.  Je  viens  de  la  retrouver  dans  un  de  mes 
carnets  d’observations. 

Le  samedi  30  juillet  1892,  à  4  h.  5’  du  soir,  les  régions  nord  du 
ciel  d’ Allevard  étaient  envahies  par  de  nombreux  mammato- cumulus 
complets  ou  en  formation.  Ils  présentaient  fort  exactement  une 
apparence  analogue  à  celle  de  la  figure  26  de  la  planche  xiii  de 
V Atlas  international  des  nuages. 

C’est  même  la  vue  de  cette  figure  qui  m’a  rappelé  instantané¬ 
ment,  à  plus  de  quatre  années  de  distance,  mon  observation 
d’ Allevard  et  qui  m’a  engagé  à  la  tirer  de  l’oubli.  L’aspect  de  cette 
partie  du  ciel  était  si  insolite,  si  saisissant,  que  tous  les  promeneurs, 
il  m’en  souvient,  s’étaient  arrêtés  en  contemplation,  le  nez  en  l’air, 
et,  surpris,  cherchaient  à  se  rendre  compte  de  la  bizarrerie  dü 
phénomène.  L’apparition  persista  d’ailleurs  un  temps  fort  appré¬ 
ciable.  A  la  suite  de  cette  manifestation,  un  orage  sec  éclata  dans 
la  soirée;  puis,  la  pluie  tomba  copieuse  toute  la  nuit  du  30  au  31 
ainsi  que  pendant  la  journée  du  lendemain. 

G.  DE  RoCaUIGNY-ADANSON. 

Le  départ  des  hirondelles  en  1896.  —  Mes  correspondants  achè¬ 
vent  de  confirmer,  par  les  renseignements  qu’ils  m’apportent,  le 
départ  tardif  des  hirondelles  en  1896. 

Voici  deux  courts  extraits  de  cette  correspondance. 

«  Pour  corroborer  votre  observation  relative  au  départ  des 
hirondelles  cette  année,  je  viens  vous  signaler  le  fait  de  la  présence 
des  hirondelles  le  4  novembre  dernier  à  Montfaucon  (Maine-et- 
Loire).  Je  les  ai  vues  et  remarquées  avec  étonnement. 

1)  J’ajoute  que  la  température  était  déjà  froide  depuis  quelques 
jours.  Pas  de  gelée  encore,  pourtant.  Abbé  Gossin. 

»  Angers,  29  novembre  1898.  » 

«  Le  27  octobre  passé,  j’ai  encore  tiré  ici  une  caille,  et  vu  plus  de 
trentre  hirondelles  qui  ont  voleté  jusqu’aux  premiers  jours  de 
novembre  sur  une  prairie  inondée  située  sous  ma  fenêtre. 

»  Pierre  Marty,  Géologue. 

»  Caillac,  par  Arpajon  (Cantal),  11  décembre  1896.  » 

Et  maintenant  quel  sera  l’hiver  de  1896-1897? 

D’après  M.  Bouvart,  qui  ne  s’appuie,  il  est  vrai,  que.  sur  cinq 


(I7  Cet  Atlas,  qui  vient  de  paraître  chez  Gauthier-Villars,  nous 
semble  fort  remarquable,  et  il  est  appelé,  certainement,  à  rendre 
de  grands  services  aux  observateurs  des  nuages.  Quelques  planches, 
à  notre  avis,  touchent  à  la  perfection.  Le  texte  est  en  trois 
langues  :  français,  allemand  et  anglais. 
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années  d’observations  (1891-1895)  faites  dans  le  Nord,  il  n’y  a  pas 
de  relation  entre  la  date  du  départ  des  oiseaux  migrateurs  et  les 
caractères  de  l’hiver  qui  suit. 

M ,  Bouvart  serait  même  plutôt  porté  à  penser,  contrairement 
aux  idées  courantes,  qu’un  départ  précoce  annonce  un  hiver  peu 
rigoureux.  Jusqu’à  présent,  l’hiver  actuel  est  fort  clément,  malgré 
le  départ  exceptionnellement  tardif  des  hirondelles.  Donnera-t-il 
raison  à  M.  Bouvart  en  finissant  comme  l’hiver  rude  et  traînard 
de  1894-1895,  ou  bien  confirmera-t-il  l’opinion  généralement  reçue  ? 
C’est  ce  que  nous  nous  promettons  de  vérifier  avec  le  plus  vif 
intérêt. 

Nous  ajouterons  d’ailleurs,  pour  les  personnes  qui  recherchent  la 
périodicité  dans  les  phénomènes,  que,  il  y  a  un  siècle,  l’hiver 
de  1796-1797  n’a  pas  été  froid  en  France. 

De  nouveaux  renseignements  viennent  encore  de  nous  parvenir. 
Par  lettre  en  date  du  27  décembre  1896,  M.  l’abbé  Dudon,  profes¬ 
seur  au  collège  de  Bazas  (Gironde),  veut  bien  nous  faire  savoir 
qu’il  a  vu  trois  hirondelles  dans  la  matinée  du  18  7îovembre  dernier . 
Elles  volaient  très  rapidement  dans  les  cours  du  collège,  en  rasant 
de  préférence  la  surface  des  murs  et  des  bâtiments. 

D’autre  part,  M.  P.  Tavernier,  de  Bordeaux,  nous  écrit  à  la 
date  du  22  décembre  :  «  Deux  hirondelles  ont  été  vues  par  moi, 
rue  Fondaudège,  le  25  novembre,  à  i  heure  de  l’après-midi,  volant 
à  mi-hauteur  des  maisons.  J’ai  aperçu  encore  une  hirondelle,  rue 
de  Lormont,  le  5  décembre,  k  10  heures  du  matin.  Je  l’ai  examinée 
pendant  longtemps,  et  elle  avait  l’air  de  voler  assez  péniblement.  » 

Ainsi,  voilà  la  présence  des  hirondelles  constatée  en  novembre  et 
en  décembre.  Elles  ont  été  vues  à  Moulins,  par  M.  E.  Olivier,  le 
12  février  18g  4. 

Il  n’y  a  donc  que  lé  mois  de  janvier  où,  à  notre  connaissance, 
l’on  n’ait  pas  encore  aperçu  d’hirondelles  en  fiVance,  au  nord  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  G.  de  Rocquigny-Adanson. 

—  Le  Bradybatus  subfasciatus  Gerst.  —  Dans  sa  Faune  des 
Coléoptères  de  France,  A.  Acloque  mentionne  ce  charançon  comme 
ayant  été,  dans  le  Centre,  pris  sur  l’Erable.  Bien  que  la  Faune 
bourbonnaise  ne  le  signalât  point,  je  me  mis  à  le  chercher.  Maintes 
fois  j’avais  battu  les  Erables  sans  jamais  y  rien  trouver.  En  sep¬ 
tembre  dernier,  je  fus  plus  heureux,  et  pus  capturer  plusieurs  Bra¬ 
dybatus  subfasciatus  sur  les  Erables  (Acer  campestre)  des  environs 
de  Bézenet.  Mais  le  parapluie  ne  me  donna  rien.  Je  dus  cueillir  les 
fruits  et  les  ouvrir  avec  précaution.  C’est  dans  l’amande  que  je 
trouvai  logé,  en  parfait  état,  le  Bradybatus,  à  la  façon  des 
Anthonomus  dont  il  est  voisin.  Ce  Coléoptère  doit  donc  être  regardé 
comme  appartenant  à  notre  faune.  On  trouvera  sans  doute,  dans 
les  mêmes  conditions,  la  très  rare  Nothops  elongatulus  Bohem.,  si¬ 
gnalée  aussi  dans  le  Centre,  sur  les  Erables,  par  le  même  auteur. 

Abbé  Pierre. 

—  Effets  de  la  température.  —  A  Amboise  comme,  je  le  crois, 
dans  toute  la  France,  l’hiver  actuel  se  fait  remarquer  par  sa  clé¬ 
mence  :  les  animaux  et  les  plantes  se  ressentent  de  l’élévation  de  la 
température.  Le  16  décembre,  j’ai  surpris  une  Tortue  [Testudo 
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europea]  circulant  en  pleine  activité  sur  le  bord  d’un  étang,  où  elle 
s’est  précipitée  à  mon  approche  ;  le  même  soir,  j’ai  vu  voler  plu¬ 
sieurs  Chauves-Souris,  et  le  lendemain  vers  onze  heures  du  soir  j’ai 
rencontré  une  Salamandre  [Salamandra  maculosa)  se  promenant 
comme  elle  aurait  pu  le  faire  pendant  une  nuit  d’été.  Mais  le  fait 
le  plus  intéressant  à  signaler  est  celui  d’un  pommier  dont  les 
bourgeons  se  sont  épanouis  et  qui  est  en  ce  moment  (20  décembre) 
tout  couvert  de  fleurs.  11  est  certain  qu’au  mois  d’avril,  époque 
normale  de  la  floraison  de  cet  arbre,  la  température  est  quelque 
fois  bien  plus  froide.  Ernest  Charpentier. 

—  Plante  adventice. — M,  E.Lemosyadécouvert,  aux  environs  de 
Chagny  (Saône-et-Loire),  plusieurs  stations  du  Brassica  elongata 
Ehrh.  var.  integrifolia  Boiss.  Cette  plante,  originaire  de  l’Asie 
Mineure,  a  déjà  envahi  la  Russie  méridionale,  la  Roumanie,  la 
Bulgarie,  la  Hongrie,  l’Istrie,  le  nord  de  l’Italie.  En  France,  elle  a 
été  trouvée  encore  près  de  Dijon  (Côte-d’Or)  et  à  Vierzon  (Cher). 
Elle  doit  très  probablement  exister  aussi  dans'  le  département  de 
l’Ailier.  ■  Ernest  Olivier. 
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Le  terrain  carbonifère  marin  de  la  France  centrale,  par 
A.  Julien,  professeur  à  l’Université  de  Clermont-Ferrand.  In-4° 
raisin,  xiii-304  pages  avec  17  pl.  en  héliogravure  et  coupes 
géologiques  dans  le  texte.  Paris,  Masson  et  Ci®.  —  Cette  oeuvre 
considérable,  fruit  de  longues  et  pénibles  recherches,  est  d’une 
importance  capitale  pour  la  connaissance  du  terrain  carbonifère  de 
la  France  et  pour  l’histoire  générale  de  la  période  carbonifère.  Elle 
se  divise  en  quatre  parties. 

La  première  partie  donne  la  description  paléontologique  des 
deux  cents  espèces  fossiles  recueillies.  Des  types  nouveaux  et  rares 
s’y  laissent  remarquer,  par  exemple  :  Brachymetopus  Duponti^ 
nov.  sp.  ;  Phillipsia  Barrandei,  nov.  sp.  ;  Chonéies  Murchisoni^ 
nov.  sp.  ;  Palæoflustra  Jolieti,  nov.  gen.,  nov.  sp.,  et  surtout  de 
nombreux  Echinides  tessellés  :  Archœocidaris  Urii^  Palæchinus 
Lacazei,  Palæchinus  Konincki^  Pholidocidaris  Gaudryi,  etc.,  qui 
impriment  un  cachet  particulier  au  carbonifère  marin  de  cette  par¬ 
tie  de  la  France. 

La  deuxième  partie  comprend  l’étude  stratigraphique  des  nom¬ 
breux  gisements  explorés  par  l’auteur  et  la  comparaison  minutieuse 
de  leurs  faunules  avec  les  faunes  belges,  si  magistralement  étudiées 
par  L.  G.  de  Koninck.  On  retrouve  dans  la  France  centrale  les 
trois  grands  horizons  de  Tournai,  de  Dinant  et  de  Visé,  repré¬ 
sentés  avec  une 'grande  richesse  de  fossiles  à  la  Varville  (Nièvre), 
à  Régny  (Loire)  et  à  L’Ardoisière  (Allier),  localités  déjà  célèbres, 
autour  desquelles  gravitent  les  autres  gisements  de  moindre  impor¬ 
tance. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l’examen  comparatif  de  la  belle 
faune  tournaisienne  du  Morvan  avec  les  faunes  du  même  âge  de 
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Hook- Point  (Irlande),  de  M.alowka-Murayewna  (Russie)  et  de 
l’Amérique  du  Nord  ;  puis  de  celles  du  Plateau  Central  proprement 
dit,  toutes  exclusivement  viséennes,  avec  lesfaunules  du  reste  de  la 
France  que  nous  ont  fait  connaître,  surtout  dans  ces  dernières 
années,  les  importants  travaux  de  plusieurs  savants  paléontolo¬ 
gistes.  Ce  chapitre  constitue  une  monographie  complète  de  la 
Faune  carbonifère  marine  de  la  France  entière. 

La  quatrièrçe  partie,  enfin,  réunit  dans  une  vue  d’ensemble  tous 
les  faits  qui  démontrent  d’une  manière  décisive  la  réalité  et  l’im¬ 
portance  extraordinaire  de  la  transgression  de  la  mer  carbonifère 
au  début  de  l’époque  viséenne  en  France,  en  Belgique  et  en  Europe. 
Elle  se  termine  par  un  essai  de  parallélisme  avec  la  transgression 
de  la  Mer  helvétienne.  Par  suite  d’une  récurrence  étonnante,  les 
deux  invasions  marines  nous  apparaissent,  en  effet,  accompagnées 
du  même  cortège  de  grandioses  phénomènes  orogéniques,  éruptifs 
et  glaciaires. 

Les  dix-sept  planches  de  l’ouvrage  de  M.  Julien  ont  été  exécutées 
avec  le  plus  grand  soin.  Confiées  à  M.  Dujardin,  dont  la  réputation 
pour  les  reproductions  en  héliogravure,  est,  on  peut  le  dire  sans 
exagération,  européenne,  elles  sont  faites  d’après  des  types 
choisis  avec  soin  dans  tous  les  gisements  étudiés  par  l’auteur,  types 
nouveaux  et  spéciaux  à  la  France  centrale,  types  rares  ou  déjà 
connus  et  dont  la  réunion  constitue  un  ensemble  paléontologique 
complet  d’une  valeur  inappréciable.  Elles  donnent  au  lecteur,  par 
leur  perfection,  l’impression  du  spécimen  lui-même,  et  constituent 
un  document  précieux  en  dehors  même  du  texte  qui  en  éclaire  la 
valeur  scientifique. 

Cet  ouvrage  intéresse  tout  particulièrement  le  département  de 
l’Ailier  et  doit  figurer  à  la  meilleure  place  des  bibliothèques  bour¬ 
bonnaises.  Une  partie  de  la  région  explorée  comprend  en  effet  la 
vallée  du  Sichon  ;  c’est  sur  le  talus  du  chemin  qui  part  du  pont 
américain  jeté  sur  cette  rivière  à  un  kilomètre  en  aval  du  res¬ 
taurant  de  l’Ardoisière  que  M.  Julien  a  découvert  un  gisement 
marin  qui  lui  a  fourni  un  nombre  considérable  de  fossiles,  parmi 
lesquels  il  a  reconnu  82  espèces  dont  5  nouvelles  :  i  bryozoaire, 
PalæofLiistra  J-olieti;  3  éc\\m\dQs,  Archæocidaris  Grüneri,  Palœchinüs 
Lacazei,  Pholidocidaris  Gaudryi  ,*  i  anthozoaire,  Cladochonus 
Heribaudi. 

L’étude  approfondie  de  cette  faune  a  conduit  l’auteur  à  cette 
conclusion  que  l’Ardoisière  et  Régny,  ainsi  que  les  autres  localités 
dinantiennes  du  centre,  sont  parfaitement  synchroniques  et  ne 
constituent  que  des  faciès  distincts  d’un  même  horizon  strati- 
graphique. 

—  Species  des  Hyménoptères  d’Europe  :  Les  Chrysides,  par 
Robert  du  Buysson.  —  La  publication  de  ce  beau  travail  com¬ 
mencé  depuis  plusieurs  années  et  qui  avait  été  entravée  par  la  mort 
successive  de  deux  éditeurs  vient  d’être  terminée.  La  Monographie 
des  Chrysides  forme  un  gros  volume  grand  in-S®  de  758  pages, 
accompagné  de  32  planches  en  partie  coloriées,  et  suivi  du  Catalogue 
méthodique  et  synonymique  des  insectes  de  cette  famille  qui 
habitent  l’Europe. 
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L’auteur,  qui  est  un  savant  naturaliste  et  un  fin  observateur  en 
rapport  depuis  longtemps  avec  les  entomologistes  du  monde  entier, 
a  su  réunir  des  documents  nombreux  et  importants  et  a  traité  son 
sujet  avec  une  compétence  indiscutable.  Aussi  est-ce  à  l’unanimité 
que  le  jury  de  la  Société  entomologique  de  France  lui  a  décerné 
l’année  dernière  le  prix  Dollfus. 

Chaque  espèce  est  minutieusement  décrite  dans  ses  deux  sexes  ; 
la  répartition  géographique  est  indiquée  par  un  grand  nombre  de 
localités,  et  les  faits  intéressants  de  biologie  et  de  parasitisme  sont 
soigneusement  mentionnés  chaque  fois  que  l’auteur  a  pu  en 
constater.  En  somme,  cette  Monographie  des  Chrysides  est  un 
ouvrage  de  haute  valeur,  indispensable  à  tous  ceux  qui  s’occupent 
de  l’étude  si  attachante  des  Hyménoptères  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  laborieux  auteur,  M.  Robert  du  Buysson. 


BULLBTllX  I>E  B’ AUTOMISTE  ISOG 


L’automne  1896  a  été  remarquable  par  sa  douceur.  Les  premiers 
jours  d’octobre  sont  caractérisés  par  un  temps  doux,  et  ce  n’est 
que  le  4  que  la  pluie  est  signalée  sur  notre  contrée,  pendaijt  que 
des  inondations  ont  lieu  dans  le  bassin  du  Pô.  Cette  pluie,  du 
reste,  ne  dure  pas.  Le  ciel  redevient  couvert  et  la  température 
relativement  douce,  tandis  qu’un  raz  de  marée  est  signalé  le  8  à 
Quiberon.  La  pluie  nous  atteint  enfin  le  10  et  persiste  jusqu’au  15 
à  divers  intervalles. 

La  seconde  quinzaine  du  mois  est  plus  humide  et  des  crues 
importantes  sont  signalées  dans  les  bassins  de  la  Seine  et  du 
Rhône  ;  notre  contrée  est  également,  un  instant,  menacée.  La 
Loire  atteint  4  m.  30  à  Digoin  et  l’Ailier  près  de  3  mètres  à  Mou¬ 
lins.  En  somme,  mois  humide  avec  température  au-dessus  de  la 
normale. 

En  novembre,  il  y  a  quelques  fortes  gelées,  coupées  par  des 
journées  à  température  normale,  et,  tandis  que  l’hiver  est  en 
avance  d’un  mois  dans  le  haut  bassin  de  l’Isère,  des  pluies 
tombent  encore  sur  notre  région  pendant  ce  mois.  La  neige  nous 
est  apparue  le  24  et  est  restée  quelques  jours  sur  la  terre. 

Au  début  de  décembre,  quelques  gelées  blanches  ;  le  4,  pluie 
dans  la  soirée  et  la  nuit  ;  puis  le  temps  devient  brumeux  et  per¬ 
siste  ainsi  tout  le  milieu  du  mois,  avec  quelques  gelées  blanches 
le  matin.  Le  25,  chute  abondante  de  neige  qui  fond  dans  la  soirée, 
puis  le  temps  reste  doux  et  brumeux  jusqu’à  la  fin  du  mois. 

En  résumé,  saison  beaucoup  plus  douce  que  d’habitude. 

Le  Secrétaire  de  la  Commission, 

V.  Bléton. 
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DÉCEMBRE  1896 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES>  RAMILLONS 

Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 


Altitude  :  295  mètres. 
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Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  teynpérature 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins. 


Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


LES  DIATOMÉES  FOSSILES 

des  calcaires  tertiaires  de  l’Auvergne 
et  l’origine  de  ces  terrains 


Fiat  lux  ! 

La  fréquence  des  Diatomées  dans  les  eaux  des  mers 
actuelles,  dans  les  lacs,  au  bord  des  cours  d’eau,  près 
des  cascades,  sur  les  mousses  humides,  dans  les  vasques 
de  nos  fontaines,  etc.,  montre  assez  combien  ces  algues 
microscopiques  sont  universellement  et  abondamment 
répandues  dans  la  nature. 

D’autre  part,  les  squelettes  siliceux  que  les  Diatomées 
abandonnent,  par  la  destruction  de  leurs  parties  orga¬ 
niques,  se  sont  accumulés  dans  le  passé,  sur  certains 
points,  de  façon  à  constituer  de  puissants  amas  connus 
dans  l’industrie  sous  le  nom  de  tripoli  (1)  et  en  Auvergne 
sous  le  nom  de  randannite,  ou  encore  sous  la  dénomi¬ 
nation  impropre  de  farine  fossile. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  catégories  de  faits, 
c’est-à-dire  la  dispersion  si  générale  des  Diatomées  à 
notre  époque  et  le  cantonnement  restreint  des  dépôts 
diatomifères,  conduit  à  demander  pour  quelles  raisons 
les  squelettes  des  Diatomées,  d’une  conservation  pour¬ 
tant  si  facile,  semblent  faire  complètement  défaut  dans 
les  terrains  sédimentaires,  même  de  l’ère  tertiaire,  à  une 


(1)  Le  tripoli  du  commerce  ne  contient  pas  de  Diatomées,  ainsi 
.que  nous  l’avons  constaté  par  l’examen  d’un  grand  nombre 
d’échantillons  ;  il  est  exclusivement  constitué  par  de  la  silice 
amorphe  ayant  subi  une  trituration  mécanique  plus  ou  moins 
complète.  D’après  certains  diatomistes,  Ehrenberg  aurait  bien 
trouvé  quelques  Diatomées  dans  le  tripoli  de  Menât  (Puy-de- 
Dôme),  mais,  malgré  l’étude  minutieuse  que  nous  avons  faite  de 
ce  dépôt  siliceux,  nous  n’avons  pu  réussir  à  y  découvrir  un  seul 
frustule,  et  les  recherches  de  MM.  Brun  et  Peragallo  n’ont  amené 
aucun  résultat, 

FÉVRIER  1897. 
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époque  où  certainement  les  Diatomées  foisonnaient  tout 
autant  que  de  nos  jours,  ou,  en  d’autres  termes,  pour¬ 
quoi  on  ne  rencontre  pas  de  Diatomées  dans  tous  les 
terrains  sédimentaires,  notamment  dans  les  calcaires 
tertiaires  de  la  Limagne  d’Auvergne,  comme  on  en  ren¬ 
contre  partout  dans  les  dépôts  des  eaux  actuelles  ? 

Au  cours  de  nos  recherches  sur  les  Diatomées  fossiles 
d’Auvergne,  nous  avons  consacré  un  temps  considé¬ 
rable  à  l’examen  microscopique  de  nombreux  échantil¬ 
lons  de  calcaires  provenant  des  diverses  assises  de  ce 
terrain  (1),  dans  l’espoir  d’y  découvrir  quelques  espèces 
intéressantes  de  ces  âges  reculés  ;  mais  le  résultat  de 
nos  investigations  a  toujours  été  négatif.  Les  calcaires 
jurassiques  des  causses  de  la  Lozère,  de  l’Aveyron,  du 
Lot  et  de  la  Côte-d’Or  sont  également  dépourvus  de 
Diatomées  fossiles. 

Cependant,  si  ces  terrains  sont  d’origine  lacustre, 
ainsi  qu’on  le  suppose  d’après  l’examen  de  la  faune  et 
de  la  flore,  ils  devraient  contenir  des  carapaces  de  Dia¬ 
tomées,  à  la  façon  des  dépôts  de  nos  sources  pétrogé- 
niques  actuelles,  comme  celles  de  Saint-Alyre,  de  Saint- 
Floret,  de  Saint-Nectaire,  de  Pont-du-Château,  etc., 
dont  les  sédiments  renferment  des  Diatomées  innom¬ 
brables  ;  il  suffit,  en  eflet,  de  dissoudre  le  carbonate  de 
chaux  par  l’acide  azotique  ou  chlorhydrique  et  d’examiner 
le  résidu  siliceux,  après  l’avoir  lavé,  pour  constater  la 


(1)  Voici  la  provenance  des  échantillons  étudiés  : 

1°  Calcaire  à  Hélix  Ramondi  du  Puj-de-Mur,  de  Vertaizon,  de 
Beauregard,  du  Puy  Saint-Romain,  de  Corent,  de  Vic-le-Comte, 
de  Saint-Bonnet,  de  Châteaugaj,  de  Chanturgues  et  de  Romagnat. 

2°  Calcaire  marneux  à  Melania  aquitanica  de  Gergovia  et  du 
Puy-de-Mur. 

3®  Calcaire  compact  de  Nonette  (marbre  de  Nonette),  à  Pota- 
mides  Lamarckii. 

4“  Marnes  lacustres  à  Potamides  Lamarckii  et  à  Bythinia 
Duhuissoni  du  Puy  Courny  près  d’Aurillac. 

5®  Calcaire  à  Limnœa  pachygaster  et  à  Planorhis  cornu  des 
environs  d’Aurillac,  de  Murat  et  de  Montmurat  (Cantal). 
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présence  de  nombreuses  espèces  de  Diatomées  ;  dans 
un  fragment  de  tuf  de  la  grosseur  d’une  noisette,  pris  à 
la  fontaine  de  Saint-Alyre  à  Clermont,  nous  avons  noté 
la  présence  d’une  vingtaine  d’espèces  représentées  cha¬ 
cune  par  plusieurs  centaines  d’exemplaires,  parmi  les¬ 
quelles  dominait  le  rare  Nitzschia  vitrea  Norm.,  espèce 
localisée  dans  les  eaux  minérales. 

Les  vases  des  lacs  d’Auvergne,  dont  les  eaux,  très 
limpides  et  ensoleillées,  sont  particulièrement  favorables 
au  développement  des  Diatomées,  en  renfermentjusqu’à 
75  0/0  en  poids  (1),  ainsi  que  nous  l’avons  vérifié  sur  des 
échantillons  provenant  de  sondages  exécutés  aux  lacs 
Pavin,  Chauvet,  Aydat,  etc.,  par  MM.  D*"  Girod,  Ber- 
thoule,"  Bruyant  et  Gautier.  La  richesse  des  vases 
marines  est  connue  des  diatomistes  ;  enfin,  les  vases  des 
étangs,  des  mares,  des  fossés  et  même  le  sol  des  prai¬ 
ries  marécageuses  en  contiennent  aussi  en  proportion 
variable.  En  1890,  nous  avons  étudié  un  fragment  de 
terre  noire  située  sur  les  rochers  basaltiques  au  sommet 
desquels  est  assis  le  château  de  Saint-Saturnin  (Puy- 
de-Dôme)  ;  or,  cette  terre,  qui  appartient  évidemment  à 
une  ancienne  prairie  marécageuse,  recouverte  par  les 
déjections  volcaniques,  comme  le  témoignent  les  débris 
de  plusieurs  fragments  de  plantes  hydrophiles  que  l’on 
y  trouve  {Carex,  Juncus,  Sparganium,  etc.),  nous  a 
fourni  une  dizaine  d’espèces  de  Diatomées  ;  tous  ces 
faits  confirment  une  fois  de  plus  la  diffusion  très  géné¬ 
rale  de  ces  Algues  microscopiques. 

Si  nous  pouvions  admettre,  avec  certains  géologues, 
que  les  calcaires  tertiaires  proviennent  de  la  décomposi¬ 
tion  sur  place  des  roches  primordiales,  l’absence  des 
Diatomées  n’aurait  plus  lieu  de  surprendre  ;  mais,  dans 
ce  cas,  comment  expliquer  la  présence  des  nombreux 


(1)  Les  Diatomées  des  vases  lacustres  sont  à  l’état  de  fossilisa¬ 
tion  plus  ou  moins  complète. 
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fossiles  d’origine  animale  que  l’on  observe  dans  les 
assises  de  ces  terrains  ? 

On  a  dit  aussi  que  les  calcaires  ont  pu  se  former 
par  précipitations  chimiques  au  sein  des  eaux  ;  mais,  si 
les  eaux  étaient  favorables  au  ^développement  des  ani¬ 
maux  dont  les  restes  fossiles  se  retrouvent  dans  la 
masse  de  ce  groupe  de  terrains,  n’étaient-elles  pas, 
pour  le  moins,  tout  aussi  favorables  à  la  multiplication 
des  Diatomées  ? 

Dans  son  Mémoire  sur  les  Diatomées  du  dépôt  de 
Sendaï  (Japon),  M.  Brun^  professeur  de  micrographie  à 
l’Université  de  Genève,  prétend  que  les  calcaires  ter¬ 
tiaires  et  les  calcaires  jurassiques  contenaient,  au  début, 
des  Diatomées  en  aussi  grande  proportion  que  les  vases 
marines  et  les  dépôts  calcaires  des  sources  pétrogé- 
niques  actuelles,  et  que,  s’ils  n’en  renferment  plus  aujour¬ 
d’hui,  ce  fait  tient  uniquement  à  ce  que  leurs  carapaces 
siliceuses  ont  été  dissoutes  par  Veaiu  de  roche  ;  les 
rognons  de  silex,  ajoute-t-il,  que  l’on  trouve  çà  et  là  dans 
les  assises  de  ces  terrains,  proviennent  précisément  de 
la  dissolution  des  frustules  de  nos  petites  Algues. 

Cette  hypothèse  ne  nous  paraît  pas  acceptable,  et  la 
découverte  du  dépôt  marin  du  Puy-de-Mur,  près  de 
Vertaizon,  la  rend  absolument  inadmissible.  Ce  dépôt 
remarquable,  que  nous  avons  étudié  avec  le  plus  grand 
soin,  en  raison  des  espèces  extrêmement  intéressantes 
qu’il  contient  (1),  se  trouve  enclavé  entre  deux  puissantes 
assises  de  calcaire,  dont  l’une  et  l’autre  sont  dépour¬ 
vues  de  Diatomées  ;  dès  lors,  est-il  possible  d’admettre 
que  l’eau  de  roche  ait  pu  dissoudre  les  valves  siliceuses 
contenues  primitivement,  d’après  M.  Brun,  dans  les 
assises  supérieure  et  inférieure,  sans^dissoudre  celles  du 
milieu  ?  Evidemmunt  non.  D’ailleurs,  le  savant  diato- 
miste  de  Genève  ne  semble  pas  très  décidé  à  défendre 
aujourd’hui  l’hypothèse  émise  dans  son  mémoire,  attendu 


(1)  Les  Diatomées  d'Auvergne,  p.  197. 
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que  nous  sommes  encore  à  attendre  la  réponse  aux 
observations  que  nous  lui  avons  adressées  au  sujet  de 
la  position  stratigraphique  du  dépôt  du  Puy-de-Mur. .. 

Peu  satisfait  de  la  théorie  de  M.  Brun  et,  d’autre  part, 
très  désireux  de  connaître  Topinion  de  quelques-uns  de 
nos  meilleurs  géologues,  nous  avons  soumis  nos  diffi¬ 
cultés  à  MM.  de  Lapparent  et  Grand’Eury  ;  dans  leur 
réponse  extrêmement  aimable  et  dont  nous  aimons  à 
garder  le  souvenir,  les  deux  éminents  professeurs  nous 
ont  avoué  n’avoir  pas  étudié  suffisamment  ce  point  spé¬ 
cial  de  la  géologie  et,  sans  s’être  nullement  concertés,  nous 
ont  engagé  à  le  soumettre  à  leur  collègue,  M.  A.  Julien, 
professeur  de  géologie  à  TUniversité  de  Clermont  ;  assu¬ 
rément  les  deux  savants  géologues  ne  pouvaient  nous 
donner  meilleur  conseil  ;  notre  sympathique  et  distin¬ 
gué  professeur  était,  en  efîet,  plus  que  tout  autre,  capable 
de  nous  offrir  la  solution  du  problème  qui  nous  préoccu¬ 
pait  ;  mais,  comme  il  était  absorbé  à  cette  époque  par  la 
rédaction  des  derniers  chapitres  de  son  ouvrage  magis¬ 
tral  sur  Le  terrain  carbonifère  marin  de  la  France 
centrale,  nous  avions  cru  devoir  nous  abstenir  de 
recourir  à  son  profond  savoir. 

Au  mois  de  novembre  1894,  à  propos  du  rapport  sur 
les  Diatomées  d’Auverg7ie  qui  nous  était  demandé  par 
l’Académie  des  sciences  (1),  il  nous  parut  utile  de  résu- 


(1)  Dans  ce  même  rapport,  nous  avions  aussi  manifesté  notre 
surprise  de  ce  que  le  gouvernement  français  employait  exclusive¬ 
ment  les  dépôts  diatomifères  allemands  pour  la  fabrication  natio¬ 
nale  de  la  dynamité,  et  nous  faisions  observer  que  les  dépôts 
d’Auvergne,  notamment  celui  d’Auxillac  près  de  Murat  (Cantal), 
le  plus  vaste  des  dépôts  lacustres  de  l’Europe  centrale,  étaient 
pourtant  préférables  aux  meilleurs  dépôts  allemands.  L’étude 
comparative  que  nous  avons  faite  des  dépôts  d’outre-Rhin  avec 
nos  dépôts  d’Auvergne  nous  a  permis  de  constater,  en  effet,  que 
les  nôtres  sont  formés  de  Diatomées  moins  fragmentées,  plus 
grandes,  à  valves  plus  épaisses,  plus  poreuses,  et,  par  suite,  d’un 
pouvoir  absorbant  supérieur  à  celui  des  Diatomées  allemandes  ;  de 
plus,  les  dépôts  d’Auvergne,  en  particulier  ceux  d’Auxillac,  de 
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mer  l’état  de  la  question,  et  nous  nous  permîmes  de 
faire  observer  que  la  solution  serait  d’un  intérêt  consi¬ 
dérable,  au  double  point  de  vue  de  la  diatomologie  et  de 
l’origine  des  terrains  sédimentaires. 

M.  le  Rapporteur  des  ouvrages  de  botanique  présentés 
à  l’Institut  pour  le  concours  de  1894  voulut  bien  nous 
annoncer  plus  tard  que  notre  observation  avait  eu  le 
mérite  d’attirer  l’attention  de  plusieurs  collègues  de 
l’Académie,  et  qu’ils  se  proposaient  de  l’examiner  en 
temps  utile  ;  mais,  depuis  cette  époque  déjà  éloignée, 
nul  rayon  de  lumière  ne  nous  est  parvenu  des  hauteurs 
du  palais  Mazarin. 

La  lumière  devait  nous  arriver  d’un  autre  foyer  scien¬ 
tifique. 

Pendant  les  vacances  de  1895,  nous  avions  eu  l’hon¬ 
neur  et  le  plaisir  de  recevoir  la  visite  de  M.  l’abbé  Boulay, 
le  savant  doyen  de  l’Université  catholique  de  Lille  ; 
comme  nous  savions  l’éminent  professeur  très  au  cou¬ 
rant  de  notre  question,  nous  lui  exposâmes  nos  diffi¬ 
cultés  et  il  promit  de  s’en  occuper  dès  son  retour  à 
Lille.  Au  mois  de  décembre  suivant,  nous  recevions  en 


Ceyssat  et  de  Ponteix, ont  plus  purs  que  les  dépôts  étrangers,  à 
en  juger  du  moins  par  les  échantillons  que  nous  avons  comparés. 

Depuis  l’époque  où  ces  observations  ont  été  faites,  nous  avons 
appris,  par  un  officier  d’artillerie  longtemps  attaché  à  la  fabrique 
nationale  de  Vonges,  que  l’administration  centrale  de  la  dynamite 
se  trouvait  dans  la  nécessité  regrettable  d’utiliser  les  dépôts  alle¬ 
mands  parce  que  nos  ingénieurs  n’étaient  pas  encore  parvenus  à 
débarrasser  les  dépôts  français  de  toutes  substances  étrangères  aux 
valves  des  Diatomées,  —  condition  essentielle  pour  leur  empjoi 
dans  la  composition  de  la  dynamite»  —  alors  que  les  ingénieurs 
allemands  connaissent  depuis  longtemps  le  moyen  de  purifier 
leurs  dépôts. 

Nous  aimons  à  espérer  que  nos  ingénieurs  ne  tarderont  pas  à 
posséder  la  série  des  manipulations  relatives  à  la  purification 
complète  de  nos  dépôts  diatomifères,  et  qu’ils  doteront  ainsi  notre 
chère  France  d’une  source  nouvelle  de  richesse  nationale.  Le 
dépôt  d’Auxillac  peut  fournira  lui  seul  suffisamment  de  Diatomées 
pour  la  fabrication  de  toute  la  dynamite  à  utiliser  pendant  un 
demi-siècle  et  plus. 
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effet  le  résultat  de  ses  recherches,  et  nous  sommes 
heureux  de  les  résumer  ici. 

«  On  peut  admettre,  dit-il,  que  les  calcaires  tertiaires 
se  sont  formés  par  une  sédimentation  rapide  au  sein 
d’eaux  troubles  et  agitées,  par  suite  contraires  au  déve¬ 
loppement  des  Diatomées.  Les  Mollusques  que  l’on  y 
rencontre  n’étaient  pas  morts  sur  place,  mais  ils  avaient 
été  entraînés  et  rapidement  couverts,  ce  qui  est  même  une 
condition  essentielle  de  fossilisation  pour  les  objets 
délicats  et  sujets  à  s’altérer,  comme  le  test  d’une  Limnée 
ou  d’un  Hélix.  Les  dépôts  à  Diatomées,  au  contraire,  se 
seraient  formés  au  sein  d’eaux  limpides  ensoleillées  et 
pendant  une  période  de  tranquillité  (1),  mais  aussi  vous 


(1)  Cette  hypothèse  de  M.  l’abbé  Boulay,  concernant  la  forma¬ 
tion  des  dépôts  diatomifêres,  est  en  effet  très  exacte  ;  c’est  bien 
ainsi  que  se  sont  formés  les  dépôts  quaternaires  de  Ceyssat,  de 
Randanne,  des  Rouilhas,  de  Ponteix,  du  Creux-Mortier,  etc.  (Puy- 
de-Dôme).  Nous  en  avons  une  preuve  évidente  dans  le  dépôt  de 
Saint-Loup,  près  du  lac  d’Aydat.  Ce  dépôt,  en  voie  de  formation 
et  d’une  grande  pureté,  a  déjà  atteint  près  de  deux  mètres  d’épais¬ 
seur  ;  les  beaux  échantillons  que  nous  devons  à  l’amabilité  de 
M.  l’abbé  R.  Crégut  nous  ont  permis  de  constater  qu’il  renferme 
de  75  à  80  %  de  carapaces  siliceuses  de  Diatomées,  dont  le  tiers 
environ  présente  encore  des  traces  évidentes  d’endochrôme.  (Voir 
Diatomées  d’Auvergne,  p.  15.) 

Lorsque  les  dépôts  à  Diatomées  se  forment  avec  une  certaine 
rapidité,  les  feuilles  de  Phanérogames  qui  se  déposent  à  tous  les 
niveaux  de  la  masse  y  laissent  leur  empreinte  ;  nous  citerons 
volontiers,  comme  exemples,  le  petit  dépôt  quaternaire  de  Saint- 
Saturnin  et  le  dépôt  pliocène  de  Varennes  près  du  lac  Chambon  ; 
dans  ces  conditions,  les  frustules  se  trouvent  engagés  dans  une 
sorte  de  mucus  desséché,  riche  en  azote  et  qui  semble  provenir  de 
l’endochrôme  des  Diatomées. 

Mais,  si  l’accumulation  dans  une  anse  tranquille  ou  un  petit  lac 
ne  se  produit  que  très  lentement,  les  feuilles  des  Phanérogames  ne 
laissent  plus  leur  empreinte  dans  la  vase  diatomifère,  parce  que 
celle-ci  n’avait  pas  rempli  son  bassin  de  sédimentation  dans  un 
intervalle  relativement  court  et  n’avait  pas  ensuite  été  soumise  à 
une  pression  suffisante  pour  expulser  l’eau  et  les  gaz  et  rendre 
impossible,  ou  du  moins  très  difficile,  le  fonctionnement  des 
causes  d’altération  des  matières  organiques.  Les  dépôts  quater¬ 
naires  de  Ceyssat,  des  Rouilhas,  de  Ponteix  et  celui  de  l’étang 
Saint-Loup  appartiennent  à  la  catégorie  des  dépôts  à  formation 
lente. 
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n’y  trouvez  guère  d’autres  fossiles,  à  moins  que  les 
dépôts  n’aient  été  remaniés,  comme  ceux  de  Charay, 
Pourchères  et  du  Ranc  (Ardèche)  (1),  où  les  carapaces 
siliceuses  des  Diatomées  sont  brisées  et  corrodées.  Dans 
tous  les  cas^  je  ne  suis  pas  surpris  des  phénomènes 
intéressants  que  vous  signalez.  Ils  me  paraissent  même 
facilement  explicables.  Les  difficultés  que  d'autres  y 
voient  tiennent  à  ce  que  ces  savants  sont  dominés  par 
l’idée  préconçue  de  la  lenteur  extrême  avec  laquelle  se 
sont  formés  les  dépôts  sédimentaires.  Je  pense,  en  parti¬ 
culier,  que  l’énorme  masse  sédimentaire  de  Gergovia 
comprend  des  zones  (les  plus  puissantes)  qui  se  sont 
déposées  rapidement^  à  la  suite  de  dislocations  et  de 
phénomènes  d’érosions  extraordinaires  qui  ont  amené 
des  matières  terreuses  en  quantité  suffisante  pour 
combler  une  dépression  nouvellement  produite. 

»  La  réponse  à  votre  question  semble  donc  devoir  être 
cherchée  dans  l’étude  des  processus  de  sédimentation  qui 
ont  produit  ces  terrains  fertiles  ou  stériles  en  Diatomées 
au  premier  abord. 

»  Il  est  certain  que  les  couches  superficielles  du  sol, 
propres  à  une  époque' géologique  quelconque,  sont  rare¬ 
ment  parvenues  jusqu’à  nous.  Des  érosions  puissantes 
les  ont  presque  toujours  détruites  et  en  ont  dispersé  les 
éléments  dans  toutes  les  directions. 

»  Le  refoulement  de  la  mer  à  la  fin  du  miocène,  son 
retour  dans  la  vallée  du  Rhône  et  jusqu’au  cœur  de 
votre  belle  Limagne,  où  se  forma  le  curieux  dépôt  marin 
du  Puy-de-Mur,  au  début  du  pliocène,  les  phénomènes 
peu  connus  qui  ont  creusé  la  plupart  de  nos  vallées 
durant  cette  période,  les  tremblements  de  terre  et  les 
éruptions  volcaniques  qui  ont  agité  le  Plateau  Central, de 
la  seconde  moitié  des  temps  tertiaires  jusqu’au  début 


(1)  Nous  ajouterons  que  les  dépôts  d’Auxillac,  de  Joursac  et  de 
Neussargues  (Cantal)  sont  dans  le  même  cas,  ainsi  que  les  dépôts 
de  la  Roche-Lambert,  du  Monastier  (Haute-Loire)  et  de  la  Bour- 
boule  (Puy-de-Dôme). 
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de  l’ère  actuelle,  les  phénomènes  glaciaires  à  leur  tour, 
sont  tout  autant  de  causes  violentes  qui  ont  détruit 
et  bouleversé,  sur  une  foule  de  points,  les  dépôts  tran¬ 
quilles  où  il  y  aurait  eu  quelque  chance  de  rencontrer 
des  Diatomées  fossiles. 

»  Celles  qui  se  sont  formées  durant  les  périodes  de 
calme  n’ont  sans  doute  pas  été  détruites,  ou  du  moins 
une  très  grande  quantité  d’entre  elles  ont  dû  se  conserver  ; 
mais,  dispersées  dans  des  masses  énormes  de  sédiments, 
elles  échappent  par  leur  petitesse  et  leur  rareté  à  des 
recherches  qui  nécessitent  l’emploi  de  forts  grossisse¬ 
ments  microscopiques. 

»  11  est  d’ailieurs  possible  que  des  recherches  métho¬ 
diques  entreprises  dans  les  rares  terrains  d’eau  douce 
qui  se  rencontrent  çà  et  là  dans  les  formations  juras¬ 
siques  et  crétacées  étendent  nos  connaissances  sur 
l’histoire  des  Diatomées  bien  au  delà  des  limites  actuelles. 

»  Enfin,  quoi  qu’il  en  soit  des  découvertes  que  nous 
réserve  l’avenir,  je  pense  que,  si  les  Diatomées  paraissent 
manquer  dans  les  calcaires  tertiaires  et  les  terrains 
jurassiques,  cela  tient  à  ce  que  l’examen  s’attaque  sou¬ 
vent  à  des  échantillons  provenant  des  dépôts  formés 
rapidement  à  la  suite  des  grandes  érosions  qui  ont 
marqué  la  fin  de  plusieurs  périodes  géologiques  ou  à 
des  couches  qui,  pour  des  raisons  diverses,  n’en 
contiennent  pas  ou  n’en  contiennent  qu’à  l’état  de  dissé¬ 
mination  extrême,  ou  enfin  ne  se  prêtent  pas  facilement 
à  des  recherches  microscopiques.  On  sait,  du  reste,  que, 
si  à  notre  époque  il  se  rencontre  des  Diatomées  presque 
partout,  elles  ne  donnent  lieu  à  des  dépôts  importants 
que  çà  et  là,  sur  des  points  déterminés,  dans  des  condi¬ 
tions  spéciales,  dans  des  localités  en  somme  très  espa¬ 
cées,  du  moins  quand  il  s’agit  des  surfaces  continen¬ 
tales.  ■» 

Telle  est  l’opinion  de  M.  l’abbé  Boulay  sur  la  rareté  des 
Diatomées  fossiles  dans  les  calcaires  tertiaires  et  sur 
l’origine  qu’il  convient  d’attribuer  à  ces  terrains.  Nous 
adoptons  volontiers  sa  manière  de  voir,  comme  étant 
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celle  qui  répond  le  mieux  à  la  question  complexe  que 
nous  nous  étions  posée. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  concluons  : 

1°  Les  calcaires  tertiaires  ne  sont  pas  absolument 
dépourvus  de  Diatomées  fossiles,  ainsi  que  nous  avions 
cru  devoir  l’admettre  à  la  suite  du  résultat  négatif 
obtenu  au  cours  de  nos  recherches  diatomologiques, 
mais  elles  y  sont  très  rares  et  leur  présence  est  difficile 
à  constater,  en  raison  de  leur  dissémination  extrême 
dans  une  masse  énorme  de  terrain. 

2o  La  position  stratigraphique  du  dépôt  marin  du 
Puy-de-Mur  ne  nous  permet  pas  d’admettre  l’hypothèse 
du  professeur  Brun,  d’après  laquelle  les  carapaces  sili¬ 
ceuses  des  Diatomées,  contenues  primitivement  dans 
les  calcaires,  auraient  été  ultérieurement  dissoutes  par 
l’eau  de  roche. 

3“  Nous  n’admettons  pas  non  plus  que  les  calcaires  se 
soient  formés  par  précipitations  chimiques  au  sein  des 
eaux,  et  encore  moins  qu’ils  soient  dus  à  la  décomposi¬ 
tion  sur  place  des  roches  primordiales. 

4“  Nous  admettons  les  conclusions  deM.  l’abbé  Boulay, 
parce  qu’elles  nousdonnenL  à  la  fois,  l’explication  ration¬ 
nelle  de  l’absence,  du  moins  apparente,  des  Diatomées 
fossiles  dans  les  calcaires  tertiaires  de  l’Auvergne  et  Je 
mode  de  formation  de  ces  terrains  sédimentaires. 

Frère  Héribaud  Joseph, 

Professeur  au  pensionnat  de  Clermont, 

,  Lauréat  de  l’Institut. 


NOUVELLES  VARIÉTÉS  DE  LONGICORNES 


Rhamnusium  græcum  Sch.  var.  limbatum.  —  Grand,  assez 
allongé,  rouge,  élytres  bleus  bordés  de  rougeâtre  sur  tout  leur  pour¬ 
tour,  moins  l’extrémité  apicale  ;  dessous  du  corps  rouge  moins  la 
poitrine  noire.  Tête  forte,  yeux  noirs  ;  Antennes  claires,  peu 
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épaisses.  Prothorax  robuste,  orné  d’un  large  tubercule  émoussé  de 
chaque  côté.  Ecusson  foncé.  Elytres  relativement  très  allongés,  un 
peu  rétrécis  sur  leur  milieu,  légèrement  déprimés  en  dessus.  Pattes 
entièrement  claires. 

Long.  22  mill.  Veluchi,  dans  la  Turquie  d’Asie  (coll.  Pic). 

Variété  bien  tranchée,  par  sa  coloration  et  sa  taille  avantageuse. 

Leptura  scutellata  var.  ocraceipennis.  —  Noir,  avec  les  élytres 
d’un  brun  fauve  légèrement  ocracé,  parfois  un  peu  obscurci  sur  les 
côtés.  Antennes  variables  présentant  quelques  articles  plus  ou 
moins  rougeâtres  à  leur  base.  Pattes  et  prothorax  entièrement  noirs. 
Tout  à  fait  voisine  de  v.  ochracea  Est.  par  sa  coloration  élytrale, 
elle  s’en  distingue  par  la  coloration  noire  plus  étendue  sur  les 
membres,  le  prothorax  entièrement  foncé,  et  je  juge,  par  ces  carac¬ 
tères,  cette  modification  digne  d’être  spécifiée  par  un  nom. 

Je^connais  cette  variété  seulement  du  département  de  l’Ailier  : 
Montluçon  (coll.  Pic)  et  forêt  de  Moladier  près  Moulins  (coll. 
E.  Olivier). 

Leptura  bisigilata  Brui.  var.  inapicalis.  —  Elytres  dépourvus  de 
la  longue  tache  apicale  noire,  mais  ornés  d’une  tache  arrondie 
médiane  sur  chaque  élytre.  c/'Ç.  Grèce  (coll.  Pic).  L.  v.  inapicalis 
correspond  à  la  v.  abschasica  Rost.  chez  L.  tesserula  Thms. 

M .  Schilshy  a  décrit,  postérieurement  au  catalogue  Reitter  et 
provenant  du  Caucase,  sous  le  nom  de  Starcki,  une  variété  Ç  de 
Leptura  duhia  Scop.  qu’il  convient  de  signaler  aussi  de  la  faune 
française,  car  je  l’ai  prise  autrefois  à  la  Grande-Chartreuse.  Cette 
variété  présente  une  coloration  générale  foncée,  avec  seulement  les 
élytres  ornés  plus  ou  moins  de  rouge  aux  épaules  et  à  l’extrémité. 
Je  possède,  venant  de  nos  Alpes  de  Dauphiné,  une  variation  du 
même  sexe  et  de  la  même  espèce  présentant  les  élytres  dépourvus 
de  tache  ou  bordure  latérales  foncées  ;  je  la  signale  pour  compléter 
les  études  entreprises  sur  cette  espèce,  qui  est  des  plus  variables. 

Strangalia  quadrifasciata  L.  var.  notatipennis  Pic.  —  Première 
fascie  divisée  en  trois  grosses  taches  irrégulières,  deuxième  fascie 
divisée  en  quatre  petites  taches  (deux  sur  chaque  élytre).  Cette 
modification  de  Suisse  et  Trébizonde  pourrait  se  retrouver  dans  nos 
montagnes.  ' 

Molorchus  umbellatarum  Sch.  var.  diversipes.  —  Etroit,  allongé, 
plus  ou  moins  brunâtre-foncé  avec  les  élytres  en  majeure  partie 
d’un  jaune  paille,  base  des  quatre  pattes  postérieures  au  moins  de 
cette  dernière  coloration.  Antennes  minces,  longues,  brunâtres. 
Prothorax  long,  étroit,  orné  d’un  relief  lisse,  médian,  bien  marqué 
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et  d’une  partie  brillante  de*chaque  coté.  Elytres  d’un  jaune  paille, 
rembrunis  largement  en  arrière  et  étroitement  sur  les  côtés,  à 
ponctuation  forte,  écartée.  Pattes  longues,  brunâtres,  moins  la 
base  des  cuisses  qui  est  d'un  jaune  pâle  ;  cuisses  fortes,  tibias  pos¬ 
térieurs  un  peu  arqués. 

Long,  ômill.  Trébizonde  (Deyrolle)  et  Lenhoran  (Hénon).  In  coll. 
Pic,  2  expi.  seulement  étudiés. 

Diffère  des  M.  umbellatarum  de  nos  pays  au  moins  par  la  base 
des  cuisses  plus  claire  que  la  coloration  générale  de  ces  membres. 
L’étude  de  cette  forme  faite  sur  un  plus  grand  nombre  d’exem¬ 
plaires  identiques  pourra  peut-être  permettre  d’ériger  plus  tard 
diversipes  en  espèce. 

Maurice  Pic. 


PAGODITE  ou  LARDITE 

de  ^loutebras  (Creuse) 


Ce  minéral,  dont  l’existence  n’était  connue  jusqu’à  ce 
jour  qu’en  Chine,  vient  d’être  découvert  par  notre  compa¬ 
triote  M.  Th.  Lassalle,  à  Montebras,  en  contact  avec  le 
feldspath-orthose. 

Cette  substance  est  d'un  gris  rosé  talcqueux. 

Voici  sa  composition  chimique  : 


Silice . 

Alumine . 

Peroxyde  de  fer  .  .  . 

Potasse . 

Soude  . 

Perte  par  calcination 


66.6o\ 
18.80 j 
o.6o[ 
5.801 
2.40  ' 


99.80 


5.60, 


Ce  minéral  ne  diffère  de  celui  de  Chine  que  par  la 
présence  de  la  soude. 

La  Pagodite  de  Chine,  dont  on  ignore  encore  le  gise¬ 
ment,  n’est  connue  dans  nos  collections  minéralogiques 
que  sous  forme  de  petites  figures  appelées  magots.  Son 
nom  indique  suffisamment  son  usage  principal. 
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Ochina  Latreillei  Bon.  —  Les  traits  généraux  des  mœurs  des 
Anobiides  sont  depuis  longtemps  connus.  Mais  il  importe  de 
consigner  toujours  les  faits  d’habitat  qui  permettent  de  faire 
une  synthèse  plus  complète  sur  la  question.  Le  8  février  dernier, 
entre  Moulins  et  Avermes,  j’eus  la  chance  de  mettre  la  main  sur 
une  branche  sèche  de  Prunus  spinosa  contenant  deux  échan¬ 
tillons  vivants,  et  en  parfait  état,  de  Ochina  Latreillei.  Chaque 
sujet  était  logé  dans  une  galerie  longue  de  6  à  8  millimètres,  spa¬ 
cieuse  par  conséquent,  vu  la  taille  de  ce  charmant  et  rare  Anobiide. 
La  galerie,  très  propre,  est  fermée  hermétiquement  du  côté  de  la 
sortie  pat  un  opercule  mince,  raide  mais  friable.  Au  fond,  se  voient 
"  deux  dépouilles  ratatinées,  l’une  jaunâtre,  encore  munie  de  poils, 
celle  de  la  larve,  l’autre  blanche  et  plus  légère,  celle  de  la  nymphe. 
Ces  deux  dépouilles  paraissaient  assez  fraîches.  Ici,  il  est  bon  de 
remarquer  que  le  travail  de  la  larve,  au  point  de  vue  de  la  trans¬ 
formation,  s’est  borné  à  la  fabrication  d’un  opercule.  Si  à  la  même 
époque  on  examine  les  rameaux  desséchés  de  lierre,  on  trouve  un 
coléoptère  du  groupe  voisin  [Ptinides),  le  Ptinomorphus  imperialis., 
entièrement  logé  dans  une  coque  parfaitement  close  et  à  peine 
adhérente  aux  parois  de  la  galerie.  Cette  différence  d’habitudes 
chez  les  larves  est  une  autre  justification  des  coupes  établies  dans 
la  classification  de  ces  intéressants  insectes. 

Abbé  Pierre. 

—  Les  écritures  cunéiformes.  —  De  tout  ce  que  nous  savons 
aujourd’hui  de  l’écriture  cunéiforme,  il  résulte  qu’elle  a  été  primiti¬ 
vement  hiéroglyphique,  comme  l’écriture  égyptienne,  destinée  à 
peindre  les  objets  et  à  les  représenter  à  nos  yeux.  L’écriture  de 
Chaldée,  qui  s’est  appelée  d’abord  assyrienne  ou  babylonienne, 
ne  différait  de  l’écriture  hiéroglyphique  proprement  dite  que  par  la 
forme  des  caractères. 

Les  Egyptiens,  venus  en  Chaldée  par  mer,  ne  trouvèrent  sur 
cette  terre  très  fertile,  mais  boueuse,  ni  pierres,  ni  papyrus.  Après 
des  tâtonnements  dont  on  a  trouvé  les  traces,  ils  ont  pris  l’habitude 
de  faire  leurs  écritures  sur  des  tablettes  d’argile  et  au  moyen  d’un 
poinçon  à  section  triangulaire.  Il  en  est  résulté  que  les  dessins  qui 
existaient  dans  l’écriture  hiéroglyphique  ont  dû  être  remplacés  par 
des  groupes  de  traits  conventionnels  ayant  la  forme  d’un  coin  ou 
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d’un  clou,  et  c’est  ainsi  que  l’écriture  cunéiforme  a  succédé,  en 
Chaldée,  environ  4000  ans  avant  Jésus-Christ,  à  l’écriture  hiérogly¬ 
phique  d’Egypte.  La  transformation  que  les  dessins  hiéroglyphiques 
ont  subie  en  Chaldée  est  analogue  à  celle  qui  a  produit  en  Egypte 
l’écriture  hiératique  et  en  Chine  les  lettres  actuellement  usitées, 
au  moyen  des  images  dont  elles  dérivent.  On  remplaça  d’abord 
l’image  par  des  groupes  de  traits  qui,  sans  rendre  exactement  la 
forme,  en  rappelèrent  les  apparences,  et  ces  traits  devinrent  ensuite, 
en  se  simplifiant  par  l’usage,  purement  conventionnels. 

L’écriture  cunéiforme  des  Mèdes,  qui  était  syllabique,  avec  cent 
onze  signes  différents,  et  celle  des  Perses,  qui  était  alphabétique, 
avec  quarante-deux  lettres,  sont  des  simplifications  successives  qui 
ont  été  faites,  pendant  la  suite  des  temps,  dans  l’écriture  de 
Chaldée.  Elles  nous  montrent  que  les  Mèdes  et  les  Perses  ou 
Iraniens  qui  en  descendent,  sont  originaires  de  Chaldée.  A  l’époque 
de  Darius,  roi  des  Perses,  les  trois  écritures  cunéiformes  étaient 
usitées  séparément  dans  les  trois  régions  principales  de  son  empire. 
On  voit,  sur  le  bas-relief  du  rocher  de  Behistoun  (Kurdistan),  une 

t 

inscription  trilingue  dans  laquelle  ce  grand  roi,  après  avoir  raconté 
dans  sa  propre  langue,  à  la  première  colonne,  les  faits  dont  il  vou¬ 
lait  conserver  la  mémoire,  donne  ensuite,  à  la  seconde  et  à  la  troi¬ 
sième,  la  traduction  du  texte  perse  dans  les  deux  autres  langues 
médique  et  chaldéenne.  Cette  circonstance,  lorsqu’elle  a  été  connue, 
a  facilité  un  premier  déchiffrement  comparatif  de  ces  écritures 
compliquées,  dont  la  plus  moderne  paraît  antérieure  de  quelques 
siècles  à  l’alphabet  phénicien. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  Phéniciens  ou  Chananéens  maritimes, 
originaires  de  Chaldée  et  navigateurs  sur  la  mer  Persique,  connais¬ 
saient,  avant  leur  arrivée  sur  les  côtes  de  Chanaan  (2400),  l’écriture 
cunéiforme  et  alphabétique  des  Perses.  L’alphabet  qu’ils  ont 
ensuite  inventé  a  été  préféré  à  celui  des  Perses  :  1°  parce  que  le 
nombre  des  lettres  a  été  réduit  presque  de  moitié  ;  2°  parce  que 
les  signeschoisis  dans  l’écriture  hiéroglyphique  d’Egypte  sont  beau¬ 
coup  plus  simples  que  ceux  de  la  troisième  écriture  cunéiforme. 

R.  DE  Morande. 

—  Plantes  adventices.  —  Dans  le  numéro  d’octobre  dernier  de 
cette  Revue  (T.  ÏX,  1896,  p.  161),  M.  le  D’^  Gillot  signalait  deux 
plantes,  Lepidium  mrgineum  L.  et  Amsinckia  angiistifolia  Lehm., 
d’origine  américaine,  en  voie  de  se  naturaliser  en  Europe  et  en 
France,  où  leur  présence  a  été  constatée  sur  plusieurs  points  du 
Centre  et  de  l’Est.  Elles  ne  tarderont  pas,  ajoutait  le  savant  bota- 


BIBLIOGRAPHIE 


35 


niste,  à  être  retrouvées  dans  le  département  de  l’Ailier.  Cette  prévi¬ 
sion  était  justifiée  :  les  deux  plantes  en  question  ont  été  récoltées 
l’été  dernier  (1896),  dans  plusieurs  localités  des  environs  de  Moulins, 
par  MM.  Romieux  et  Bourdot, 

—  Le  Congrès  de  l’Association  française  pour  l’avancement  des 
sciences  aura  lieu,  cette  année,  à  Saint-Etienne  et  s’ouvrira  le 
5  août,  sous  la  présidence  de  M.  Marey,  membre  de  l’Institut. 
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Failles  et  Géogénie  d’après  des  observations  et  des  découvertes 
faites  dans  le  Nivernais,  par  F.  L.  ln-40,  p.  260,  avec  5  pl.  col.  et 
une  carte  géologique  du  Nivernais.  1896,  Mallevai,  Clermont- 
Ferrand.  —  Sous  ce  titre,  M,  Lefort  vient  de  lancer  dans  le  public 
savant  un  ouvrage  remarquable  qui  fera  sensation. 

Il  diffère  des  traités  publiés  sur  la  même  matière  par  des  vues 
nouvelles  et  profondément  pensées.  L’auteur  est  un ^  observateur 
consciencieux  qui  ne  raconte  que  ce  qu’il  a  vu  de  ses  propres  yeux. 
Il  ne  craint  pas  d'émettre  un  doute  lorsqu’il  énonce  un  fait  dont  il 
n’a  pas  par  lui-même  contrôlé  la  parfaite  exactitude. 

Ce  livre  contient  une  théorie  nouvelle  de  la  formation  de  la  terre. 
Pourquoi  n’aurait- il  pas  raison? 

En  géologie,  nous  acceptons  les  théories  toutes  faites  ;  nous 
sommes  crédules  à  l’excès.  Nous  catholiques,  surtout,  nous  faisons 
toutes  les  concessions.  Qu’un  hasard  quelconque  mette  entre  les 
mains  d’un  savant  un  fossile  nouveau,  une  empreinte  bizarre,  vite 
on  édifie  une  théorie  complète,  on  échafaude  des  systèmes,  on 
démolit  la  Bible,  on  détrône  Moïse,  on  renverse  Dieu.  La  géologie 
et  la  paléontologie  ont  été  à  peu  près  athées  jusqu’à  ce  jour.  Nous 
nous  révoltons  en  lisant  dans  un  livre  classique  des  phrases  comme 
celle-ci  :  «  La  géologie  démontre  que  les  animaux  pourvus  d’un  ou 
de  trois  doigts  dérivent  d’ancêtres  pourvus  de  cinq  doigts  »  (i),  et 
autres  semblables.  Qu’est-ce  que  la  géologie  a  démontré  ?  Où  sont 
ses  preuves?  On  ne  les  trouve  nulle  part. 

A  ces  lectures  on  conclurait  facilement  au  parti  pris,  à  la  mauvaise 
foi,  ou  tout  au  moins  au  besoin  de  se  mettre  d’accord  avec  l’ensei¬ 
gnement  actuel,  dans  un  but  commercial. 


(1)  Anatomie  et  physiologie  animales,  par  B.Lamounette,  p.  185. 
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Aussi  notre  joie  a  été  grande^  à  la  première  inspection  de  l’ou¬ 
vrage  de  M,  Lefort,  de  trouver  d’abord  un  noble  refus  d’acquiescer 
à  ce  mouvement  antiscientifique.  La  science  cherche  les  causes  ; 
pourquoi  vouloir  éliminer  d’une  étude  scientifique  la  première  des 
causes,  Dieu?  En  lisant  les  travaux  faits  en  ce  sens,  l’intelligence 
se  trouve  subitement  arrêtée  dans  le  mouvement  progressif  d’en¬ 
thousiasme  qui  la  presse.  Elle  tressaillait  d’aise  en  découvrant  peu 
à  peu  la  vérité,  à  la  suite  de  l’auteur  ;  instinctivement  elle  sentait 
l’approche  du  contentement  suprême  qu’allait  lui  donner  le  dernier 
terme  de  toute  synthèse,  Dieu,  cause  créatrice  et  finale.  Mais  brus¬ 
quement  l’auteur,  athée  par  principe,  coupe  la  trame  si  naturelle 
qu’elle  suivait,  et  elle  retombe  avec  souffrance  dans  l’incomplet  qui 
l’inquiète.  Pour  notre  part,  nous  avons  souvent  maugréé  contre  les 
maladroits  qui  transformaient  en  supplice  une  des  plus  pures  jouis¬ 
sances.  M.  Lefort  nous  a  procuré  ces  jouissances  dans  toute  leur 
pureté.  Nous  l’en  remercions  avec  tout  le  respect  qu’inspire  un 
travail  de  si  haut  intérêt. 

Mais  hâtons-nous  d’aborder  l’analyse  de  l’ouvrage. 

L%e  introduction  claire  met  le  lecteur  au  courant  des  idées  de 
l’auteur  sur  la  formation  de  notre  globe.  Sans  qu’aucune  proposi¬ 
tion  soit  encore  formulée,  les  points  faibles  des  théories  de  Laplace, 
remaniées  par  Paye,  sont  mis  en  relief.  En  même  temps,  l’évolution, 
refusée  par  l’auteur  à  la  matière  vivante  aussi  bien  qu’à  la  matière 
inerte,  est  combattue  dans  ses  grandes  lignes.  Peu  à  peu,  l’esprit, 
préparé  d’une  part  à  la  ruine  des  hypothèses  de  la  nébuleuse  pri¬ 
mitive,  du  feu  central,  des  transformations  progressives  de  la  vie 
sur  notre  globe,  se  fait  d’autre  part  à  l’idée  de  créations  successives 
et  corrélatives  de  grand.s  cataclysmes  périodiques.  Il  prévoit  déjà 
les  manifestations  exagérées,  sous  forme  àé ondulations  telluriques, 
du  mouvement,  cette  force  en  laquelle  la  science  moderne  unifie 
tous  les  phénomènes. 

Dans  la  crainte  de  faire  de  Va  priori,  M.  Lefort  met  alors  en 
avant  un  ensemble  considérable  d’observations,  dont  la  relation 
partage  son  ouvrage  en  deux  parties  : 

1°.  Description  des  terrains  situés  à  l’ouest  du  Morvan,  au 
triple  point  de  vue  de  la  stratigraphie,  de  la  minéralogie  et  de  la 
paléontologie. 

2°.  Etude  des  failles  et  des  dislocations  du  sol. 

Les  conclusions  générales  viendront  ensuite.  Ce  n’est  pas  à  dire 
que  dans  l’exposé  des  faits  l’esprit  de  l’auteur  n’envisage  sans  cesse 
le  but  à  atteindre.  Mais  cette  préoccupation  ne  cause  aucune  fai- 
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blesse  à  l’observateur:  la  franchise  d’aveux  d’impuissance  plusieurs 
fois  répétés  nous  rassure  contre  tout  empiètement  du  théoricien. 
Aussi  a-t-on  vite  fait  de  donner  pleine  créance  à  ses  relevés  minu¬ 
tieux. 

Première  partie,  —  C’est  une  magnifique  analyse  des  couches 
géologiques  du  Nivernais.  Les  divers  âges  s’offrent  successivement 
en  des  tableaux  succincts,  avec  leur  flore  et  leur  faune  caractéris¬ 
tiques.  On  y  voit  une  genèse  particulière  du  terrain  archéen,  où 
toutes  les  roches  dérivent  du  granité  primordial,  par  réactions 
thermo-chimiques  et  effets  électro-magnétiques.  Le  granité  primor¬ 
dial  lui-même  s’expliquerait  par  une  première  séparation  du 
liquide  et  du  solide,  aux  temps  chaotiques.  Citons  plutôt  : 

«  L’ère  archéenne  se  rapporte  au  temps  pendant  lequel  s’entassa 
un  ensemble  d’assises  que  caractérise  une  physionomie  particulière. 
La  composition  des  roches  est  souvent  celle  du  granité  ;  mais  les 
substances  constitutives  ne  sont  plus  accolées  comme  dans  la 
roche-mère,  les  cristaux  sont  généralement  séparés  par  couches 
parallèles,  c’est-à-dire  stratifiés.  Le  gneiss  forme  par  excellence  la 
masse  de  l’ensemble  archéen.  On  observe  dans  le  Morvan  les  gneiss 
granitiques  et  granulitiques,  ces  derniers  à  mica  blanc  dérivant  des 
autres  à  mica  noir  par  l’intermédiaire  des  gueiss  à  deux  micas.  »» 

Aux  gneiss  se  rattachent  les  micachistes,  la  leptipiste  et  les 
phyllades. 

Des  remaniements  du  sol  ont  produit  des  types  variables  dont  le 
nombre  défie  tout  calcul. 

«  Les  assises  formées  de  matériaux  détritiques  mais  non  encore 
roulés  et  qui  ont  pu  être  consolidés  sur  place,  ressemblent  à  s’y 
méprendre  au  substratum  d’où  ils  proviennent.  On  a  dans  ce  cas 
des  granités  régénérés  ou  composés  que  l’on  qualifie  granités 
gneissiques...  Dans  le  centre  et  le  nord  du  Morvan,  on  voit  plus 
fréquemment  des  granités  arkosiqués  ou  porphyroïdes.  » 

Donc,  d’après  M.  Lefort,  il  faut  admettre  «  la  formation  par  voie 
aqueuse  de  toutes  les  roches  regardées  jusqu’ici  comme  éruptives  : 
les  granulites  ou  granités  à  mica  blanc,  les  gneiss  à  deux  micas,  les 
porphyres  ou  granités  à  cristaux  microscopiques  formant  une 
espèce  de  pâte,  les  orthophyres  ou  porphyres  noirs  à  feldspath 
orthosique,  les  trapps  ou  porphyres  micacés  de  M.  Michel  Lévy, 
enfin  les  eurites  ayant,  au  milieu  des  cristaux  microlithiques  des 
porphyres,  la  silice  isolée  en  granules  sphérolithiques.  Toutes  ces 
variétés  sont  filoniennes.  Elles  se  rangent  les  unes  à  côté  des  autres 
au  milieu  des  gneiss  qui  sont  leur  véritable  patrie.  » 
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Dans  la  description  des  étages  suivants,  l’auteur  insiste  sur  les 
couches  transitoires.  Il  appelle  ainsi  celle  qui,  formant  la  base  de 
l’étage,  constitue  la  transition  entre  deux  étages  superposés.  L’in¬ 
clinaison  des  strates  change  à  ce  niveau,  quand  elle  change  ;  la 
pétrologie  et  la  minéralogie  y  sont  toutes  spéciales  ;  les  réactions 
chimiques  y  ont  eu  manifestement  leur  maximum  d’effets  ;  les 
fossiles  surabondent  et  sont  exclusifs.  C’est  une  preuve  péremptoire 
de  cataclysmes  épouvantables,  subits,  courts,  détruisant  tout  être 
organisé,  faisant  table  rase  et  nécessitant  un  acte  créateur  nouveau. 

Deuxième  partie.  —  Presque  entièrement  neuve,  cette  seconde 
partie  est  un  magistral  recueil  d’observations  sur  la  nature  des 
failles,  en  même  temps  qu’un  arsenal  qui  fournira  à  l’auteur  ses 
meilleures  armes.  On  y  admire  un  examen  minutieux  des  modifica¬ 
tions  minéralogiques  des  lèvres  de  la  faille.  Leur  profondeur,  leur 
direction  rectiligne,  leur  parallélisme  ou  leur  croisement,  tout  est 
passé  en  revue. 

Mais  nous  pouvons  dire  que  ce  qui  caractérise  l’œuvre  de 
Lefort,  c’est  le  groupement  des  failles  en  systèmes.  «  Si  on  groupe 
ensemble  toutes  les  cassures  parallèles,  on  a  ce  qu’on  appelle  un 
système  d’orientation  de  failles.  Il  y  a  autant  de  systèmes  de  dislo¬ 
cation  que  de  directions  différentes.  Toutes  les  fractures  parallèles 
sont  si  rapprochées  les  unes  des  autres  et  d’une  façon  si  régulière  ; 
elles  coïncident  avec  des  accidents  orographiques  et  minéralogiques 
si  uniformes,  qu’on  est  forcé  de  voir  un  ensemble  inséparable  ;  elles 
sont  dues  à  la  même  cause;  elles  sont,  par  conséquent,  inséparables.  » 

Dans  le  Nivernais,  sept  systèmes  de  failles  ont  été  reconnus, 
c’est-à-dire  il  y  a  sept  directions  rectilignes  auxquelles  se  rat¬ 
tachent  toutes  les  fractures  du  sol.  L’auteur  peut  déterminer  l’âge 
relatif  de  chaque  système  ;  il  établit  la  division  de  la  Nièvre  en 
régions  dissemblables  au  point  de  vue  des  failles  prédominantes 
et  montre  la  concordance  des  changements  pétrographiques  des 
terrains  synchroniques  avec  la  différence  d’orientation  des  disloca¬ 
tions. 

Tout  concourt  donc  à  prouver  qu’un  refroidissement  progressif 
du  globe  n’est  pas  la  cause  de  ces  dislocations  prodigieusement 
variées.  Elles  sont  dues,  au  contraire,  aux  ondulations  auxquelles  la 
terre  était  soumise  à  l’époque  des  cataclysmes.  L’intelligence  de 
ces  ondulations  est  facilitée  par  des  coupes  coloriées  prises  perpen¬ 
diculairement  à  la  direction  des  failles  et  comprenant  la  largeur  de 
chaque  système.  On  y  constate  une  concordance  parfaite  de  la 
dénivellation  des  couches  stratifiées  avec  les  ondes  du  mouvement 
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vibratoire.  Ces  coupes,  prises  sur  des  longueurs  variant  de  lo  à 
36  kilomètres,  présentent  généralement  de  trois  à  six  relèvements 
alternant  avec  autant  de  dépressions.  C’est  en  fait  une  sinusoïde 
avec  ses  maxima  et  minima  qui  donnent  l’idée  de  la  longueur 
d’onde  productrice  des  failles. 

Tel  est  le  résumé  de  ce  travail,  dont  le  texte  est  illustré  de  plu¬ 
sieurs  dessins  schématiques  et  accompagné  d’une  grande  carte 
géologique  de  la  Nièvre. 

Le  récit  des  faits  se  termine  par  les  combinaisons  géogéniques 
générales  que  l’auteur  croit  pouvoir  en  tirer.  En  voici,  à  notre 
avis,  la  substance  : 

1°  La  terre  n’est  pas  un  astre  refroidi  et  l’hypothèse  de  feu  cen¬ 
tral  doit  être  rejetée. 

2°  Les  grandes  transformations  géologiques  et  les  manifestations 
de  la  vie  se  firent,  suivant  l’ordre  indiqué  dans  la  Bible,  par  des 
interventions  directes  de  Dieu. 

30  Une  première  fois,  la  puissance  divine  fit  vibrer  la  masse 
chaotique.  Par  l’effet  des  ondulations  qui  facilitèrent  l’égouttement 
et  le  dessèchement  des  parties  renflées,  se  fit  la  première  séparation 
du  solide  et  du  liquide. 

40  II  y  eut  ensuite  des  cataclysmes  récurrents  et  des  créations  suc¬ 
cessives.  Les  catastrophes  qui  ont  donné  lieu  à  l’apparition  d’une 
nouvelle  faune  ont  anéanti  chaque  fois  l’animalisation  antérieure. 

50  La  cause  de  ces  cataclysmes  est  une  manifestation  exagérée  de 
,  cette  énergie  sublime  connue  ailleurs  sous  les  noms  de  gravitation, 
chaleur,  lumière,  électricité,  produisant  ici  les  ondulations  tellu¬ 
riques.  Elle  a  sa  source  en  Dieu,  cause  immobile  qui  meut  tout. 

6°  Cette  cause  agira  encore  dans  l’avenir,  ce  qui  ruine  l’hypothèse 
du  froid  qui  doit  engourdir  notre  planète. 

Nous  bornerons  notre  rôle  à  ce  compte  rendu,  heureux  de  contri¬ 
buer  ainsi  à  la  vulgarisation  d’un  ouvrage  dont  nous  croyons  avoir 
saisi  le  caractère  vraiment  scientifique.  Nous  exprimerons  cepen¬ 
dant  un  regret,  celui  de  n’avoir  pu  donner  qu’un  pâle  reflet  de 
l’œuvre,  car  l’argumentation  de  l’auteur  repose  sur  chacun  des 
faits  qu’il  relate.  Il  eût  fallu  les  rapporter  pour  ne  pas  séparer  de 
leurs  preuves  les  propositions  géogéniques  énoncées  plus  haut. 
Mais  nous  espérons  que  M.  Lefort  lui-même  condensera  sa  doc¬ 
trine  en  une  sorte  de  manuel  classique  qui  en  facilitera  la  diffusion. 

Abbé  Romieux, 

Abbé  Pierre, 

Professeurs  à  V Institution  du  Sacré-Cœur 
de  Moulins. 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 


Altitude  ;  295  mètres. 


(Z) 

P 

BAROMÈTHE 
lecture  brute 

TEMPÉRATURE 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

LE 

MATIN 

MINIM. 

MAXIM. 

J 

781 

2 

0 

7 

N. 

Couvert,  nuag.  ap.  midi. 

2 

781 

2 

1 

8 

N. 

Nuageux. 

3 

776 

2 

2 

5 

N.E. 

Nuageux. 

.4 

774 

-  4 

—  5,5 

1 

S.E. 

Clair. 

5 

771 

-  4 

—  5 

6 

S.E. 

Brouillards,  givre. 

6 

766 

4 

0 

11 

S.E. 

Nuageux. 

7 

764 

9 

6 

12 

0,4 

S. 

Couvert,  vent  violent. 

8 

760 

11 

10 

16 

S. 

Nuageux,  vent  violent. 

9 

761 

5 

3,5 

13 

s. 

Nuageux. 

10 

759 

3 

2 

10 

S.E. 

Nuageux. 

11 

759 

7 

5 

12 

7,7 

E. 

Couvert. 

12 

762 

7 

6 

9 

S.E 

Couvert. 

13 

758 

5 

3 

10 

E. 

Nuageux. 

14 

768 

3 

3  - 

3 

0.4 

N.E. 

Brouillards. 

15 

765 

0 

0 

1 

N.E. 

Couvert. 

16 

761 

0 

-  0,5 

3 

N.E. 

Couvert. 

17 

765 

-  1 

—  1 

0 

N. 

Brouillards. 

18 

769 

0  . 

-  1 

2 

N. 

Couvert. 

19 

766 

0 

—  1 

3 

N.E. 

Couvert. 

20 

765 

—  1 

-  2 

rf 

y 

E. 

Clair. 

21 

765 

2 

1 

9 

S.E. 

Nuageux. 

22 

7ol 

—  4 

—  4 

—  2 

0,2  N. 

N.O. 

Brouillards. 

23 

750 

—  9 

-10 

-  4 

6,1N. 

N. 

Couvert. 

24 

758 

—  6 

—  7 

-  3 

4,  N. 

N.O. 

Couvert. 

25 

765 

—  3 

—  8 

4 

0,7  N. 

O. 

Couvert. 

26 

766 

2 

1 

5 

2,9  N. 

O.N.O. 

Couvert. 

27 

766 

0 

—  1 

2 

5,6N, 

S.E. 

Couvert. 

28 

770 

_  2 

-  4,5 

1 

6.6N. 

N.O. 

Couvert. 

29 

768 

—  1 

—  3 

2 

2,4  N. 

N.O. 

Couvert. 

30 

760 

—  1 

-  2,5 

5 

1,3  N. 

s,o. 

Nuageux. 

31 

751 

2 

1,5 

5 

3,6N. 

s. 

Couvert. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire 
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Dans  une  de  ses  notes  sur  Diophante,  p.  180,  Pierre 
de  Fermât,  notre  Divus  Arithmeticiis,  s’exprimait  ainsi 
qu’il  suit  : 

Imo  propositionem  pulcherrimam  et  maxime  generalem  nos 
primi  deteximus  :  nempe  omnem  numerum  vel  esse  triangulum  vel 
ex  duobus  aut  tribus  triangulis  compositum  ;  esse  quadratum  vel  ex 
duobus  aut  tribus  aut  quatuor  quadratis  compositum  ;  esse  penta- 
gonum  vel  ex  duobus,  tribus,  quatuor  aut  quinque  pentagonis  com¬ 
positum et  sicdeinceps  in  infinitum,  in  hexagonis,  heptagonis  et 
polygonis  quibus  libet,  enuntiandâ  videlicet  pro  numéro  angulorum 
generali  et  mirabili  propositione. 

Ejus  autem  demonstrationem,  quæ  ex  multis  variis  et  abstrusis- 
simis  numerorum  mysteriis  derivatur,  hîc  apponere  non  licet  : 
opus  enim  et  librum  integrum  huic  operi  destinare  decrevimus  et 
Arithmeticen  bac  in  parte  ultra  veteres  et  notos  termines  mirum  in 
modum  promovere. 

La  démonstration  de  cette  proposition  générale,  énon¬ 
cée  d’ailleurs  par  Fermât  dès  1636,  dans  une  lettre  sans 
.  date  au  Père  Mersenne,  a  été  cherchée  vainement  pen¬ 
dant  près  de  deux  siècles,  et  ce  n’est  qu’en  1813  qu’elle 
a  été  obtenue  pour  la  première  fois  par  Cauchy,  dans  un 
beau  mémoire  présenté  à  l’Académie  des  sciences. 

Cauchy  a,  du  reste,  perfectionné  le  théorème.  En  modi¬ 
fiant  l’énoncé,  cet  illustre  géomètre  lui  a  donné  une  forme 
plus  précise  et  il  a  fait  voir  généralement  que  tout 
nombre  peut  être  décomposé  en  m  nombres  polygones  de 
m  côtés^  qui,  à  l’exception  de  quatre^  sont  zéro  ou 
V  unité. 

Si  le  théorème  général  de  Fermât  ne  remonte  pas  à 
beaucoup  plus  de  deux  siècles  et  demi  de  l’époque 
actuelle,  par  contre  une  des  propositions  particulières 
qu’il  comprend,  savoir  que  tout  nombre  entier  doit  être  ou 
carré  ou  somme  de  2,  3  ou  â  carrés  entiers,  était  connue 
depuis  le  quatrième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  puisqu’elle 

MARS  1897.  4 


42 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


est  supposée  par  les  questions  31  et  32  du  livre  IV  et 
par  la  question  17  du  livre  V  de  Diophante. 

Ce  serait  même,  paraît-il,  la  question  31  du  livre  IV 
qui  aurait  conduit  Bachet  de  Méziriac  à  ce  théorème,  qui 
porte  quelquefois  son  nom  (1).  A  vrai  dire,  l’auteur  des 
Problèmes  plaisans  et  délectables  est  le  premier  qui  en 
fait  mention,  mais  à  titre  empirique  seulement,  car  il 
s’est  contenté  d’en  vérifier  l’exactitude  par  induction. 
Après  avoir  donné  le  tableau  de  la  décomposition  de 
tous  les  nombres  de  1  à  120,  il  ajoute  bien  qu’il  a  poussé 
l’expérience  jusqu’à  325,  mais  il  avoue  en  même  temps 
qu’il  n’a  pas  pu  parvenir  à  la  démonstration  générale. 

C’est  Lagrange  qui  a  donné  le  premier  la  démonstra¬ 
tion  de  ce  théorème,  un  des  plus  beaux  de  la  Théorie  des 
nombres,  dans  un  mémoire  adressé  en  1770  à  l’Académie 
des  sciences  de  Berlin,  juste  cent  ans  après  la  publica¬ 
tion  des  Observations  de  Fermât  sur  Diophante  (1670)  et 
près  d’un  siècle  et  demi  après  le  Commentaire  de 
Bachet  (1621)  sur  ce  géomètre  grec.  Cette  démonstration 
a  été  ensuite  beaucoup  simplifiée  par  Euler,  puis  commu¬ 
niquée  par  ce  grand  géomètre,  en  1777,  à  l’Académie  de 
Saint-Pétersbourg. 

Plus  d’un  siècle  s’écoule  encore,  et  nous  arrivons  enfin 
à  la  belle  démonstration  que  M.  A.  Matrot,  ingénieur 
en  chef  des  mines,  a  donnée  dans  une  petite  brochure 
publiée  en  1891. 

Cette  fois,  la  démonstration  est  directe  et  élémentaire, 
et  l’auteur  a  réduit  aux  proportions  d’un  simple  lemme 
l’emprunt  fait  à  la  théorie  des  résidus  quadratiques. 
Aussi  a-t-il  pu  écrire  à  la  fin  de  son  entrée  en  matière  : 

«  La  démonstration  ci-après  permettra,  nous  l’espérons, 
de  donner  place,  dans  tous  les  cours  d’arithmétique, 
au  théorème  si  intéressant  qui  nous  occupe.  »  Cet  espoir 
de  l’auteur  n’a 'pas  été  déçu,  car,  deux  ans  plus  tard, 
nous  avons  trouvé  le  théorème  de  Bachet  figurant  en 


(1)  Ce  théorème  pourrait  tout  aussi  bien  porter  le  nom  de 
Diophante  ou  celui  de  Fermât. 
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bonne  place  dans  le  Traité  d’ Arithmétique  de  M..  E.  Hum¬ 
bert,  édité  en  1893. 

La  question  n’est  malheureusement  pas  aussi  avancée 
en  ce  qui  concerne  la  décomposition  des  nombres  en 
triangulaires. 

Sans  doute,  dans  VEssai  sur  la  Théorie  des  Nombres 
de  Legendre  (Paris,  chez  Duprat,  an  VI),  on  peut  lire 
p.  398  :  Tout  nombre  impair,  excepté  seulement  les 
nombres  8n  -[-  7,  est  la  somme  de  trois  quarrés,  et,  p.  399 : 
Corollaire.  —  De  ce  que  tout  nombre  8n  -|-  3  est  de  la 
forme  il  s’ensuit  que  tout  nombre  entier 

est  la  somme  de  trois  triangulaires,  ce  qui  est  le  fameux 
théorème  de  Fermât  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Mais 
une  démonstration  directe,  élémentaire,  analogue  à  celle 
que  M.  A.  Matrot  a  donnée  du  théorème  de  Diophante, 
Bachet  ou  Fermât,  serait,  à  notre  avis,  très  désirable,  et 
elle  reste  toujours  à  découvrir. 

Au  cours  de  nos  dernières  recherches  sur  cette  ques¬ 
tion,  nous  avons  rencontré  un  nouveau  théorème  qui 
donne  la  décomposition  en  triangulaires  des  nombres 
triangulaires  eux-mêmes. 

Nous  allons  établir  cette  proposition  en  nous  servant 
uniquement  de  boules,  de  pions  du  jeu  de  dames,  ou  mieu^, 
de  simples  jetons  diversement  colorés,  et  nous  ne  ferons 
appel  qu’aux  définitions  de  la  géométrie  élémentaire  (1). 

C’est  sans  doute  par  des  procédés  de  cette  nature,  au 
moyen  de  boules  par  exemple,  ou  en  employant  des 


(1)  Avec  des  boules,  des  billes  ou  des  pions,  on  peut  démon¬ 
trer  les  propositions  suivantes  : 

1°  Le  produit  de  deux  nombres  ne  change  pas  lorsque  l’on  inter¬ 
vertit  l’ordre  des  facteurs, 

2”  Le  double  d’un  triangulaire  de  rang  quelconque  est  le  produit 
du  nombre  qui  indique  son  rang  par  le  nombre  suivajit. 

3°  La  somme  des  premiers  impairs  à  partir  de  1  est  égale  au 
carré  de  leur  nombre. 

4“  L’octuple  d’un  triangulaire,  augmenté  de  l’unité,  est  toujours 
un  carré. 

5°  Tout  carré  est  la  somme  du  triangulaire  de  même  rang  et  du 
triangulaire  précédent, 

6“  Le  triple  plus  un  d’un  octogonal  est  un  carré  dont  le  côté  est 
le  triple  moins  un  du  côté  de  l’octogonal. 

Etc.  ...,  etc . 
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méthodes  analogues,  que  les  Chinois  et  les  Hindous,  ces 
ancêtres  de  la  science,  sont  arrivés  à  la  découverte  de 
propriétés  remarquables  du  nombre  et  des  lois  de  l’éten¬ 
due.  Car,  soit  dit  en  passant,  bien  que  la  question  soit 
toujours  controversée,  nous  sommes  de  l’avis  de  ceux 
qui  prétendent  que  l’étude  de  l’arithmétique  a  précédé 
celle  de  la  géométrie. 

Mais  venons-en  à  notre  objet,  envisageons  le  nombre 


A 


B 


triangulaire  dans  toute  sa  généralité  et  cherchons  à  lui 
appliquer  un  mode  de  décomposition  uniforme. 

Suivant  notre  habitude,  nous  désignerons  par  le  S3^m- 
bole  Tn  le  nombre  triangulaire  de  rang  n,  de  telle  sorte 
que  l’on  aura  ; 

rj..  _n  (7r -f  i) 
i  «  —  2  ’ 

n  étant  un  nombre  entier  quelconque. 


Figure  1 


ARITHMÉTIQUE  ET  JETONS  45 

Et  d’abord  il  est  clair  que  n  ne  peut  être  que  Tune  des 
formes  :  dp  —  1 .  3p,  3p  +  1. 

Considérons  donc,  en  premier  lieu^  un  triangle  ABC 
(Fig.  1)  dont  le  côté  soit  formé  de  dp  —  1  jetons,  et  déta¬ 
chons,  par  la  pensée,  à  droite  et  à  gauche  de  ABC,  deux 
triangles  égaux  symétriques  BDG,  CEF  de2p  —  1  jetons 
au  côté,  chacun. 

Comme  on  le  voit,  ces  deux  triangles  ont  nécessaire- 

A 


Figure  2. 

ment  une  partie  commune-,  savoir  ;  le  petit  triangle  FGH 
de  P  —  1  jetons  au  côté,  et  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
le  triangle  AKL  est  égal  au  triangle  FGH. 

Il  reste  d’ailleurs  un  triangle  «py  dont  le  côté  est 
composé  de  p  jetons. 

En  conséquence,  si  nous  traduisons  purement  et  sim¬ 
plement  par  les  symboles  la  décomposition  du  triangle 
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ABC  en  fonction  du  triangle  apy  et  des  deux  couples  de 
triangles  égaux  BDG  et  CEF,  FGH  et  AKL,  nous  pour¬ 
rons  écrire  immédiatement  : 

Tsp— 1  =  “h  T2p— 1  -}-  T2p— 1  —  Tp_i, 

=  2.  T2p— 1  +  T^, 

=  somme  de  trois  triangulaires. 

Soit  maintenant  un  autre  triangle  ABC  de  3p  jetons 
au  côté  {Fig.  2). 

En  séparant  encore  comme  ci-dessus,  parla  pensée,  à 
droite  et  à  gauche  de  ABC^  deux  triangles  symétriques 
égaux  BDG,  CEF  de  2p  jetons  au  côté,  on  verra  que  le 
petit  triangle  FGH,  qui  appartient  à  la  fois  aux  triangles 
égaux  BDG^  CEF,  a  p  jetons  au  côté  et  est,  par  suite, 
égal  au  petit  triangle  AKL. 

11  reste  alors  le  petit  triangle  a^y  dont  le  côté  ne  pré¬ 
sente  que  JP  —  1  jetons  seulement. 

Nous  avons  donc,  cette  fois  : 

Tsjî  =  p“  -j-  F2p  “1“  Fop  —  T^, 

=  2.  T2p  -j- 

=  somme  de  trois  triangulaires. 

Examinons  enfin  le  dernier  cas,  et  soit  ABC  {Fig.  5), 
un  troisième  triangle  de  3p  +  1  jetons  au  côté. 

Détachons  sur  la  gauche  de  ABC  un  triangle  BDG  de 
2p  -f-  ^  jetons  au  côté  et,  sur  la  droite  de  ABC,  un 
triangle  CFF  de  2p  jetons  au  côté. 

Les  triangles  inégaux  BDG,  CEF,  ont  pour  partie 
commune  le  triangle  FGH  qui  a  p  jetons  au  côté.  Ce 
triangle  FGH  est  évidemment  égal  au  triangle  AKL  et 
aussi  au  triangle  restant  apy. 

Nous  en  déduirons  ; 

Ts^-fi  =  p  {p  i)  T2j9-fi  +  T2p  —  T^, 

=  2.  Tp  +  F2p-\r\  +  Fp2  —  Tp, 

=  Tp  -f-  T2^5  F  T22)+1, 

=  somme  de  trois  triangulaires. 
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On  pourrait  encore  déduire  plus  rapidement  de  la  vue 
de  la  Fig.  3  : 

Tsp-f-i  =  (2p  -{-  1)-, 

somme  de  trois  triangulaires. 


Figure  3. 

En  résumé,  nous  avons  les  trois  formules  : 

(1)  Ts^—i  =  Tp  -j-  2.  T2^— 1- 

(2)  Tsp  r=  Tp_i  +  2.  Top. 

(3)  Tsp-i-i  -{-  Top  “j-  ■T'2p-f-i. 

Ces  formules  embrassent  tous  les  cas  possibles  et 
nous  permettent  d’énoncer  le  théorème  suivant  : 

Tout  nombre  triangulaire,  sauf  1  et  6,  est  toujours 
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décomposahle  en  trois  triangulaires  effectifs,  aucun  des 
trois  composants  n’étant  égal  à  zéro. 

Si  nous  faisons,  en  effet,  l’application  de  ces  formules, 
nous  aurons  successivement  : 

T 

1  =z0  +  0  +  1 

3  =  1+  1+  1 
6  =  0+  3+  3 
10  =  1+  3+  6 
15  =  3+  6+  6 
21  =  1  +  10  +  10 
28  =  3  +  dO  +  15 
36  =  6  +  15  +  15 
45  =  3  +  21  +  21 
55  =  6  +  21  +  28 


Etc.,  etc..  etc.. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l’on  pourrait  peut- 
être  modifier  l’énoncé  du  théorème  de  Fermât  et  dire 
simplement  :  Tout  nombre  entier  est  la  somme  de  deux 
ou  de  trois  triangulaires. 

Un  nombre  triangulaire  quelconque  étant  donné,  nous 
pouvons,  au  moj^en  des  formules  précédentes,  en  effec¬ 
tuer  la  décomposition  immédiate. 

Soit,  par  exemple,  à  décomposer  le  1000^“®  triangu¬ 
laire.  La  formule  (3)  donne  de  suite  : 

1000.1001  _  333.334  ,  666.667  ,  667.668 
2  2  '  2  '  2  ’ 

ou  :  500500  =  55611  +  222111  +  222778  ; 

=  500500. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  démontrer  les 
théorèmes  suivants,  qui  ne  présentent  aucune  difficulté 
et  qui  se  peuvent  prouver  soit  directement,  soit  en 
s’appuyant  sur  le  théorème  précédent. 


première  exception, 
seconde  et  dernière  exception. 
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Tout  carré  entier,  plus  grand  que  l’unité,  est  toujours 
décomposahle  en  quatre  triangulaires  effectifs,  aucun 
des  composants  n  étant  égal  à  zéro. 

Tout  carré  entier,  plus  grand  que  16,  peut  toujours 
être  décomposé,  de  deux  maniérés  différentes,  en  quatre 
triangulaires  effectifs,  aucun  des  composants  n  étant 
égal  à  zéro. 

Exemples  : 

+  1+  1+  1-  4 

3-=:l+l+l+6=  9 


42  = 
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3  -|- 

6 

+ 
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15  =) 
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h 
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+ 

28 

4Q 
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=  3  + 

10  + 
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+ 
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64 
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15  + 

d5 

+ 

28  =) 

92^“ 

r  3  + 

21  + 

21 

+ 

36  =1 

81 

h 

r6  + 

15  + 

15 

+ 

45  =) 

Etc...  etc...  etc... 

Le  lecteur  pourra  encore  remarquer  que,  générale¬ 
ment,  tout  carré  entier,  plus  grand  que  16,  et  premier 
avec  3,  est  décomposahle  en  une  somme  :  P  de  2  trian¬ 
gulaires  ;  de  3  triangulaires  ;  5°  de  4  triangulaires. 

Soit,  par  exemple,  à  décomposer  le  carré  du  nombre 
1234.  On  a  : 


(1234)2  ^  1522756 
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et 


1522756  = 

==  760761  +  761995. 

410.411  ,  411.412  ,  1645.1646 
4522756  =:  ^  ’ 

r=  84255  +  84666  +  1353835. 

411.412  ,  822.823  ,  823.824  ,  1233.1234 
1522756  =  -y-  +  — ^  H - 2—  +  - ^ ’ 

=:  84666  +  338253  +  339076  +  760761 . 

.G.  DE  Rocquigny-Adanson. 


HERBORISATIONS  A  SANCOINS 

Fin  A-Oiit  1S06  (1) 


Sancoins,  chef-lieu  de  canton  du  Cher,  est  distant  de 
9  kil.  du  pont  de  Mornay-sur-Allier.  Il  est  voisin  de  la 
Nièvre  et  de  l’AlIier  et  occupe  un  faible  plateau  formé 
des  assises  du  calcaire  jurassique  mises  à  découvert  dans 
les  carrières  de  la  Rencontre,  sur  la  route  de  Bourges, 
etj  plus  près,  vers  le  village  de  Pont-Roy. 

La  surface  du  sol  est  arénacée  avec  un  tuf  argileux. 
Depuis  Mornay,  les  champs  sont  maigres,  les  genêts  et 
les  molènes  y  abondent.  Autour  de  la  ville^,  l’aspect  ne 
varie  guère  ;  sur  la  route  de  Grossouvre,  le  long  du 
canal,  vers  la  gare,  c’est  le  sable  blanc  ou  jaunâtre^ 
qu’on  exploite  pour  les  constructions. 

Ces  argiles  et  ces  sables  sont  de  formation  tertiaire  et 
méritent  l’appellation  de  graviers  des  plateaux. 

Dans  ces  champs,  les  jachères  sont  fréquentes. 

Dans  les  plus  anciennes,  on  rencontre  abondamment  : 


(1)  Les  plantes  marquées  *,  **,  ***,  sont  indiquées  AR,  R,  RR, 
dans  la  Flore  analytique  du  Berry,  par  M.  A.  Legrand  (1887). 
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Asterocarpus  Clusii^ 
Ulex  Eurapœus^ 
Sarothamnus  scoparius^ 
Scleranthus  annuus, 
Arnoseris  pusilla. 


V evhascum  thapsiforme^ 
V.  floccosum, 

Veronica  triphylloSf 
Digiialis  purpurea, 
Corynephorus  canescens. 


Plantago  coronopus  croît  assez  souvent  sur  le  sol 
battu  des  sentiers,  sur  les  bords  des  routes,  et  *Anar- 
rhinum  bellidifolium  est  commun  dans  une  jachère, 
entre  le  ncioulin  à  vapeur  et  les  bois,  vers  Grossouvre. 

Comme  le  sous-sol  immédiat  est  constitué  par  un  tuf 
argileux,  par  conséquent  imperméable,  les  eaux  plu¬ 
viales  glissent  dessus,  s’épanchent  en  nappes  sur  les 
pentes  et  forment  des  tourbières;  par  exemple,  au  Gué 
du  Bourg.  Nous  n’avons  pu  explorer  que  la  tourbière  de 
quelques  ares  qui  s’étend  entre  la  route  de  Grossouvre, 
le  cimetière  et  le  canal  du  Berry. 

On  y  trouve  : 


Polygala  depressa, 
Drosera  rotundifolia, 
Elodes  palustris, 

Erica  tetralix, 
Anagallis  tenella, 
Scutellaria  minor, 
Eleocharis  multicaulis ^ 


* Rhynchospova  alba, 
Car  ex  ampullacea, 
**C.  paniculata, 

C.  stellulata, 
Molinia  cœrulea, 
Osmunda  regalis. 


En  approchant  du  moulin^  on  trouve  de  nombreux 
individus  de  Verhasciim  thapsiforme  et  V.  ftoccosum, 
lesquels  ont  donné  naissance  à  un  hybride  V.  nothiim  — 
V.  thapsiforme  floccosum  Koch.,  bien  caractérisé  par  son 
port  intermédiaire  entre  les  parents,  ses  feuilles  décur- 
rentes  sur  la  tige,  par  ses  oreillettes  obtuses,  flocon¬ 
neuses  en  dessous,  sa  cime  très  rameuse,  ses  fleurs  plus 
grandes  que  dans  V.  floccosum,  ses  étamines  inférieures 
longuement  velues,  à  anthères  peu  adnées. 

Une  herborisation  a  rarement  comme  but  les  ruines 
d’un  château  féodal,  qui  attirent  plutôt  l’archéologue  et 
l’historien  que  le  botaniste.  Cependant  nous  avons  voulu 
visiter  les  ruines  du  château  de  Jouy,  à  trois  kilomètres 
environ  de  Sancoins.  Ces  vieux  débris  d’une  grandeur  dis- 
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parue  se  ressemblent  tous  :  vestiges  des  fossés  d’enceinte, 
corridors  ténébreux,  murs  démantelés  de  trois  mètres 
d’épaisseur,  pierres  de  taille  sculptées  par  les  lentes 
morsures  du  temps,  voûtes  eftondrées.  cour  d’honneur 
pleine  d’orties,  et,  se  dégageant  de  tout  cela,  la  vision 
d’habitants  plus  grands  que  nature^  car  l’imagination  les 
assortit  à  la  taille  de  leurs  demeures.  Mais  la  végétation 
s’empare  de  ces  ruines  et  on  se  demande  comment 
furent  ensemencés  ces  jardins  suspendus,  où  croissent: 

üLmus  campestris,  Fraxinus  exceisior,  dont  les 
samares  sont  facilement  transportées  par  les  vents  ; 

Cirsium  lanceolatum,  Iniila  Conyza,  à  graines  munies 
du  parachute  de  leur  aigrette  ; 

Thymus  serpyllum,  Festuca  onina.  Hypericum  per- 
foratum  à  fines  graines  ; 

Rihes  uva-crispa,  à  fruits  succulents,  sans  doute 
apportés  par  les  oiseaux  ou  déposés  avec  leurs  fientes  ; 

Marrubium  album,  à  graines  longtemps  maintenues 
au  fond  d’un  calice  à  dents  accrochantes  ; 

Echium  vulgare,  à  nucules  lourdes,  peut-être  appor¬ 
tées  parles  oiseaux  ; 

Achillea  millefolium. 

Beaucoup  de  ces  plantes  croissent  à  15  et  20  mètres 
au-dessus  du  sol,  et  toutes  paraissent  communes  dans 
les  environs  immédiats. 

Du  haut  du  donjon  formidable,  on  aperçoit,  à  moins 
d’un  kilomètre,  le  grand  étang  de  Javioulet,  d’une  super¬ 
ficie  de  125  hèctares.  C’est  un  réservoir  où  se  réunissent 
les  eaux  du  ciel.  Nulle  source  ne  l’alimente  et,  comme  il 
a  été  pêché  récemment,  l’eau  n’occupe  plus  guère  que  la 
moitié  de  sa  surface.  La  rive  proche  du  château,  la 
corne  opposée  au  déversoir,  sont  les  parties  les  plus 
intéressantes  à  explorer.  Mais  aux  endroits  où  s’étend 
la  grève  sablonneuse,  vers  la  Rencontre,  on  ne  trouve 
guère  que  des  plantes  vulgaires,  avec  des  forêts  impéné¬ 
trables  de'  Typha  latifoiia  et  T.  angustifolia,  de  Scirpus 
lacustris  et  de  Sparganium  ramosum.  Rien  à  étudier, 
si  ce  n’est  le  héron,  les  poules  d’eau  et  les  canards  sau- 
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vages.  Pour  le  botaniste,  voici  les  meilleurs  épis  dont  il 
puisse  composer  sa  gerbe  : 


Ranunculus  lingua, 

*Potentilla  supina^ 

Lythrum  salicaria, 

Œnanthe peucedanifolia  Pollich! 
Gnaphalium  luteo-album, 
Samolus  Valerandi, 

*Cicendia  pusilla. 


Littovella  lacustris, 
Plantago  intermedia  Gilib., 
Alisma  ranunculoides, 

*  Car  ex  pseudo-cyperus, 

C.  Œderi, 

C.  intermedia, 

**C.  paniculata,  etc. 


Scutellaria  galericulata. 

Vers  Jouj,  Verhascumthapsus  existe  à  fleurs  blanches, 
près  du  parc,  d’où  est  sorti  probablement  *Lycium  bar- 
barum.  Le  déversoir  de  l’étang  se  trouve  vers  le  village 
de  Pont-Roy.  Le  sol  y  est  calcaire  et,  sur  la  chaume 
voisine,  près  des  excavations  d’où  l’on  tira  de  la  pierre, 
on  pourra  cueillir  :  Verbascum  album,  Carduncellus 
mitissimus,  Kœleria  cristata,  Kentrophyllum  lanatum, 
*Bupleurum  tenuissimum. 

A  deux  kilomètres  de  là,  à  la  carrière  de  la  Rencontre, 
non  loin  de  la  demeure  du  sculpteur  Baffier,  croissait  un 
individu,  peut-être  unique,  de  ***Alyssum  incanum, 
(Berteroa  incana),  plante  adventice  qu’on  trouve  rare- 
'  ment  dans  le  Cher  depuis  1871.  Sancoins  est  la  troisième 
localité  de  cette  intéressante  espèce. 

Si  notre  bref  séjour  à  Sancoins  ne  nous  a  point  permis 
de  retrouver  Peucedaniim  carvifolium,  Gnaphalium 
dioicum,  Xanthium  strumariiim,  Cicendia  fUiformis, 
Cynoglossum  pictum,  Triglochin  palustre,  indiqués 
dans  cette  localité  par  M.  A.  Legrand,  les  stations  de 
Ranunculus  lingua  (Bor.  Fl.  Cent.,  édit.  II),  Anarrhi- 
num  bellidifolium,  Bhynchospora  alba  (Saul  1835, 
herb.,  musée  Bourges),  ont  été  dûment  contrôlées. 

En  outre,  Tétang  du  Javoulet  est  une  des  très  rares 
localités  de  Œnanthe  peucedanifolia  Pollich.,  d’après 
M.  Foucaud  (1).  Notre  plante  est  exactement  celle  de  sa 


(1)  J.  Foucaud,  Recherches  sur  quelques  Œnanthe,  in  Actes  de 
la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  1893. 
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fig.  1,  t.  XLV,  p].  III,  et  correspond  assez  exactement  à 
la  description  que  Boreau  donne  de  Œ.  media  Grisel(l). 
Elle  est  bien  différente  de  V  Œnanthe  que  nous  trouvons 
aux  environs  de  Cercy,  dans  les  prés  frais,  et  qui  est 
absolument  la  plante  que  M.  Foucaud  (2)  rapporte  à 
Œ.  silai folia  P oWich. 

M.  A.  Le  Grand  (3)  affirme  l’identité  de  Œ.  media  Gri- 
sebach,  Bor.,  et  Œ .  peucedanifolia  Pollich.  Aux  loca¬ 
lités  de  Œ.  peucedanifolia  Pollich  {Œ.  media  Bor.), 
indiquées  dans  la  jF/ore  du  Centre:  «  Marmagne^  Allouy, 
Rhin-du-Bois,  forêt  d’Allogny,  Contremoret  près  Bour¬ 
ges  »,  il  faut  donc  ajouter  :  étang  du  Javoulet,  près 
Sancoins. 

Gagnepain, 

Instituteur  à  Cercy-la-Tour  (Nièvre). 


Les  loups  dans  le  Bourbonnais  en  1817 


Extrait  du  journal  :  Feuille  d’affiches,  annonces  et 
avis  divers  du  département  de  V Allier,  n°  554  jeudi 
24  avril  1817  (4). 

Il  a  été  tué,  dans  les  mois  de  janvier,  février  et  mars,  sept  louves 
non  pleines  et  cinq  loups,  par  les  sieurs,  savoir  : 

Martin  Sécretain,  à  Tronget,  une  louve. 

ThéveSiet,  garde-champêtre  à  Châtel-de-Neuvme,  un  loup. 
François  Madet,  au  Theil,  un  loup. 

Gilbert  Clôstre,  au  Theil,  une  louve. 

Ronchon  et  Muteau,  au  Vernet,  une  louve. 

Roux  et  Rougeron,  à  Arronnes,  une  louve. 

Guillermin,  à  Vendat,  un  loup. 

Thomas  Richard,  à  Gannat,  une  louve. 


fi)  Boreau,  Flore  du  Centre  de  la  France,  édit.  III,  t.  II,  p,  277, 
n°  1059. 

(2)  Ouvrage  et  planche  cités. 

(3)  A.  Le  Grand,  Plantes  rares  ou  nouvelles  pour  le  Berry, 
n°4  (1893),  p.  9. 

(4)  Je  dois  la  communication  de  ce  iournal  à  l’obligeance  de 
M.  F.  Pérot. 
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Rapiat  et  Semin,  à  Gannay,  un  loup. 

Jean  Beaugé,  à  Chirat-F Eglise,  un  loup. 

Pierre  Talon,  à  Saint-Pourçain-le-Malchère,  une  louve. 

Pierre  Michelat,  à  Vitray,  une  louve. 

—  Le  7  de  ce  mois,  une  battue  aux  loups  eut  lieu,  d’après  les 
ordres  du  préfet,  à  Monétay-sur- Allier.  Un  grand  nombre  d’habi¬ 
tants,  requis  à  cet  effet,  ne  se  rendirent  point  à  cette  invitation. 
M.  le  maire  de  Monétay  fit  citer  six  des  plus  aisés  d’entre  eux 
par  devant  le  juge  de  paix,  qui  les  condamna  chacun  à  six  francs 
d’amende  et  aux  dépens. 

—  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  de  cette  même  année  1817, 
un  loup  a  été  terrassé  puis  tué  par  plusieurs  personnes,  sur  la  place 
de  l’église  de  Lapalisse,  où  il  s’était  attaqué  à  une  pauvre  femme, 
qu’il  avait  grièvement  mordue. 


CHRONIQUE 


Prix  Dollfus.  —  C’est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  enre¬ 
gistrons  un  nouveau  succès  à  l’actif  des  naturalistes  de  l’Ailier.  La 
Société  Entomologique  de  France,  qui  avait  attribué,  en  1896,  son 
prix  Dollfus  (300  francs)  à  M.  Robert  du  Buysson,  vient  de  le 
décerner,  cette  année,  à  un  autre  de  nos  collaborateurs,  M.  l’abbé 
Berthoumieu,  pour  son  travail  en  cours  de  publication  :  les  Ichneu- 
monides  Europe  et  des  pays  limitrophes.  102  pages  de  texte,  accom- 
'  pagnées  de  3  planches  gravées,  ont  paru  jusqu’à  ce  jour.  Elles 
comprennent  l’étude  d’une  section  du  genre  Ichneumon  et  celle  des 
genres  Exephanes,  Limer  odes  et  Amblyteles,  soit  165  espèces,  et 
forment  une  partie  notable  de  l’ouvrage  entier.  Après  avoir  indiqué 
les  caractères  généraux  de  la  famille  et  donné  un  tableau  synop¬ 
tique  des  tribus  dont  elle  se  compose,  l’auteur  s’étend  sur  les  carac¬ 
tères  de  la  tribu  des  Ichneumonini  et  parle  de  leur  vie  évolutive 
et  de  leurs  mœurs  à  l’état  parfait.  11  donne  des  tableaux  dichoto¬ 
miques  qui  facilitent  la  détermination  des  genres  et  des  espèces  ; 
celles-ci  sont  décrites  dans  un  langage  clair  et  concis.  La  commis¬ 
sion  chargée  d’attribuer  le  prix  a  été  unanime  à  penser  que  le  travail 
de  M.  l’abbé  Berthoumieu  contribuera  à  répandre  en  France  le  goût 
de  l’étude  si  intéressante  des  Hyménoptères.  Nous  sommes  heureux 
d’adresser,  une  fois  de  plus,  au  lauréat  toutes  nos  félicitations. 

E.  Olivier. 

—  Héronnière  d’Ecury.  Retour  des  hérons.  —  Le  9  février  der¬ 
nier,  les  hérons  ont  repris  possession  de  leurs  nids  à  la  héronnière 
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d’Ecury,  près  Châlons-sur-Marne  (Marne),  la  dernière  grande 
héronnière  qui  reste  en  France.  Cette  année  donc,  rien  n’est  venu 
retarder  la  date  normale  de  leur  retour  au  logis,  et  l’on  peut  en 
augurer  que,  si  quelques  gelées  nous  sont  encore  réservées,  le  fort 
de  l’hiver  est  passé,  au  moins  pour  le  bassin  de  la  Seine  et  les 
régions  limitrophes.  En  1895,  à  cause  des  gelées  très  fortes  et  tar¬ 
dives,  les  hérons  n’étaient  revenus  que  le  8  mars,  avec  un  mois  de 
retard.  En  1896,  ils  sont  arrivés  le  14  février.  Lors  du  dernier 
recensement  opéré  par  les  soins  du  propriétaire  du  domaine  sur 
lequel  est  groupée  la  héronnière  d’Ecury,  on  a  relevé  la  présence  de 
deux  cent  vingt  nids.  Le  mai  1868,  M.  Lescuyer  avait  compté 
cent  quatre-vingt-onze  nids.  On  peut  donc  affirmer  que  la  héron¬ 
nière,  loin  de  diminuer,  est  plutôt  en  voie  de  progression  (i). 

H.  Drouet. 

—  Préparation  des  Crassulacées.  —  On  connaît  la  vitalité  que 
possèdent  les  plantes  de  la  famille  des  Crassulacées.  Il  est  très 
difficile  de  les  dessécher  et  leur  préparation  pour  la  mise  en  herbier 
doit  se  faire  dans  des  conditions  spéciales.  Voici  le  procédé  qu’em¬ 
ploie  le  frère  Héribaud  Joseph  et  qui  lui  réussit  très  bien.  Les 
échantillons,  placés  sur  une  feuille  de  papier  collé  (papier  de  jour¬ 
naux  ou  papier  jaune),  sont  aspergés  de  benzine  et  mis  à  dessé¬ 
cher  sous  une  très  légère  pression.  Au  bout  d’un  couple  de  jours, 
on  change  les  matelas  et  on  asperge  de  nouveau  les  rares  portions 
des  échantillons  qui  n’auraient  pas  été  tués  du  premier  coup.  Les 
Sedum,  par  ce  procédé,  gardent  très  bien  leurs  feuilles,  mais  il  est 
important  de.  n’user  que  d’une  pression  très  légère. 

—  Influence  du  porte-greffe  sur  le  greffon.  —  Depuis  longtemps, 
on  avait  observé  que  les  arbres  fruitiers,  notamment  les  nom¬ 
breuses  variétés  de  poiriers,  étaient  toujours  influencés  dans  leurs 
caractères  suivant  la  nature  des  porte-greffes  sur  lesquels  ils 
étaient  greffés.  On  avait  remarqué  que,  si  les  particularités  essen¬ 
tielles  de  ces  variétés  n’étaient  point  changées,  leur  vigueur  et  leur 
hâtiveté  à  fructifier,  ainsi  que  le  volume,  la  couleur  et  la  saveur  de 
leurs  fruits  étaient  notablement  modifiés,  selon  qu’elles  étaient  gref¬ 
fées  sur  poirier  franc  ou  sur  cognassier .  Mais,  jusqu’à  ce  jour, 
quoique  ces  observations  se  rapportassent  à  l’une  des  plus  impor¬ 
tantes  questions  de  physiologie  végétale,  aucune  n’avait  été  contrô¬ 
lée  scientifiquement,  afin  de  leur  donner  toute  la  précision  et  la 
rigueur  indispensables. 


(1)  Les  dates  et  les  chiffres  de  cette  note  ont  été  fournis  par  le 
propriétaire  du  domaine  sur  lequel  est  située  la  héronnière. 
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C’est  ce  travail  qu’ont  entrepris  MM.  Gustave  Rivière  et 
G.  Bailhache,  qui  en  ont  résumé  les  résultats  dans  une  note  pré¬ 
sentée  à  la  séance  du  mars  de  l’Académie  des  sciences. 

C’est  la  variété  de  poirier  connue  sous  le  nom  de  Triomphe  de 
Jodoigne^  qui  a  servi  à  l’expérience.  Un  des  sujets  est  greffé  sur 
franc i  l’autre  sur  cognassier .  Tous  deux  sont  du  même  âge  (15  ans), 
leur  végétation  a  toujours  été  normale  ;  ils  sont  dirigés  sous  la 
même  forme  et  plantés  côte  à  côte,  dans  le  même  jardin  ;  par 
conséquent,  ils  plongent  leurs  racines  dans  le  même  terrain,  et  ni  la 
composition  du  sol,  ni  l’âge  des  arbres,  ni  l’exposition,  qui  ont  sou¬ 
vent  tant  d’influence  sur  le  volume  et  la  saveur  des  fruits,  ne 
peuvent  être  invoqués  contradictoirement  dans  la  circonstance. 

Les  fruits  mûrs  de  ces  deux  arbres  ont  été  soumis  à  l’analyse, 
pendant  les  trois  années  consécutives,  1894,  1895  et  1896,  et  il  en 
résulte  : 

1°  Que  le  poids  moyen  des  fruits  récoltés  sur  la  greffe  sur  cognas¬ 
sier  est  bien  supérieur  à  celui  des  fruits  provenant  de  la  greffe  sur 
franc  ; 

2°  Que  la  densité  de  ces  mêmes  fruits  est  plus  élevée  dans  le 
premier  cas  que  dans  le  second. 

3°  Que  la  proportion  d’acide  libre  (exprimé  en  acide  sulfurique 
SO^HO)  est  plus  grande  dans  le  jus  extrait  des  fruits  récoltés  sur 
cognassier  que  dans  le  jus  des  fruits  récoltés  sur  franc. 

4®  Enfin  et  c’est  là  le  fait  le  plus  important  qu’il  convenait  parti¬ 
culièrement  de  mettre  en  relief,  c’est  que  la  quantité  de  sucre  total 
contenue  dans  le  jus  des  fruits  récoltés  sur  cognassier  est  notable¬ 
ment  plus  élevée  que  dans  le  jus  des  fruits  cueillis  sur  franc.  On 
constate,  en  effet,  une  différence  de  près  de  9  grammes  de  sucre 
total  par  litre  de  jus  en  faveur  de  la  greffe  sur  cognassier. 

Soit,  en  somme,  pour  des  arbres  produisant  annuellement  chacun 
300  fruits  environ  de  280  grammes  (sur  franc)  ou  de  406  grammes 
(sur  cognassier)  une  quantité  de  sucre  total  qui  atteint  seulement 
7  kilogrammes  avec  le  Triomphe  de  Jodoigne  soudé  au  franc,  tandis 
qu’elle  dépasse  II  kilogrammes  avec  cette  même  variété  greffçe 
sur  cognassier. 

La  fonction  chlorophyllienne  est  donc  manifestement  moins  active 
dans  le  premier  cas  que  dans  le  second. 

1  De  l’ensemble  de  ces  expériences,  il  résulte  que  le  porte-greffe 
I  exerce  une  influence  considérable  sur  le  greffon,  puisqu’il  jouit  de 
la  propriété  d’exalter  ou  d’affaiblir  la  plupart  des  phénomènes 
physiologiques  dont  celui-ci  est  le  siège. 
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Puisque  cette  influence  est  aussi  sensible  sur  les  variétés  de  poi¬ 
rier,  on  est  fondé  à  admettre  qu’elle  doit  se  manifester  aussi  sur 
les  autres  arbres  et  en  particulier  sur  la  vigne.  Les  variétés  de 
cépages  français  greffées  sur  des  espèces  américaines  subiraient 
donc  des  modifications,  et  il  y  a  lieu  de  craindre  que  ces  modifica¬ 
tions  ne  soient,  comme  chez  les  poires,  au  détriment  de  la  qualité 
des  fruits.  Il  a  bien  été  déjà  constaté  que  les  vignobles  régénérés  du 
Beaujolais,  de  la  Bourgogne,  du  Bordelais,  etc.,  ne  produisaient 
plus  des  vins  aussi  fins  et  aussi  riches  que  cei^x  des  anciennes  vignes 
qui  croissaient  franc  de  pied.  Les  viticulteurs  se  consolaient  en 
attribuant  cette  dégénérescence  à  l'âge  relativement  jeune  des  vignes 
greffées  qui,  en  certaines  localités,  remplaçaient  des  plants  presque 
séculaires. 

Mais  les  expériences  de  MM.  Rivière  et  Bailhache,  en  démon¬ 
trant  l’importance  du  porte-greffe,  entraînent  la  conclusion  de  l’in¬ 
fluence  néfaste  des  vignes  américaines  sur  les  produits  naguère  si 
exquis  de  nos  vieux  cépages  français. 

—  Les  Pulicides.  —  Tout  le  monde  connaît  les  Puces,  au  moins 
pour  en  avoir  entendu  parler.  Ces  petits  insectes  forment  une 
famille  dégénérée  de  l’ordre  des  Diptères,  les  Pulicides,  qui  com¬ 
prend  les  trois  genres  suivants  : 

1.  Yeux  bien  développés . . Pulex  L. 

Yeux  manquants  ou  rudimentaires . 2 

2.  Tête  munie  d’une  couronne  de  longues  soies  autour  des  joues, 

corps  très  velu . . Hystrichopsylla  L. 

Joues  avec  quatre  soies  au  plus  ;  corps  beaucoup  moins  hérissé 
que  chez  le  précédent . Typhlopsylla  L. 

Les  Pulex  vivent  sur  de  nombreuses  espèces  de  Mammifères  et 
d’Oiseaux  ;  V Hystrichopsylla  vit  sur  les  Taupes  et  les  Campagnols  ; 
les  Typhlopsylla  se  nourrissent  au  détriment  des  Rats  et  des 
Chauves-souris. 


BIBLIOGRAPHIE 


La  Comptabilité  moderne.  Traité  théorique  et  pratique  de 
comptabilité  et  de  droit  commercial,  par  Joseph  Chevalier,  in-S^, 
p.  306,  Arras,  1896.  —  Tel  est  le  titre  d’un  ouvrage  remarquable, 
publié  en  Belgique  et  en  France,  par  M.  Joseph  Chevalier,  expert- 
comptable-professeur  à  Arras,  qui  apporte,  par  l’application  de 
principes  nouveaux,  des  modifications  radicales  à  une  science  que 
l’on  aurait  pu  croire  figée  dans  une  irrémédiable  immobilité. 
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Ces  modifications  reposent  sur  une  classification  des  comptes  plus 
rationnelle  que  celle  dont  se  sont  prévalus  jusqu’ici  les  auteurs 
même  les  plus  recommandés,  et  surtout  sur  la  théorie  absolument 
neuve  de  V inventaire  permanent.  Grâce  à  elle,  tout  commerçant, 
toute  société  industrielle,  quelles  que  soient  l’importance  ou  la 
complication  de  leurs  affaires,  peuvent,  en  quelques  instants,  se 
rendre  un  compte  exact  de  leur  situation,  sans  aucune  des  fasti¬ 
dieuses  opérations  préalables  qu’exige  le  système  actuel  de  compta¬ 
bilité. 

Tout  cela  est  non  seulement  expliqué  et  démontré  d’une  façon 
claire  et  précise  dans  le  traité  de  M,  J.  Chevalier,  mais  encore 
appuyé  de  deux  comptabilités  fictives  établies  dans  leurs  moindres 
détails  :  l’une  pour  une  période  de  six  mois  et  relative  à  une  usine 
de  construction  de  machines,  l’autre  se  rapportant  à  un  commerce 
de  tissus  en  gros.  L’ouvrage  se  termine  par  un  compendium  de 
droit  commercial. 

Nous  ne  saurions  évidemment  nous  livrer  à  une  analyse  plus 
détaillée,  d’autant  plus  qu’elle  n’intéresserait  que  les  spécialistes  ; 
mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  l’Ecole  supérieure 
de  commerce  de  Lille,  l’Association  des  Comptables  du  département 
de  la  Seine,  l’Union  des  Comptables  de  Paris,  la  Société  des 
mines  de  cuivre  de  la  Corse,  à  Bastia,  etc.,  ont  déjà  adopté  le 
système  de  M.  Chevalier. 

Nous  sommes  convaincus  qu’il  est  destiné  à  être  généralement 
•accepté,  parce  qu’il  répond  à  une  véritable  nécessité  pour  toutes 
les  catégories  de  personnes  appelées  à  pratiquer  journellement  la 
comptabilité. 

La  Comptabilité  moderne  est  en  vente  chez  l’auteur,  34,  rue  de  la 
République,  à  Arras,  à  qui  il  suffit  d’adresser  un  mandat-poste  de 
neuf  francs  pour  recevoir  l’ouvrage  par  retour  du  courrier  et  franco 
par  la  poste. 

—  Bibliographie  du  Centre.  —  M.  Th.  Ropiteau,  libraire  à 
Nevers,  13,  place  Guy-Coquille,  vient  de  publier  un  catalogue 
contenant  les  titres  de  nombreux  ouvrages  d’occasion,  anciens  et 
modernes,  ayant  rapport  au  Nivernais  et  aux  provinces  limitrophes  : 
Bourbonnais,  Berry,  Bourgogne.  M.  Ropiteau  est  un  bibliophile 
érudit  et  intelligent  ;  il  se  met  à  la  disposition  de  tous  les  travail¬ 
leurs  de  la  région  du  Centre  pour  leur  procurer  les  livres  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin.  Ses  catalogues,  qui  paraissent  périodique¬ 
ment,  sont  appelés  à  rendre  les  plus  grands  services.  Il  les  adresse 
franco  à  toutes  les  demandes. 
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FÉVRIER  1897 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 
Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres. 
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Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


NOTES  POUR  SERVIR 


L’HISTOIRE  DES  MINES 

DANS 

LE  BOURBONNAIS 

Planche  I 


La  houille,  dit-on,  fut  découverte,  en  1197,  par  un 
forgeron  nommé  Hullios,  demeurant  dans  les  environs 
de  Liège,  qui  lui  donna  son  nom. 

Voici  ce  que  l’on  raconte. 

Un  jour  qu’Hullios  se  désolait  de  n’avoir  plus  ni  char¬ 
bon,  ni  argent  pour  en  acheter  (on  ne  connaissait  encore 
que  le  charbon  de  bois),  il  vit  s’arrêter  devant  sa  forge 
un  vieillard,  dont  la  barbe,  les  cheveux  et  les  habits 
étaient  tout  blancs,  et  qui  lui  souhaita,  avec  un  air  de 
grande  bonté,  beaucoup  de  travail  et  un  gain  considé- 
rable. 

—  «  Je  vous  remercie,  bon  vieillard,  répondit  triste¬ 
ment  le  maréchal.  Le  travail  ne  me  manque  point,  mais 
ce  qui  nous  ruine,  c’est  l’achat  du  charbon. 

—  »  Qu’à  cela  ne  tienne,  répliqua  l’inconnu  ;  je  vais 
vous  indiquer  un  moyen  de  rendre  votre  état  plus  lucra¬ 
tif.  Allez  près  de  la  montagne  aux  Moines.  Là,  vous 
trouverez,  à  la  surface  du  sol,  une  espèce  de  pierre  très 
noire  et  luisante.  Prenez-en  des  fragments  et  employez- 
les  à  la  place  du  charbon  de  bois  ;  ils  chaufferont  parfai¬ 
tement  le  fer.  » 

A  ces  mots,  l’inconnu  disparut. 

Le  maréchal,  transporté  de  joie,  crut  à  un  avis  du  Ciel 
et  courut  à  l’endroit  indiqué.  Il  trouva,  en  effet,  la  dite 
pierre  noire,  et  l’essai  qu’il  en  fit  prouva  que  le  vieillard 
avait  dit  vrai . 

Nous  n’avons  aucun  document,  pas  même  de  légende, 
qui  nous  permette  de  faire  remonter  au  xiii®  siècle 
la  découverte  de  la  houille  dans  notre  pays,  pourtant 
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si  riche  en  ce  produit  précieux  qui  est  le  pain  de 
rindustrie  ;  mais  nous  la  trouvons  déjà  connue  et 
exploitée,  dès  le  milieu  du  xvi®  siècle,  dans  l’ancienne 
paroisse  de  Châtillon,  réunie  aujourd’hui  à  celle  de 
Noyant  (1). 

Voici,  en  efïet,  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  géographe  de 
Charles  IX,  Nicolas  de  Nicolay,  dans  sa  Description 
générale  du  Bourbonnais^  en  1569  : 

Chastillon.  —  «  Chastillon  est  paroisse  située  sur  un 
monticule,  entre  montagnes  et  vallées,  sur  le  fleuve  ou 
rivière  de  Queusne.  En  icelle,  il  y  a  plusieurs  mines  de 
charbon  de  pierre,  duquel  les  habitans  tirent  grand 
profit.  Contient  la  paroisse  40  feux.  ■» 

Cette  courte  note  est  précieuse.  Elle  nous  montre  à 
Châtillon  une  exploitation  véritable,  non  pas  sans  doute 
perfectionnée  comme  celle  de  nos  mines  actuelles  de 
Commentry,  Montvicq,  Doyet,  Bézenet,  etc.,  mais  assez 
bien  conduite  cependant,  puisque  les  habitants  en  reti¬ 
raient  un  grand  profit.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  aussi  que 
ces  mines  de  «  charbon  de  pierre  subvenaient  à  d’autres 
besoins  qu’à  ceux  de  la  localité.  Le  grand  profit  qui  en 
résultait  ne  s’expliquerait  pas,  si  ce  charbon  n’eût  servi 
qu’à  chauffer  les  habitants  de  Châtillon  et  à  alimenter 
quelques  forges  de  village. 

Que  devint  cette  exploitation,  par  quelles  phases 
passa-t-elle,  de  1569  jusqu’en  1749,  où  nous  pouvons 
mieux  la  suivre  ?  Personne  n'a  pris  la  peine  de  le  consi¬ 
gner,  ou  si  on  l’a  fait,  les  écrits  qui  pourraient  nous  ren¬ 
seigner  auront  péri,  comme  tant  d’autres,  dans  les 
fameux  «  brûlements  »  de  1793. 


(1)  Nous  avons  mis  à  contribution,  pour  le  présent  travail,  les 
vieux  registres  paroissiaux  de  Châtillon,  qui  sont  à  la  mairie  de 
cette  commune.  Ils  vont  de  l’année  1683  à  l’année  1792.  Quatre 
curés  ont  occupé  cette  période  : 

Léonard  Poussier,  de  1683  à  1713  ;  Jean-Paul  Taillepied,  de  1713 
à  1746;  Antoine  Busche,  de  1747  à  1779;  J. -P.  Raimond,  de  1779 
à  1792. 
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Piganiol  de  la  Force,  dans  sa  description  de  la  France 
en  1715,  nous  apprend  que  le  charbon  de  Fins  se  con¬ 
sommait  dans  la  province. 

Morand  (1),  auteur  d’un  ouvrage  en  cinq  volumes  sur 
1  art  d’exploiter  le  charbon  de  terre,  ayant  signalé  le 
charbon  de  Fins  comme  étant  supérieur  (2)  à  tous  ceux 
qu’il  avait  vus  en  France,  la  vente  s’en  étendit  bientôt 
jusqu’à  Nantes  et  à  Paris,  par  les  rivières  de  la  Loire  et 
de  1  Allier.  Pour  le  transporter,  les  entrepreneurs  firent 
construire  à  leurs  frais  un  chemin  qui  allait  des  mines 
de  Fins  au  port  de  Moulins,  en  côtoyantles  flancs  d’une 
colline  assez  escarpée,  ce  qui  la  fit  appeler,  à  cet  endroit, 
la  rampe  de  Fins. 

L  exportation,  à  cette  époque,  s’élevait  à  une  moyenne 
de  5,000  voies,  soit  environ  100,000  hectolitres  par  an. 

La  profondeur  des  fosses  était  en  moyenne  de  20  à  25 
toises  ;  rarement  elle  allait  à  40  toises  (3).  Plus  loin,  on 
ne  trouvait  plus  de  charbon,  la  veine  étant  interrompue 
par  une  serrée  qu’on  n’essayait  point  de  percer. 

Les  accidents  étaient  moins  nombreux  qu’on  serait 
porté  à  le  croire.  De  1747  à  1779,  soit  pendant  32  ans, 
nous  en  trouvons  trois  seulement  pour  le  compte  de 
Châtillon.  C  est  le  très  soigneux  curé  de  cette  paroisse, 
M  Antoine  Busche,  qui  nous  les  fait  connaître  avec 
quelques  détails  qui  intéresseront  nos  lecteurs  (4). 


(1)  1697-1774. 

(2)  ((  Les  mines  de  Fins,  dit  M.  Voisin,  dans  un  très  consciencieux 
travail  sur  le  bassin  houillerdela  Queune  (avril  1868),  donnent  une 
houille  grasse  à  courte  flamme,  très  collante  et  d  un  très  bon 
ernploi  pour  la  forge,  comparable  en  tout  au  charbon  de  Saint- 
Etienne.  Suivant  Morand,  en  1774,  le  charbon  de  Fins  se  vendait 
à  Paris  avec  avantage,  en  concurrence  avec  les  charbons  de  l’Au¬ 
vergne  et  de  Saint-Etienne.  » 

(3)  La  toise  valait  1“\949. 

(4)  Sur  1  un  des  registres  d  Antoine  Busche,  nous  relevons  la 
note  suivante,  cjui  montre  la  bonhomie  du  pasteur  ! 

«  Puisque  la  charité  souffre  tout,  au  dire  de  saint  Paul,  souffrez, 
mmables  et  chers  confrères.  Messieurs  les  curés  et  vicaires  de 
Noyant,  Meillers,  Gipcj,  Tronget  et  Cressanges,  que  je  vous  prie 
de  faire  1  office  de  bons  voisins,  me  absente,  de  donner  les  secours 
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«  Le  vingt  octobre  mil  sept  cent  quarante  huit,  écrit-il, 
a  été  par  moy  curé  soubsigné,  en  conséquence  de  l’or¬ 
donnance  rendue  par  Monsieur  le  Juge  de  Verneuil, 
mêmes  jour  et  an,  inhume  dans  le  cimetière  de  Chastillon^ 
Pierre  Mathé,  habitant  du  bourg  de  Treban,  âgé  d’envi¬ 
ron  trente  cinq  ans,  époux  de  Marie  Rogane,  qu'on  a 
trouvé  mort  dans  la  charbonnière  de  Fins.  Au  convoy 
ont  assisté  Louis  Mathé,  son  frère,  domestique  en  la 
paroisse  de  Comps,  et  Nicolas  Fournier.  » 

Deux  ans  plus  tard,  le  24  novembre  1749,  il  donne  la' 
sépulture  «  à  un  homme  qu'on  a  trouvé  mort  dans  la 
charbonnière  de  Fins,  et  qui  a  été  levé  par  MM.  les 
officiers  de  la  Justice  de  Verneuil,  suivant  le  certificat 
de  M.  Dechaumejean,  procureur  du  roy  dud.  Verneuil, 
en  datte  du  24  du  mesme  mois  et  an.  »  La  victime  de  cet 
accident  est  un  jeune  homme  de  19  ans,  René  Beaulois, 
«  fils  à  Gilbert  et  à  defiunte  Magdeleine  Gilberthe  ». 

Le  troisième  accident  relaté  par  M.  Busche  est  du 
4  novembre  1753.  «  A  été  inhumé  François  Praint,  âgé 
d’environ  trente-sept  ans,  fils  de  Claude,  journalier,  et 
de  deffunte  Marie  Périchon,  lequel  a  été  trouvé  mort 
dans  un  creu  de  la  charbonnière  de  Fins,  et  a  été  enlevé 
et  visité,  même  jour  de  Tinhumation,  par  MM.  les  offi- 


spirituels  au  troupeau  dont,  par  la  miséricorde  divine,  je  suis 
dépositaire,  surtout  pour  l’administration  du  sacrement  de  ma¬ 
riage,  si  l’occasion  se  présente,  je  vous  donne  plein  pouvoir,  en 
même  temps  vous  en  supplie,  de  célébrer,  servatis  servandis.  Si 
vous  convertissez  mes  paroissiens,  vous  réjouirez  les  anges  et  le 
ciel.  Entreprenez,  je  vous  prie,  ces  œuvres  ;  je  vous  donne  ma 
parole  que  Dieu  vous  sera  très  doux  et  très  miséricordieux  pour 
vous  faire  part  de  sa  gloire.  Je  vous  la  souhaite  et  suis  avec 
respect  et  reconnaissance  de  vos  bonnes  promesses,  jusques  aux 
autels,  votre  serviteur. 

»  Busche,  curé  de  Châtillon, 
voyageur  sur  terre.  » 

Ceci  est  écrit  vers  la  fin  de  1765. 

Antoine  Busche,  auvergnat  d’origine,  avait  un  frère  qui  était 
procureur  en  «  la  préva uté  royalle  de  la  ville  de  Murat  en  Au¬ 
vergne  ».  Il  devait  aller  le  voir  quelquefois  ;  de  là  ses  recomman¬ 
dations  à  ses  confrères  voisins  pour  la  garde  de  son  troupeau. 
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ciers  de  la  justice  de  Verneuil  ».  Les  témoins  au  convoi 
sont  Claude  Fondard  et  Jacques  Olivier. 

Châtillon  étant  du  «  ressort  et  siège  capital  de  la  chas- 
tellenie  de  Verneuil  »,  la  justice  était  exercée  par  les 
officiers  qui  résidaient  à  Verneuil  même,  savoir  un 
«  capitaine  et  chastelain  de  robe  longue,  un  lieutenant 
générai  aussi  de  robe  longue,  et  un  procureur  pour 
le  Roi  et  monseigneur  le  duc  (1)  ».  Dès  qu’il  se  pro¬ 
duisait  un  accident  avec  mort  d’homme,  lesdits  officiers 
se  transportaient  sur  le  théâtre,  même  de  l’accident 
pour  s’enquérir  des  circonstances  dans  lesquelles  il 
s’était  produit.  Indemnisait-on,  comme  aujourd’hui,  la 
femme  et  les  enfants  des  ouvriers  qùi  trouvaient  la 
mort  dans  le  chantier,  rien  ne  nous  le  dit,  mais  l’absence 
de  renseignements  sur  ce  point  ne  doit  pas  faire  conclure 
qu’on  laissait  sans  secours  la  famille  de  la  victime. 

Il  y  avait  à  Châtillon  une  « confrairie du  Saint-Esprit» 
très  florissante,  qui  comptait  encore  en  1747  cinquante- 
cinq  hommes,  et  dont  le  but  était  d’exercer  la  charité 
envers  tous  les  besogneux.  Cette  confrérie  se  recrutait 
non  seulement  à  Châtillon  mais  aussi  dans  les  paroisses 
voisines  de  Noyant,  Cressanges,  Comps  et  Meillers.  Les 
orphelins  des  charbonniers  de  Fins  et  de  Noyant  étaient 
certainement  des  premiers  à  bénéficier  de  la  charité  des 
confrères. 

D’autre  part,  les  directeurs  des  charbonnières  appar¬ 
tenaient  aux  meilleures  familles  du  pays,  et  nous  savons 
que  la  bienfaisance,  basée  sur  la  religion,  était  de  tra¬ 
dition  chez  eux. 

C’était,  en  1694,  Jean-François  Mareschal,  chevalier, 
seigneur  de  Fins,  le  frère  de  François-Joseph  Mareschal, 
seigneur  de  Villard,  commissaire  ordinaire  de  l’artillerie 
de  France,  qui  fut  tué  au  service  du  roi,  en  Catalogne, 
le  27  mai  de  la  même  année. 

En  1752,  l’ancien  directeur  des  mines  de  Fins,  Messire 


(1)  Visite  de  Nicolas  de  Nicolay  à  Verneuil,  en  1568. 
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Jean-Baptiste  Busset,  dopne  en  mariage,  le  10  avril,  sa 
fille  Marie  à  Balthasar  Pénin  de  Saint- Aubin  ;  et  le 
16  septembre,  il  marie  son  autre  fille,  Jeanne,  à  François 
Taillefer,  capitaine  de  milice  au  bataillon  de  Souvigny  (1). 

Le  14  août  1755,  à  Souvigny,  apparaît  comme  parrain 
Louis-François  Ploûvyé,  directeur  des  mines  de  Fins 
en  cette  ville. 

Le  directeur  habitait  donc  Souvigny,  et  il  y  avait  un 
dépôt  de  charbon  en  cette  même  ville,  car  le  3  dé¬ 
cembre  1752,  les  registres  mentionnent  la  sépulture  de 
Pierre  Martin,  «  charretier  voiturier  de  charbon  de 
cette  ville  ». 

Mais  le  «  receveur  des  mines  »  habitait  sur  le  territoire 
de  Châtillon,  près  des  mines,  comme  nous  l’apprend 
l’acte  de  baptême  de  Jeanne  Lhermitte,  fille  de  Michel 
Lhermitte,  receveur  des  mines  de  Fins,  et  de  Marie 
Bouyot  (2). 

Ce  Michel  Lhermitte  était  un  homme  supérieur  à  son 
temps  et  à  son  état  de  fermier.  Le  premier,  il  tenta  de 
descendre  à  une  plus  grande  profondeur,  en  creusant 
une  fosse  de  55  toises,  qui  fui  donna  une  énorme  quantité 
de  charbon.  Il  eut  même  l’idée  d’employer  pour  l’épui¬ 
sement  des  eaux  la  machine  à  vapeur,  alors  à  peine 
connue  en  France,  ou  qui  du  moins  n’y  était  point  encore 
en  usage.  Il  réalisa  donc  un  progrès  considérable  et  les 
amis  de  l’industrie  doivent  lui  en  savoir  gré  et  retenir 
son  nom. 

La  première  concession  régulière,  ou  droit  exclusif 
d’extraire  de  la  houille  dans  le  périmètre  de  Fins  et  de 
Noyant,  fut  accordée  par  arrêt  du  Conseil  d’Etat,  pour 
vingt  ans,  à  courir  du  1®"  juillet  1749,  au  sieur  Plouvyé, 
principal  intéressé  dans  l’entreprise  formée  pour  l’exploi¬ 
tation  des  mines  de  houille  du  Bourbonnais. 

En  1770,  Pierre  Chesnon  de  Champmorin,  gendre  du 


(1)  Registres  paroissiaux  de  Souvigny,  année  1752. 

(2)  Le  père  de  Marie  Bouyot  était  François  Bouyot,  notaire 
royal  et  procureur  en  juridiction  royale  à  Souvigny. 
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premier  concessionnaire,  fut  autorisé,  par  un  deuxième 
arrêt  du  Conseil  d’Etat,  à  poursuivre  l’exploitation  des 
mines  existant  sur  la  terre  et  seigneurie  de  Fins. 

En  1778,  la  nouvelle  propriétaire  de  Fins,  dame  Hélène- 
Françoise  de  Murard,  épouse  du  sieur  Jacques  Serre  de 
Saint-Roman,  obtient  prorogation  pour  trente  années 
du  droit  exclusif  d’extraction  de  la  houille,  sur  cette  même 
terre  et  seigneurie  de  Fins  (1). 

La  Révolution  arriva,  pendant  laquelle  les  mines 
furent  abandonnées  à  l’avidité  et  à  l’ignorance  des  ou¬ 
vriers,  qui  ouvrirent  sur  les  affleurements  un  grand 
nombre  de  petites  fosses  à  bras  et  de  galeries,  d’où  ils 
étaient  promptement  chassés  par  les -eaux,  quand  ce 
n’était  pas  par  le  mauvais  air,  comme  nous  le  verrons 
dans  l’accident  relaté  plus  loin. 

C’était  le  premier  essai  de  la  «  mine  aux  mineurs  » 
tant  prôné  par  certains  socialistes  de  nos  jours.  Il  ne  fut 
pas  heureux.  Ces  travaux,  conduits  au  hasard,  rendirent 
l’exploitation  dangereuse  et  presque  impraticable,  car 
les  masses  d’eau  qu’ils  renfermaient,  suspendues  au- 
dessus  de  la  tête  du  mineur,  menaçaient  sans  cesse  de 
détruire  ses  ouvrages  et  de  l’engloutir. 

C’est  là  qu’il  nous  faut  placer  l’accident  survenu  dans 
les  travaux  de  la  côte  du  Moulin  neuf,  en  la  paroisse  de 
Noyant  (2),  dans  la  nuit  du  22  au  23  juin  1793. 

■  Pour  laisser  au  récit  tout  son  intérêt,  nous  allons  le 
reproduire  tel  quel,  en  laissant  parler  le  narrateur,  le 


(1)  M.  Voisin,  Etude  sur  le  bassin  houiller  de  la  Queune. 

(2)  Les  mines  de  Noyant,  connues  très  probablement  en  même 
temps  que  celles  de  Fins,  dès  le  xvi®  siècle,  furent  longtemps  aussi 
exploitées  par  des  fouilles  nombreuses,  superficielles  et  faites  sans 
ordre.  Ce  fut  en  1758  seulement  que  les  travaux  trouvèrent  un 
directeur  vraiment  sérieux  et  habile  dans  la  personne  du  sieur 
Christophe  Mathieu.  Fils  et  frère  d’exploitants  de  mines  dans  le 
Nord,  fondateur  lui-même  de  plusieurs  exploitations  houillères 
dans  le  HainauLFrançais,  la  Normandie,  l’Anjou  et  la  Bourgogne, 
il  acheta  la  terre  et  seigneurie  de  Noyant,  pour  y  exploiter,  à  l’aide 
de  ses  quatre  fils,  ingénieurs  comme  lui,  les  mines  de  charbon  qui 
s’y  trouvaient.  De  1770  à  1810,  époque  où  ils  cédèrent  leurs  droits 
à  la  C‘®  Thieffries-Perrier,  les  frères  Mathieu  se  donnèrent  beau- 
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citoyen  Jean-Baptiste  Deschamps,  aJors  juge  de  paix 
du  canton  de  Cressanges. 

«  L’an  mil  sept  cent  quatre  vingt  treize  et  le  vingt  sept 
du  mois  de  juin,  l’an  deuxième  de  la  république  française, 
heure  de  deux  de  relevé,  nous  Jean-Baptiste  Deschamps, 
juge  de  paix  du  canton  de  Cressanges,  district  de  Mont- 
maraud,  département  de  l’Ailier,  ayant  été  averti  le  vingt 
deux  du  présent  mois,  dans  la  matinée,  qu’il  y  avait  eu 
dans  la  même  nuit  un  accident  arrivé  dans  les  travaux 
d’extraction  des  charbons  de  terre,  situés  dans  le  pré, 
près  la  côte  du  Moulin  neuf,  appartenant  au  citoyen 
Martinat,  en  la  paroisse  de  Noyant,  où  le  citoyen  Mar- 
tinat  faisait  extraire  du  charbon,  le  terrain  du  dit  creux 
ayant  écroulé,  il  s’est  trouvé  trois  citoyens  dans  le  dit 
creux  qui  y  travaillaient,  qui  sont  :  Jean  Lénat,  Louis 
Lalot  et  Jean  Bénit,  connus  vulgairement  sous  le  même 
nom,  —  et  dont  le  dit  Jean  Lénat  s’est  retiré  de  lui- 
même,  étant  plus  proche  d’une  des  chambres  où  le 
déboulement  s’est  fait  ;  —  et  ayant  fait  avertir  le  citoyen 
Jean-François  Martinat  qu’aussitôt  que  l’on  aurait  sorti 
les  susdénommés,  de  nous  le  faire  savoir,  à  l’efiet  de 
nous  transporter  pour  constater  les  faits  ;  et  le  citoyen 
Martinat  ayant  fait  tous  ses  efforts,  conjointement  avec 
tous  ses  ouvriers,  pour  sortir  du  dit  creux  les  nommés 
Louis  Lalot  et  Jean  Bénit,  toutes  leurs  peines  ont  été 
infructueuses  ;  et  ayant  été  averti  de  nouveau  qu’il  était 
impossible  de  tirer  les  dits  susnommés,  en  conséquence, 
nous  nous  sommes  transporté  avec  le  citoyen  Jacques 
Poujon,  notre  greffier,  et  assisté  des  citoyens  Marc 


coup  de  mal  sans  faire  fortune.  A  la  Ci®  Thieffries  succéda,  en  1837, 
la  Société  civile  des  mines  de  Fins,  Noyant  et  Souvigny.  L’exploi¬ 
tation  ne  fut  jamais  lucrative,  par  suite  des  crans  ou  serrées,  d’une 
étendue  quelquefois  fort  considérable,  qui  viennent  trop  souvent 
interrompre  la  couche  de  charbon. 

La  houille  de  Noyant  est  généralement  légère,  flambante,  et  brûle 
avec  une  grande'  facilité  ;  elle  appartient  à  la  classe  des  houilles 
grasses  à  longue  flamme.  Ce  n’est  pas  une  houille  maréchale,  comme 
celle  de  Fins.  La  plus  grande  partie  de  la  production  fut  longtemps 
consommée  dans  les  fours  à  chaux  de  Coulandon.  (M.  Voisin.) 
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Dupieux,  officier  municipal  de  la  commune  de  Noyant, 
et  du  citoyen  Jean  François  Jaroufflet,  curé  de  la  dite 
paroisse  et  notable  de  la  commune.  » 

Avant  d’arriver  avec  les  citoyens  enquêteurs  sur  le 
lieu  de  l’accident,  nous  ferons  remarquer  que,  déjà  à 
cette  époque,  on  travaillait  la  nuit,  puisque  c’est  dans  la 
nuit  du  21  au  22  juin  que  l’éboulement  s’est  produit,  ense¬ 
velissant  pour  toujours  deux  ouvriers  sur  trois,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  du  rapport. 

Ce  creux^  où  le  citoyen  Martinat  faisait  extraire  du 
charbon,  n’était  autre  qu’une  tranchée  ou  carrière,  sur 
laquelle  s’ouvraient  plusieurs  chambres  ou  galeries.  Ces 
galeries  devaient  avoir  une  certaine  profondeur,  car  il  est 
dit  plus  -  loin  que  le  mauvais  air  qui  s’en  dégageait, 
empêcha  le  sauvetage  des  deux  malheureux  empri¬ 
sonnés  sous  les  décombres,  et  dont  l’un  cria  pendant 
quatre  heures  pour  appeler  à  son  secours. 

Nous  voici  arrivés  près  de  la  fosse.  L’enquête  com¬ 
mence. 

«  Et  étant  à  l’heure  de  deux  de  relevé,  comme  sus  est 
dit,  à  l’elîet  de  constater  la  mort  des  susnommés,  nous 
avons  fait  avertir  les  ouvriers  qui  travaillaient  conjoin¬ 
tement  avec  Louis  Lalot  et  Jean  Bénit,  à  l’effet  de  nous 
déclarer  tous  les  faits  qui  sont  à  leur  connaissance,  et, 
avant  tout,  avons  fait  prêter  aux  citoyens  Jean  Lénat, 
Jean  Mousset,  Jean  Laurent,  Jacques  Picaud,  Jacques 
Bezat,  le  serment  de  dire  la  vérité,  et  l’ont  prêté  de 
suite  en  nos  mains.  » 

Le  premier  témoin  appelé,  c’est  Jean  Lénat,  le  compa¬ 
gnon  des  deux  infortunés. 

«  Et  à  l’instant  est  comparu  Jean  Lénat,  ouvrier, 
25  ans,  extracteur  de  charbon  de  terre,  demeurant  en  la 
paroisse  de  Châtillon,  qui  s’est  trouvé  renfermé  avec  les 
nommés  Jean  Lalot  et  Louis  Bénit,  lors  de  l’éboulement, 
et  qui  a  été  assez  heureux  pour  en  sortir,  ayant  été  gran¬ 
dement  surpris  d’un  pareil  événement,  attendu  qu’ils 
ont  toujours  pris  toutes  les  sûretés  possibles  pour  les 
dits  travaux.  Il  déclare  qu’il  a  travaillé  conjointement 
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avec  tous  les  autres  ouvriers  pour  les  dégager  ;  que, 
six  heures  après  le  premier  éboulement,  il  en  est  sur¬ 
venu  un  second  qui  les  a  entièrement  engloutis  ;  que 
malgré  cela,  ils  ont  toujours  voulu  continuer  de  les 
sortir,  mais  que  le  mauvais  air  les  a  entièrement  chassés 
et  que,  en  conséquence,  ils  sont  morts.  Requis  le  dit 
Jean  Lénat  de  signer  sa  déclaration,  nous  a  répondu  ne 
savoir  écrire  ni  signer.  » 

Voilà  qui  est  clair.  Ils  ont  travaillé  plus  de  six  heures 
à  délivrer  leurs  compagnons,  et  ils  auraient  poursuivi 
plus  longtemps  le  sauvetage,  sans  le  mauvais  air  qui 
les  chasse  du  creux. 

«  Est  aussi  comparu  le  citoyen  Jean  Mousset,  35  ans, 
ouvrier  extracteur  de  charbon  de  pierre,  demeurant  en 
la  paroisse  de  Châtillon,  et,  après  avoir  fait  le  serment 
de  dire  la  vérité,  nous  a  déclaré  qu’étant  dans  une 
chambre,  à  côté  de  l’éboulement,  il  est  sorti  de  suite  pour 
porter  tous  ses  secours  aux  nommés  Louis  Lalot  et  Jean 
Bénit,  qui  étaient  renfermés  par  l’effet  du  premier  ébou¬ 
lement  ;  et  ayant  travaillé  conjointement  avec  les  autres 
ouvriers,  pour  aider  à  les  tirer  du  dit  creux,  il  a  entendu, 
pendant  plus  de  quatre  heures,  le  nommé  Jean  Bénit 
qui  demandait  du  secours  ;  mais  étant  venu  un  second 
éboulement,  il  les  a  engloutis  entièrement,  ce  qui  les  a 
fait  cesser  leurs  travaux  pendant  quelques  heures  ;  et 
les  ayant  repris  d’après  et  conduit  jusqu’à  ce  jour,  toute 
leur  peine  a  été  infructueuse,  à  cause  du  mauvais  air  qui 
s’est  introduit  dans  la  fosse  ;  et  déclare  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  les  tirer  et  qu’ils  y  sont  sûrement  morts.  Requis 
le  dit  Jean  Mousset  de  signer  ses  déclarations,  nous  a 
déclaré  ne  savoir  écrire  ni  signer.  » 

Il  fallait  que  l’éboulement  eût  été  considérable  pour 
que  les  travaux  de  déblai,  menés  activement  du  22  au 
27  juin,  n'aient  pu  aboutir.  ■  • 

«  Est  aussi  comparu  Jean  Laurent,  ouvrier  et  extrac¬ 
teur  des  mines  de  charbon  de  pierre,  demeurant  en  la 
paroisse  de  Châtillon,  âgé  de  vingt  ans  ;  nous  a  déclaré 
être  dans  le  creux  lors  de  l’éboulement  premier,  que. 
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ayant  entendu  crier  Jean  Bénit  au  fond  du  creux,  il  est 
monté  habilement  par  les  cintres  et  s’est  sauvé  du  péril, 
et  a  ensuite  travaillé  conjointement  avec  les  autres 
ouvriers  pour  aider  à  sortir  du  dit  creux  Louis  Lalot  et 
Jean  Bénit  ;  mais  qu’étant  arrivé  un  second  éboulement, 
ils  ont  cessé  leurs  travaux  pendant  quelques  heures  ; 
que  d’après  ils  les  ont  repris  et  continués  jusqu’à  ce 
jour,  sans  pouvoir  les  en  sortir  ;  et  déclare  que  le  mau¬ 
vais  air  étant  dans  le  dit  creux,  il  est  impossible  de  les 
en  sortir  ;  et  déclare  de  plus,  qu’il  a  entendu  crier  Jean 
Bénit  pendant  quelques  heures,  qui  demandait  secours  ; 
que  même  ils  ont  redoublé  leurs  travaux,  dans  l’espé¬ 
rance  de  les  tirer,  mais  que  toutes  leurs  peines  et  fatigues 
ont  été  vaines,  et  que  les  dits  Louis  Lalot  et  Jean  Bénit 
sont  à  coup  sûr  morts.  Requis  le  citoyen  Jean  Laurent 
de  signer  sa  déclaration,  nous  a  déclaré  ne  savoir  écrire 
ni  signer.  » 

On  se  fait  bien  une  idée  du  procédé  par  trop  primitif 
employé  par  ces  ouvriers.  Ils  étaient  occupés,  par  petits 
groupes,  à  extraire  la  houille  en  sous-cavant  les  coupes 
verticales  de  la  fosse,  c’est-à-dire  en  faisant  de  véritables 
chambres  qu’il  était  difficile  d’étayer.  A  un  moment 
donné,  le  plafond  s’abattait,  ensevelissant  les  impru¬ 
dents.  On  s’explique  ainsi  que  tous  les  ouvriers  de  la 
fosse  aient  pu  être  témoins  de  l’accident  et  travailler  sur 
le  champ,  quoique  inutilement,  à  dégager  leurs  deux 
compagnons. 

«  Est  aussi  comparu  le  citoyen  Jacques  Picaud,  ouvrier 
et  extracteur  des  mines  de  charbon  de  pierre,  âgé  de 
trente-huit  ans,  demeurant  en  la  paroisse  de  Noyant. 
Nous  a  déclaré  qu’il  travaillait  conjointement  avec  les 
autres  ouvriers  à  aider  à  sortir  du  dit  creux  les  citoyens 
Louis  Lalot  et  Jean  Bénit  ;  que  même  il  a  entendu  le  dit 
Jean  Bénit,  pendant  plusieurs  heures,  qui  demandait  du 
secours,  mais  qu’un  second  éboulement  étant  arrivé,  ils 
ont  été  obligés  de  cesser  leurs  travaux  pendant  quelques 
heures  ;  que,  l’ayant  recontinué  d’après  jusqu’à  ce  jour, 
ils  n’ont  pu  sortir  du  dit  creux  les  nommés  Louis  Lalot 
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et  Jean  Bénit,  à  cause  du  mauvais  air  qui  est  intervenu, 
et  qu’il  est  actuellement  impossible  de  les  en  tirer,  et 
qu’il  est  sûr  qu’ils  sont  morts.  Il  déclare,  de  plus,  qu’il 
a  été  fort  étonné  des^  deux  éboulements,  attendu  qu’ils 
ont  toujours  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour 
étayer  solidement  les  dites  fosses.  Requis  le  dit  Jacques 
Picaud  de  signer  sa  déclaration,  nous  a  déclaré  ne  savoir 
écrire  ni  signer.  » 

Jacques  Picaud,  on  le  voit,  se  défend  du  manque  de 
prévoyance  et  de  précautions  qu’on  pourrait  leur  repro¬ 
cher. 

La  dernière  déposition  est  celle  de  l’entrepreneur  lui- 
même,  Jacques  Bezat,  très  probablement  le  frère  de 
Bezat  Henri,  qui  était  maître-ouvrier  aux  mines  des 
Gabeliers,  en  cette  même  année  1793. 

«  Est  aussi  comparu  le  citoyen  Jacques  Bezat,  entre¬ 
preneur  des  mines  de  charbon  de  terre,  demeurant  en  la 
paroisse  de  Noyant,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Nous  a 
déclaré  qu’ayant  été  informé  qu’il  y  avait  quelqu’un  d’en- 
glouti  dans  les  creux  {sia],  il  s’y  est  transporté  de  suite, 
a  donné  tous  les  ordres  nécessaires  pour  sortir  les  dits 
Louis  Lalot  et  Jean  Bénit  du  dit  creux,  que  même  il  a 
travaillé  lui-même  de  tous  ses  efforts,  mais  infructueu¬ 
sement  ;  que  le  mauvais  air  qui  est  intervenu  les  a 
empêchés  de  continuer  leurs  travaux  ;  qu’il  a  entendu, 
pendant  plusieurs  heures,  Jean  Bénit  qui  demandait 
secours,  mais  qu’il  voit  à  coup  sûr  que  les  dits  Louis 
Lalot  et  Jean  Bénit  sont  morts.  Requis  le  citoyen  Jacques 
Bezat  de  signer  sa  déclaration,  et  a  signé.  » 

Faisons  remarquer,  en  passant,  que  l’écriture  de 
Jacques  Bezat  est  autrement  soignée  que  celle  du  gref¬ 
fier  Jacques  Poujon. 

L’enquête  touche  à  sa  fin.  On, a  constaté  que  les  mal¬ 
heureux  Lalot  et  Bénit  sont  bien  morts,  malgré  tous  les 
efïorts  faits  .pour  les  sauver.  Il  reste  à  consigner  les 
charges  de  famille  laissées  par  eux. 

*  Ayant  requis  les  citoyens  témoins  ci-dessus  dénom¬ 
més  de  nous  déclarer  les  noms  des  femmes  des  nommés 
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Louis  Lalot  et  Jean  Bénit,  ainsi  que  leur  demeure  et  âge, 
ils  nous  ont  tous  répondu  que  Jean  Bénit-  peut  avoir 
vingt-huit  ans,  qu’il  demeure  au  village  de  Lachy, 
paroisse  de  Châtiilon^  avec  Gabrielle  Feline,  sa  femme, 
prête  d’accoucher,  et  un  enfant  âgé  d’environ  trois  ans  ; 
que  Louis  Lalot  peut  avoir  trente  trois  ans,  et  qu’il 
demeurait  aux  Nétais,  paroisse  de  Châtillon,  avec  sa 
femme  aussi  enceinte  et  trois  enfants.  Requis  les.citoyens 
Jean  Lénat,  Jean  Mousset,  Jean  Laurent,  Jacques  Picaud 
et  Jacques  Bezat  de  signer  leur  déclaration,  nous  ont 
tous  déclaré  ne  le  savoir,  à  l’exception  de  Jacques  Bezat, 
qui  a  signé. 

»  Dont  et  tout  ce  que  dessus  nous  en  avons  dressé  le 
présent  procès-verbal,  pour  servir  et  valoir  ce  que  de 
raison. 

»  Fait  sur  les  lieux  et  fosse  du  pré  joignant  la  côte  du 
Moulin  neuf,  heure  de  cinq  et  demi  de  relevé,  les  jour  et 
an  que  dessus.  Et  le  dit  Marc  Dupieux,  officier  munici¬ 
pal,  nous  a  déclaré  ne  savoir  écrire  ni  signer.  » 

Ont  signé  :  Jaroufflet,  curé  de  Noyant,  membre  de 
la  commune.  — Deschamps. 

Le  citoyen  curé  était-il  accouru,  dès  l’annonce  de  l’ac¬ 
cident,  porter  aux  malheureuses  victimes  les  secours  et 
les  consolations  de  la  religion  ?  l’acte  ne  le  dit  point  et 
ne  pouvait  pas  le  dire  :  on  était  en  1793.  A  toute  autre 
époque,  on  n’aurait  pas  manqué  de  le  relater,  comme 
un  point  de  la  dernière  importance.  Mais  on  peut  le  sup¬ 
poser,  étant  donné  le  grand  fond  de  foi  gardé  à  Noyant 
et  dans  les  paroisses  voisines,  même  à  cette  époque 
néfaste. 

Avant  de  terminer  cette  trop  courte  notice  sur  un 
sujet  qui  mériterait  d’être  traité  à  fond,  par  une  plume 
plus  compétente  que  la  nôtre,  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  mines  dans  le  Bourbonnais,  nous  exprimerons  un 
désir  : 

Les  ouvriers  mineurs  qui  sont  tués  à  la  mine  sont  des 
soldats  qui  meurent  au  champ  d’honneur.  Ne  serait-il 
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pas  convenable  de  graver  leurs  noms  en  lettres  d’or  sur 
une  plaque  commémorative,  là  où  seconservent  le  mieux 
les  grands  souvenirs,  c’est-à-dire  à  l’église,  témoin  des 
actes  principaux  de  la  vie  chrétienne  ;  le  baptême,  la  pre¬ 
mière  communion,  le  mariage  et  la  sortie  de  cette  vie  ? 
Cette  inscription  au  tableau  d’honneur  du  travail  serait 
une  consolation  pour  les  orphelins,  un  encouragement 
pour  les  travailleurs  et  une  preuve  nouvelle  de  la  haute 
estime  où  l’Eglise  tient  l’ouvrier. 

J. -J.  Moret. 
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Charles  Nodier,  naturaliste  et  médecin,  par  le  Paul  Fabre, 
président  de  l’Association  des  médecins  de  l’Ailier,  p.  i6,  in-S®. 
Montluçon,  imprimerie  du  Centre  médical.  —  Le  savant  directeur 
du  Centre  médical,  le  Fabre,  dans  ce  travail,  qui  dénote  sa  pro¬ 
fonde  érudition,  nous  fait  voir  Charles  Nodier  sous  deux  rapports 
qui  avaient  été,  jusqu’ici,  négligés  par  ses  biographes.  Tout  le 
monde  apprécie  en  lui  le  charmant  conteur,  le  séduisant  poète,  le 
philologue  à  l’esprit  droit  et  original  ;  mais  il  est  peu  connu  comme 
naturaliste  et  tout  à  fait  ignoré  comme  médecin. 

Jusqu’à  sa  mort,  Charles  Nodier  conserva  le  goût  de  l’histoire 
naturelle,  mais  il  ne  s’en  occupa  d’une  façon  effective  que  dans  les 
premières  années  de  sa  jeunesse,  et  c’est  à  cette  époque  qu’il  publia 
quelques  ouvrages  techniques.  11  n’avait  pas  fait  d’études  régu¬ 
lières  de  médecine,  mais  il  avait  acquis  dans  cette  science  des 
connaissances  assez  étendues  pour  en  remontrer  à  bien  des  docteurs 
diplômés.  C’est  ce  qui  ressort  de  la  lecture  de  ses  lettres  à  Charles 
Weiss,  lettres  en  possession  de  M.  A.  Estignard,  ancien  magistrat 
à  Besançon,  qui  les  a  publiées.  On  y  trouve  notamment  une  théorie 
presque  complète  du  choléra,  depuis  la  pathogénie,  jusqu’au  traite¬ 
ment  par  l’oxygène  administré  à  grandes  doses. 

Charles  Nodier  possédait  de  vastes  connaissances  scientifiques  ; 
il  a  abordé  souvent,  dit  le  D’’  Fabre,  avec  une  grande  largeur  de 
vues,  bien  des  questions  de  l’ordre  biologique,  et,  s’il  n’était  pas 
vraiment  médecin,  il  était  bien  digne  de  l’être  ou  de  le  devenir. 

—  Atlas  de  biologie  végétale,  par  MM,  J.  Guibert,  professeur 
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à  Issy  et  Guillemet,  ancien  professeur  à  Paris,  pl.  XVIII.  Paris, 
Retaux,  rue  Bonaparte,  1897.  —  Actuellement,  où  on  s’occupe  de  vul¬ 
gariser  dans  les  masses  les  notions  scientifiques  et  où  on  a  adopté, 
pour  les  faire  pénétrer  plus  facilement,  ce  mode  d’instruction  que  l’on  • 
a  appelé  leçons  de  choses,  l’Atlas  de  biologie  végétale  que  nous  pré¬ 
sentons  à  nos  lecteurs  remplit  certainement  les  meilleures  conditions 
pour  l’étude  et  l’enseignement  de  l’anatomie  et  de  la  physiologie 
végétales.  Là,  il  n’y  a  pas  de  longues  pages  écrites  dans  un  style 
indigeste,  où  l’esprit  le  plus  exercé  a  peine  à  se  représenter  ce  que 
l’auteur  a  voulu  décrire  :  tout  parle  aux  yeux  et  on  se  rend  immé¬ 
diatement  compte  des  transformations  successives  que  les  dessins 
représentent.  C’est  ainsi  que,  sur  la  planche  VI,  on  peut  suivre 
sans  fatigue  et  voir  toutes  les  phases  du  développement  des  fou¬ 
gères.  Une  fronde  Aspidium  filix  mas  est  chargée,  sur  sa  face 
inférieure,  de  groupes  de  sores,  dont  chacune  contient  de  nombreux 
sporanges,  qui,  à  leur  maturité,  émettent  un  nombre  infini  de  spores. 
De  chacune  de  celles-ci,  naît  un  prothalle,  sur  lequel  apparaissent 
les  anthéridies  et  les  archégones,  puis  les  anthérozoïdes  et  V oosphère, 
enfin  arrive  Vœuf,  d’où  sortent  la  racine  et  la  première de  la 
jeune  tige,  tandis  que  le  prothalle  se  dessèche.  D’autres  planches 
indiquent,  d’une  façon  aussi  nette,  le  développement  des  algues,  des 
bactériacées,  des  champignons,  des  phanérogames,  etc.  Tous  ces 
phénomènes  si  compliqués  et  si  difficiles  à  saisir  à  la  lecture,  sont 
compris  aussitôt  au  simple  examen  des  dessins  de  V Atlas,  qui  rem¬ 
plit  parfaitement  son  but  et  est  appelé  à  rendre  les  plus  grands  ser¬ 
vices. 

—  Faune  de  France,  contenant  la  description  des  espèces  indigènes 
disposées  en  tableaux  analytiques,  par  A.  AcLoauE  :  Orthoptères, 
Névroptères,  Hyménoptères,  Lépidoptères,  Hémiptères,  Diptères, 
Aphaniptères,  Thysanoptères,  Rhipiptères.  In-18,  516  pages,  avec 
1235  fig.  Paris,  J. -B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille.  —  Nous 
avons  déjà  rendu  com.pte,  au  moment  de  sa  publication,  de  la  pre¬ 
mière  partie  de  cette  œuvre  considérable  qui  contient  l’ordre  des 
Coléoptères.  Le  volume  qui  vient  de  paraître  traite  de  tous  les 
autres  ordres  d’insectes.  Le  plan  suivi  est  identiquement  le  même. 
Des  tableaux  analytiques  basés  sur  les  caractères  les  plus  saillants 
et  les  plus  faciles  à  constater  conduisent  aux  familles,  puis  aux 
genres  et  enfin  aux  espèces  dont  le  nom  est  suivi  de  l’indication  de 
la  patrie,  du  degré  de  rareté  et  d’un  chiffre  indiquant  la  longueur 
du  corps  ou  de  l’envergure.  De  nombreux  dessins,  représentant  un 
nombre  considérable  de  types,  aident  grandement  à  la  détermina- 
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tion  et  compensent  avantageusement  la  brièveté  des  descriptions 
que  l’auteur  a  dû  faire  succinctes  pour  ne  pas  donner  à  son  travail 
une  ampleur  par  trop  volumineuse.  M.  Acloque  est  un  travailleur 
émérite.  Le  livre  que  nous  analysons  rendra  les  plus  grands  ser¬ 
vices  et  sera  d’un  puissant  secours  pour  l’étude  des  groupes  diffi¬ 
ciles  des  insectes  dont  il  s’occupe.  Aussi  son  succès  est  assuré  ;  sa 
place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  naturalistes,  et 
l’auteur  a  droit  à  tous  nos  remerciements. 

—  Aide-mémoire  de  Botanique  cryptogamique,  par  le  professeur 
Henri  Girard,  i  vol.  in-i8  de  284  pages,  avec  107  fig.  Paris, 
J. -B.  Baillière  et  fils,  rue  Hautefeuille.  —  Le  Manuel  (Vhistoire 
naturelle  du  professeur  Henri  Girard,  dont  les  huit  premiers 
volumes  viennent  de  paraître  et  qui  sera  complet  en  dix  volumes,  a 
pour  objet  de  permettre  aux  candidats  ayant  à  subir  un  examen 
dont  le  programme  comporte  l’étude  des  sciences  naturelles,  de 
repasser,  en  un  temps  très  court,  les  diverses  questions  qui  peuvent 
leur  être  posées.  L’auteur  de  ces  Aide-mémoire  s’est  efforcé  d’em¬ 
brasser,  aussi  brièvement  que  possible,  mais  sans  rien  omettre,  les 
sujets  des  derniers  programmes. 

Dans  V Aide-mémoire  de  Botanique  cryptogamique,  l’auteur  s’est 
efforcé  de  condenser  les  vues  des  professeurs  et  des  auteurs  les  plus 
autorisés.  Il  a  pleinement  réussi  à  résumer  d’une  façon  claire  et 
succincte  les  phénomènes  de  développement  et  de  reproduction, 
ainsi  que  la  classification  de  ces  végétaux  inférieurs. 

—  L’année  scientifique  et  industrielle,  quarantième  année  (1896), 
in- 16,  p.  552,  avec  fig.  Librairie  Hachette.  —  Ce  nouveau  volume  de 
cette  publication,  fondée  par  Louis  Figuier  et  continuée  aujourd’hui 
par  M.  Emile  Gautier,  ne  saurait  manquer  d’intéresser  vivement  le 
public  soucieux  de  se  tenir  au  courant  des  grands  faits  scientifiques 
et  des  plus  importantes  applications  industrielles  qui  en  dérivent. 

Aussi  bien,  l’année  1896  compte-t-elle  parmi  les  plus  fécondes  en 
ce  qui  concerne  les  conquêtes  de  la  science.  La  découverte  des 
rayons  X  par  le  professeur  Rœntgen,  découverte  qui  domine  toutes 
les  autres,  assure  en  effet  à  l’année  1896  une  place  inoubliable 
dans  l’histoire  des  sciences  au  xix®  siècle. 

Mais,  à  côté  de  cette  découverte  qui  a  si  vivement  et  si  justement 
passionné  l’opinion  de  tous,  il  en  est  encore  nombre  d’autres  du 
plus  haut  intérêt  qui  se  sont  produites  au  cours  des  douze  derniers 
mois  :  c’est  en  1896,  en  effet,  que  la  question  de  l’éclairage  par 
l’acétylène  a  été  définitivement  posée  ;  c’est  encore  en  cette  même 
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année  que  le  problème,  poursuivi  depuis  tant  de  siècles,  de  la  navi-' 
gation  aérienne,  a  reçu  du  savant  américain  Langley  un  premier 
commencement  de  solution,  et  que  l’explorateur  norvégien  Nanssen 
est  revenu  de  ce  voyage  épique  à  travers  les  glaces  éternelles, 
voyage  qui  l’a  mené  plus  près  du  pôle  Nord  qu’aucun  de  ses  pré¬ 
décesseurs. 

Toute  cette  œuvre  considérable,  débarrassée  de  son  appareil  trop 
technique  pour  pouvoir  être  accessible  à  la  foule  des  lecteurs,  est 
résumée  et  présentée  par  M.  Emile  Gautier  d’une  façon  aimable 
et  précise  à  la  fois,  dans  son  nouveau  volume  de  V Année  scientifique 
et  industrielle.  Les  nombreuses  gravures  qui  accompagnent  le  texte 
l’éclairent  d’ailleurs  d’une  façon  fort  heureuse  et  présentent  en 
outre  cet  avantage  fort  intéressant  de  constituer  de  véritables 
documents.  Ernest  Olivier. 
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Le  mois  de  janvier  1897  commence  par  quelques  beaux  jours  avec 
température  un  peu  au-dessus  de  la  normale  et  quelques  brumes  ; 
puis  le  ciel  s’éclaircit  tout  à  fait  et  quelques  gelées  blanches  se 
montrent  le  matin,  ce  qui  est  pour  nous  l’annonce  d’un  changement 
de  temps.  En  effet,  le  10,  le  ciel  se  couvre  et  la  pluie  tombe  sur  nos 
diverses  stations,  du  11  au  15.  Elle  est  suivie  d’une  série  de  beaux 
jours  ;  puis  la  pluie  reprend  le  23,  le  froid  s’accentue  ( —  10")  et  la 
neige  tombe  presque  chaque  jour  jusqu’à  la  fin  du  mois. 

Au  commencement  de  février,  la  température  remonte,  la  pluie 
survient  et  fait  fondre  la  neige.  Cette  pluie  persiste  chaque  jour 
presque  sans  interruption  jusqu’au  15  ;  puis  le  ciel  devient  bru¬ 
meux  jusqu’au  20;  temps  beau  et  froid  lesjours  suivants  et,  à  partir 
du  26,  temps  beau  avec  température  légèrement  au-dessus  de  la 
normale. 

La  température  relativement  douce  de  ce  mois  a  favorisé  la  végé¬ 
tation,  qui  est  en  avance  sur  les  années  précédentes. 

Au  début  du  mois  de  mars,  nous  subissons  une  série  de  journées 
pluvieuses  ou  faiblement  neigeuses  ;  le  7,  la  température  baisse  et, 
le  8,  s’accuse  le  minimum  du  mois  ( —  3").  La  température  se  relève 
ensuite  et  le  temps  humide  et  doux  persiste  jusqu’au  20.  Le  ciel 
s’éclaircit  alors,  la  température  augmente,  le  maximum  a  lieu  le  28  : 
25"  chiffre  anormal  pour  cette  saison  ;  cette  haute  température 
amène  un  léger  orage  le  29  .Tous  les  arbres  fruitiers  sont  en  fleurs 
et  la  végétation  est  au  moins  d’un  mois  en  avance  sur  les  années 
précédentes. 

Le  25,  arrivée  des  hirondelles  de  cheminée. 

Le  Secrétaire  de  la  Commission, 

V.  Bléton. 


6 


RÉSUMÉ  DES  OBSERVATIONS  PEN 


PRESSION  BAROMÉTRIQUE  i 

JANVIER 

FÉVRIER 

MAR 

moyenne  mensuelle  < 

Observée  . 

745.7 

753.1 

747. 

A  l’école  normale  de  MOULINS! 

Réduite  à  zéro . 

745.5 

752.4 

746 

Réduiteau  niv.  delamer. 

765.7 

772.4 

765 

c/î 

Z 


73 

73 

CQ 


73 

H 

Q 

D 

H 


H 

<5 


/215 
220 
(Tj  \246 
H  )294 
œ  )30o 
»388 
391 
495 


W  (210 
Cd  \21d 
O  /220 
J 


420 


STATIONS 
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Richebout.  M.  Chollet.  . 

Gérilly.  m.  Touzin.  .  . 
Boügimont.  m.  Guittard. 

Le  Mont.  M.R.Villatte  des  Prugnes 
OMMENTRY.  M.  Déoiont.  .  .  . 
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Villeneuve.  M.  Lagrue.  .  .  . 
Moulins.  Ecole  Normale.  .  .  . 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 
Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres. 


DATES 

BAROMÈTRE 

1 

lecture  brute 

TEMl 

LE 

MATIX 

PÉRAT 

MINIM. 

URE 

MAXIM. 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

J 

766 

6 

1 

12 

0,5 

S. O. 

Nuageux. 

2 

767 

5 

4 

10 

7 

O. 

Nuageux. 

3 

760 

6  • 

4 

8 

1,4 

O. 

Giboulées,  vent  violent. 

4 

768 

4 

1 

9 

6,6 

O. 

Nuageux. 

5 

759 

4 

1 

8 

2,1 

O. 

Nuageux. 

6 

761 

3 

1 

10 

N. O. 

Nuageux. 

7 

765 

3 

2 

7 

1,7 

N. 

Couvert. 

8 

772 

2 

—  2 

10 

N. 

Nuageux. 

9 

773 

1 

-  4 

12 

1 

S. 

Clair. 

10 

772 

7 

6 

12 

S. O. 

Nuageux. 

11 

775 

7 

3 

12 

2,6 

N. O. 

Clair,  nuageux  ap.  midi. 

12 

768 

10 

7 

12 

1,4 

s.o. 

Nuageux., 

13 

753 

5 

3 

6 

2,6 

S.S.E. 

Couvert,  vent  violent. 

14 

761 

4 

0 

12 

7,8 

S. 

Nuageux. 

15 

757 

5 

5 

7 

3,6 

S. 

Pluie. 

16 

765 

6 

1 

16 

8,5 

S.O. 

Nuageux,  clair  ap.  midi. 

17 

765 

10 

8 

19 

S. 

Nuageux. 

18 

769 

10 

8 

16 

1,2; 

s. 

Couvert. 

19 

772 

12 

10 

15 

4,9 

O. 

Brumeux. 

20 

774 

10 

10 

13 

3,7 

N. 

Brumeux. 

21 

775 

11 

9 

20 

4,4 

O. 

Couvert,  nuag.  ap.  midi. 

22 

775 

13 

9 

22 

E. 

Nuageux, 

23 

772 

15 

8 

25 

Ë. 

Clair. 

24 

772 

17 

10 

23 

S. 

Clair. 

25 

775 

11 

9 

17 

N.O. 

Couvert,  nuag.  ap.  midi. 

26 

775 

12 

8 

22 

E. 

Clair. 

27 

772 

10 

8 

18 

O. 

Nuageux. 

28 

764 

12 

6 

27 

S. 

Nuageux. 

29 

756 

10 

9,5 

18 

2,2 

N.O. 

Brumeux. 

30 

759 

8 

5 

16 

S. 

Couvert. 

31 

761 

8 

6 

16 

S.O. 

Couvert. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


L’ÉCLAIRAGE  ÉLECTRIQUE 

par  îa  pile  et  les  lampes  à  incandescence 


La  lumière  électrique  est  utilisée  de  deux  manières  ; 
c’est-à-dire  que  le  brûleur  ou  lampe  a  deux  formes  :  la 
lampe  à  arc  et  la  lampe  à  incandescence. 

La  lampe  à  arc  consiste  en  deux  charbons  cylindriques, 
reliés  aux  deux  pôles  d’une  machine  ou-  d’une  pile.  Les 
deux  extrémités  de  ces  charbons  étant  rapprochées  à 
une  distance  convenable^  l’étincelle  jaillit  d’une  manière 
continue,  dès  que  l’on  ferme  le  courant,  et  produit  une 
lumière  intense.  Ce  mode  d’éclairage  est  utilisé  pour  les 
places  publiques,  les  grands  ateliers,  etc.  11  ne  pourrait 
servir  à  éclairer  une  petite  chambre,  en  raison  précisé¬ 
ment  de  cette  intensité. 

La  lumière  par  incandescence,  comme  le  terme  l’in¬ 
dique,  est  produite  par  Tincandescence  d’un  petit  filament 
de  charbon  renfermé  dans  une  ampoule  de  verre.  Ce 
n’est  plus  l’étincelle  électrique.  C’est  réchauffement  de 
ce  filament,  qui,  sous  l’action  du  courant,  rougit  et  passe 
du  rouge  au  blanc,  selon  l’intensité  du  courant.  C’est  la 
résistance  de  ce  fil  charbonneux  au  passage  du  courant 
qui  produit  son  échaufîement  et  son  incandescence. 

Ce  petit  fil,  gros  comme  un  cheveu,  serait  très  vite 
consumé,  s’il  se  trouvait  à  l’air  libre.  C’est  pourquoi  on 
l’enferme  dans  un  ballon  de  verre,  où  l’on  fait  le  vide. 

Cette  lampe  n’ofïre  aucun  danger.  On  peut  l’installer 
partout,  même  sous  les  rideaux  d’un  lit  ;  elle  ne  chauffe 
même  pas.  Ce  sera  la  lampe  de  sûreté  de  ceux  qui 
cherchent  le  sommeil  dans  la  lecture. 

Sa  lumière  est  douce  et  bien  fixe.  Quand  le  générateur 
électrique  est  bien  proportionné  à  la  lampe,  la  lumière 
est  légèrement  rosée.  Si  l’on  augmente  un  peu  l’énergie 
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du  courant,  elle  devient  plus  blanche  ;  et,  si  ce  courant 
est  trop  fort,  elle  prend  une  teinte  légèrement  bleue. 

Quand  la  lampe  est  brûlée,  c’est-à-dire  usée,  par  le 
fait  d’un  courant  trop  intense,  ou  parce  qu’elle  a  fait  son 
temps,  il  se  produit  une  petite  cassure  au  sommet  du 
filament  de  charbon  ;  le  courant  est  alors  interrompu  et 
la  lampe  s’éteint.  11  n’y  a  plus  qu’à  remplacer  la  petite 
lampe  par  une  autre,  ce  qui  se  fait  instantanément. 

La  vie  d’une  lampe  à  incandescence  varie  avec  sa 
dépense.  Plus  une  lampe  dépense,  plus  elle  a  de  durée. 

.  Moins  elle  dépense,  et  plus  sa  vie  est  courte.  Les  lampes 
qui  dépensent  de  3  à  4  watts  par  bougie  ont  une  durée 
moyenne  de  1200  à  4500  heures.  Celles  qui  ne  dépensent 
que  2  watts  ne  durent  que  de  500  à  600  heures. 

Mais  tandis  qu’une  lampe  de  20  volts  prenant  1  ampère, 
par  exemple,  et  dépensant  4  watts,  ne  donne  que  5  bou¬ 
gies,  une  lampe  de  même  intensité  et  de  même  voltage, 
mais  ne  consommant  que  2  watts  par  bougie,  donnera 
40  bougies.  On -a  donc  intérêt  à  choisir  des  lampes  dépen¬ 
sant  peu,  lorsque  l’énergie  électrique  coûte  assez  cher, 
comme  avec  les  piles  ou  les  accumulateurs,  qui,  du  reste, 
ne  fournissent  qu’une  énergie  restreinte.  Les  machines, 
au  contraire,  fournissant  une  plus  grande  énergie  et 
dépensant  moins,  on  a  intérêt  à  ménager  les  lampes,  en 
choisissant  celles  qui  dépensent  plus. 

Il  y  a  deux  générateurs  primaires  d’électricité  :  le 
générateur  mécanique,  qui  est  la  dynamo  avec  moteur 
à  gaz,  à  pétrole  ou  hydraulique,  et  le  générateur  chimique, 
qui  est  la  pile.  Lès  accumulateurs  ne  sont  que  des 
sources  secondaires  d’électricité,  puisqu’ils  ne  font  que 
restituer  (même  avec  perte)  l’énergie  dont  on  les  a 
chargés.  Les  machines  dynamo-électriques  sont  coû¬ 
teuses,  ainsi  que  les  moteurs  qui  doivent  les  mettre  en 
action.  Ce  genre  de  générateur  convient  pour  de  grandes 
installations,  où  l’on  doit  allumer  un  nombre  considé¬ 
rable  de  lampes.  Pour  un  nombre  restreint  :  2,  4,  6,  8 
et  40  lampes  allumées  simultanément,  le  seul  générateur 
pratique  est  la  pile. 
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La  pile  n’est  certes  pas  une  nouveauté.  Et  l’on  pour¬ 
rait  s’étonner  que,  depuis -EoZta,  après  tant  d’inventions 
de  piles  plus  ou  moins  constantes,  cette  source  d’électri¬ 
cité  ne  soit  pas  encore  entrée  dans  le  domaine  de  la  pra¬ 
tique  courante,  pour  l’éclairage.  11  faut  convenir,  cepen¬ 
dant,  que  les  applications  pratiques  ne  se  font  pas  d’un 
seul  coup  et  ne  sont  pas  toujours  dues  au  chercheur  le 
plus  savant,  mais  à  l’amateur  patient,  que  les  tâtonne¬ 
ments  et  les  difficultés  ne  découragent  point. 

Pour  avoir  une  pile  commode  et  pratique  pour  tout  le 
monde,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  constante,  c’est-à-dire 
impolarisable,  mais  il  faut  encore  qu’elle  n’exige  aucune 
manipulation  et  qu’elle  soit  économique.  Ces  conditions 
dépendent  de  sa  disposition. 

Jusqu’ici,  l’emploi  de  la  pile,  pour  l'éclairage,  était 
coûteux  et  peu  pratique.  En  voici  la  raison  : 

L’emploi  de  la  pile  était  coûteux,  parce  que  l’on  dépen¬ 
sait,  en  pure  perte,  une  grande  partie  du  liquide  et  du 
zinc,  la  seule  dépense  de  la  pile.  11  fallait  donc  pouvoir  uti¬ 
liser  le  liquide  jusqu’à  épuisement  complet,  et,  en  second 
lieu,  éviter  l’usure  inutile  du  zinc.  Or,  jusqu’ici,  la  pile, 
n’étant  pas  à  écoulement  automatique,  produisait  bien  de 
la  lumière  jusqu’à  une  certaine  usure  du  liquide,  la  moi¬ 
tié,  par  exemple  ;  à  ce  moment,  et  même  avant,  la  pile 
ayant  perdu  une  bonne  partie  de  sa  puissance,  la  lumière 
des  lampes  baissait  nécessairement.  De  là,  nécessité  de 
rejeter  tout  le  liquide  des  éléments  (on  en  perdait  donc 
la  moitié)  et  de  regarnir  à  nouveau  toute  la  pile.  L’usure 
des  zincs  était  prodigieuse.  Le  zinc,  plongé  dans  l’eau 
acidulée  sulfurique,  n’est  pas  attaqué  quand  il  est  bien 
amalgamé,  ou  quand  il  est  bien  pur  ;  mais  cet  amalgame 
dure  peu,  et,  après  quelques  jours,  il  faut  recommencer 
l’opération.  Le  zinc  chimiquement  pur  coûte  fort  cher. 

Nous  avons  dit  ensuite  que  la  disposition  de  la  pile 
éidôipeu  pratique.  Un  particulier,  en  effet,  ne  peut  pas 
’  se  prêter  à  dés  manipulations  constantes  ;  démonter  les 
éléments  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  pour  les  vider  et 
les  garnir  de  nouveau,  n’est  pas  un  travail  facile  ni 
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amusant  pour  tout  le  monde.  Pour  éviter  l’usure  des 
zincs,  à  circuit  ouvert,  on  a  inventé  le  système  du  treuil 
pour  les  remonter  pendant  que  la  pile  ne  travaillait  pas. 
Alors  pas  de  lumière  possible  la  nuit  ou  le  soir  en  ren- 
trant  chez  soi.  De  plus,  la  pile  système  actuel  occupe 
une  grande  surface. 

Nous  avons  le  plaisir  de  présenter  à  nos  lecteurs  une 
nouvelle  disposition  de  pile  vraiment  'pratique.  Nous  en 
avons  constaté  les  bons  résultats  (1).  Cette  pile,  qui 
.  tient  peu  de  place,  est  absolument  automatique,  écono¬ 
mique  et  pratique  pour  tout  le  monde.  Elle  est  à  base  de 
bichromate  de  soude,  et  ne  demande  aucune  manipula¬ 
tion.  Elle  sera  surtout  utile  dans  les  campagnes,  dont  les 
habitants  ne  peuvent,  jusqu’à  présent,  que  se  payer  le 
luxe  de  la  lampe  fumeuse  à  Thuile,  ou  au  dangereux 
pétrole. 

Cette  nouvelle  pile  peut  se  composer  de  8^  12, 16  ou  24 
éléments  et  plus,  selon  le  nombre  des  lampes  à  alimenter 
simultané'ment.  Unepile  de  8  à  lOéléments  peutalimenter 
2  à  3  lampes  de  6  à  8  bougies  ;  12  éléments,  3  à  4  lampes  ; 
une  batterie  de  24  éléments,  6  à  8  lampes.  Le  prix  de 
l’élément  est  de  10  francs.  Les  zincs  n’ont  pas  besoin 
d’être  amalgamés  ;  le  liquide  excitateur  est  simplement 
de  l’eau  salée  mélangée  à  une  substance  qui  protège 
les  zincs. 

Les  éléments  sont  placés  les  uns  au-dessus  des  autres 
sur  un  rayonnage,  et  n’occupent,  en  profondeur,  qu’une 
surface  de  24  à  25  centimètres.  Deux  réservoirs  placés 
au-dessus  des  éléments  renferment  le  liquide  qui  doit 
alimenter  la  pile.  En  ouvrant  un  robinet,  le  liquide  se 
répand  dans  toute  la  batterie,  au  moyen  de  tubes  de 
plomb.  Pour  conserver  indéfiniment  la  constance  de  la 
pile,  il  suffit  de  laisser  couler  un  litre  ou  deux  de  liquide 


(1)  Elle  est  construite  par  M.  P.  Durantin,  électricien,  rue  du 
Jeu-de-Paume,  13,  à  Moulins,  chez  lequel  on  peut  la  voir  fonctionner, 
et  qui  répondra  avec  empressement  à  toutes  les  demandes  qu’on 
voudra  bien  lui  adresser. 
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du  réservoir  gradué^  en  tournant  le  robinet.  Cette  simple 
manipulation  peut  se  faire  le  soir  ou  dans  la  journée.  Il 
n’y  a  aucune  perte  de  liquide,  car  celui  qui  s’écoule  dans 
un  réservoir  inférieur,  ayant  passé  par  tous  les  éléments, 
est  complètement  épuisé.  On  n’a  qu’à  le  jeter  lorsque  le 
réservoir  est  plein. 

La  pile  est  toujours  prête  à  fonctionner  ;  on  peut  donc 
avoir  delà  lumière  à  chaque  instant  ;  au  milieu  de  la  nuit, 
aussi  bien  que  le  soir  ou  le  matin.  Plus  de  lampes  à 
garnir,  et  surtout  plus  d’allumettes  de  la  régie.  C’est 
donc  l’éclairage  propre,  commode  et  sans  danger  ;  c’est 
l’éclairage  idéal. 

La  même  batterie  peut  actionner  successivement  toutes 
leslampes  que  l’on  pourrait  placer  dans  une  maison.  On  ne 
peut  cependant  allumer  à  la  fois  que  le  nombre  de  lampes 
en  rapport  avec  la  pile.  On  peut  rendre  une  lampe  por- 
tative,  pour  un  cabinet  de  travail  ou  une  bibliothèque,  en 
plaçant  les  fils  conducteurs  au  centre  de  la  pièce.  On 
peut  également  placer  des  lampes  dans  un  couloir,  dans 
les  escaliers.  Et,  au  moyen  d’un  ingénieux  système,  on 
s’éclaire  sur  tout  son  passage,  sans  avoir  plus  d’une 
lampe  allumée  à  la  fois.  Par  là  même  que  l’on  allume 
une  lampe,  on  éteint  l’autre,  et,  en  revenant,  on  rallume 
la  suivante,  en  éteignant  la  précédente. 

Comme  on  le  voit,  l’électricité,  cet  agent  toujours  mys¬ 
térieux,  devient  de  plus  en  plus  notre  très  humble  et 
très  fidèle  serviteur. 

E.  Radureau. 
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Plusieurs  objections  qui  m’ont  été  adressées,  non 
moins  que  les  nouveaux  efforts  de  la  science  officielle 
pour  expliquer  les  tremblements  de  terre  par  l’eau  arri¬ 
vant  aux  régions  profondes  et  chaudes,  où  elle  se  vapo¬ 
riserait  instantanément  et  acquerrait  la  force  explosible 
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nécessaire,  sont  des  motifs  qui  m’engagent  à  exposer  ici 
la  théorie  de  ces  phénomènes.  On  s’assurera  une  fois  de 
plus  qu’aucun  de  mes  raisonnements  n’a  été  déduit  d’une 
supposition  quelconque. 

L’idée  de  M.  Stanislas  Meunier,  que  cette  vapeur  est 
libérée  tout  à  coup,  lorsque,  par  suite  du  retrait  du 
noyau  terrestre,  se  produisent  d’immenses  effondre¬ 
ments  et,  comme  conséquence,  des  chutes  de  blocs 
énormes,  saturés  d’humidité,  qui  se  pulvérisent  en  tom¬ 
bant  et  apportent  des  quantités  considérables  d’eau 
dans  l’intérieur  où  l’état  liquide  ne  peut  subsister  ;  cette 
idée  suppose  nécessairement  la  preuve,  qui  n’a  jamais 
été  fournie  d’une  fa^çon  positive,  de  l’existence  du  feu 
central  et  du  raccourcissement  progressif  du  rayon 
planétaire.  J’espère  achever  de  détruire  complètement 
cette  fiction  ingénieuse,  en  coordonnant  dans  ce  mémoire 
les  conceptions  de  défunt  mon  ami  et  ancien  condis¬ 
ciple  l’abbé  Fortin,  avec  lequel  j’ai  appris  à  discuter 
les  renseignements  météorologiques  que  je  prenais 
chaque  jour  pour  lui,  et  par  lesquels  j’ai  vérifié  maintes 
fois  la  justesse  de  ses  prévisions  du  temps,  5  à  6  jours 
d’avance. 

De  même  qu’il  y  a  sur  le  soleil,  à  une  certaine  distance 
de  son  équateur,  deux  zones,  une  dans  le  nord,  l’autre 
dans  le  sud,  occupées  par  ce  que  nous  appelons  les 
«  taches  »  ;  ainsi  sur  la  terre,  il  est  facile  de  distinguer,  de 
chaque  côté  de  l’équateur,  deux  régions  volcaniques, 
assujetties  aux  tempêtes  et  surtout  aux  tremblements 
de  terre  :  au  sud,  la  Réunion,  Madagascar,  le  Chili  ;  au 
nord,  la  Grèce,  l’Italie,  le  Mexique,  les  Antilles,  le 
Japon.  D’un  autre  côté,  la  période  des  tremblements  de 
terre  marche  uniformément  et  en  parfaite  concordance 
avec  la  période  des  taches  solaires,  des  agitations  du 
magnétisme  terrestre,  et  avec  celle  des  aurores  boréales. 
Cette  période  a  ses  maxima  et  ses  minima,  suivant  un 
cycle  non  encore  exactement  fixé,  mais  reconnu  peu 
différent  de  70  années.  Les  éléments  du  magnétisme 
terrestre  sont  en  relation  étroite  avec  les  changements 
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solaires  ;  et  jes  variations  diurnes  magnétiques  de  la 
boussole  ont  une  sensibilité  qui  dépend  du  degré  d’acti- 
,  vité  et  du  nombre  des  éruptions  sur  Tastre  lumineux. 
Les  rapports  entre  le  soleil  et  la  terre  se  font  par  le 
magnétisme,  qui  met  en  jeu.  l’électricité  de  la  planète, 
sur  toute  l’étendue  que  doit  affecter  une  tempête.  En 
I  '  effet,  le  magnétisme  est  répandu  dans  tout  l’univers  ; 

I  toute  résistance  le  transforme  en  force  active,  capable  . 
de  se  manifester  avec  la  puissance  la  plus  formidable, 
en  raison  de  l’énergie  de  la  résistance  elle-même.  Il  s’ac¬ 
cumule  alors,  et  devient  courant  électrique.  Mais  pendant 
que  l’électricité  a  besoin  d’un  conducteur  solide  ou 
gazeux,  à  l’aide  du  métal  ou  d’un  nuage;  le  magnétisme 
pénètre, tous  les  corps  dont  il  enveloppe  chaque  molécule, 
traverse  instantanément  l’écorce  terrestre,  du  centre  à 
l’équateur  ou  aux  pôles,  sans  trouver  un  obstacle  dans 
les  vernis  les  plus  isolants  ou  les  rochers  les  plus  durs. 
De  conducteur,  il  n’en  a  pas  besoin.  Il  se  combine  à 
l’air,  et  se  joue  dans  l’atmosphère,  partout  où  il  reste  un 
élément  disponible.  Le  magnétisme  solaire  attire  le 
magnétisme  terrestre  ;  mais  tous  deux  viennent-ils  à  se 
rapprocher,  qu’ils  se  repoussent  avec  la  même  force.  Si 
Paugmentation  du  magnétisme  solaire  s’oppose  à  la  dis¬ 
tension  du  magnétisme  terrestre,  alors,  ce  dernier  s’ac- 
.cumule,  à  l’instar  du  magnétisme  en  mouvement  dans 
les  dynamos,  et  produit,  sous  une  forme  violente,  l’élec¬ 
tricité  capable  de  briser  un  monde.  Dans  le  cas  contraire, 
la  défaillance  du  magnétisme  solaire  provoque  le  déve¬ 
loppement  du  magnétisme  terrestre.  Quand  les  astres 
s’éloignent,  leurs  magnétismes  s’attirent  ;  quand  ils  se 
I  rapprochent,  leurs  magnétismes  se  repoussent.  Toute 
perturbation  dans  l’un  d’eux  cause  une  secousse  pro¬ 
portionnée  dans  les  autres.  De  là,  de  perpétuels  mouve¬ 
ments,  à  la  suite  desquels  les  courants  électriques 
rentrent  en  terre,  pour  engendrer  de  nouveau  autour 
î  d’eux  les  émanations  magnétiques,  et  rétablir  l’équi¬ 
libre. 

Rien  ne  rend  mieux  compte  de  ces  phénomènes  que  le 
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magnétomètre  Fortin,  dont  l’aiguille,  sur  un  cadran 
orienté  descend  vers  le  sud  à  l’approche  de  la  pertur¬ 
bation  atmosphérique,  tandis  qu’elle  se  meut  dans  le 
sens  opposé,  lorsque  le  magnétisme  solaire  est  prédomi¬ 
nant.  Je  sais  avec  quel  dédain^  pour  ne  pas  dire  plus, 
MM.  Mascart  et  de  Lapparent  ont  parlé  de  cet  instru¬ 
ment  ;  mais  l’expérience  que  j’en  ai  faite  avec  son 
regretté  inventeur  pour  guide,  m’a  démontré  les  erreurs 
coupables  d’un  parti  pris  de  faire  obstacle  à  sa  divul¬ 
gation. 

Supposons  une  éruption  violente  sur  le  disque  solaire. 
Le  magnétisme  terrestre  est  lancé  en  haut  au-devant  du 
magnétisme  de  son  étoile  :  il  creuse  au-dessous  de  lui  un 
vide,  et  suscite  un  appel  puissant  du  magnétisme  atmos¬ 
phérique.  Celui-ci,  rapidement  enlevé,  provoque  à  son 
tour  le  secours,  non  seulement  du  magnétisme  terrestre 
superficiel  mais  des  sources  mêmes  de  ce  magnétisme 
terrestre.  Les  couches  humides,  les  mines  de  charbon, 
les  minerais,  les  terres  composées  d’oxydes,  sont  épui¬ 
sées  à  l’instant  même  ;  tandis  que  les  parties  plus 
sèches,  les  marbres,  les  craies,  les  granités,  ne  céderont 
qu’à  un  second  choc.  Ces  dernières  parties  opposeront 
donc  une  résistance  ;  la  tension  deviendra  énorme  et 
sera  inégalement  répartie  ;  des  décharges  puissantes 
d’électricité  feront  trembler  la  terre  sous  nos  pieds  ;  les 
sourds  grondements  d’un  tonnerre  souterrain  se  feront 
entendre  ;  et  l’étincelle,  allumant  sur  son  passage  les 
'  vapeurs  inflammables  des  vides  existant  dans  le  sol, 
augmentera  les  ébranlements.  Il  n’y  a  pas  ici  de  conjec¬ 
ture.  Les  feux  grisous  dans  les  mines  se  produisent 
généralement  trois  ou  quatre  jours  avant  l’épanouisse¬ 
ment  d’un  grand  trouble  atmosphérique,  sans  cause 
apparente  appréciable  ;  mais  un  jour  ou  deux  après  les 
agitations  magnétiques  de  l’aiguille  aimantée,  et  un  jour 
avant  les  aurores  boréales  qui  sont  constatées  seule¬ 
ment  après  que  tout  le  magnétisme  atmosphérique  a  été 
mis  en  mouvement. 

Dans  le  cas,  heureusement  fort  rare,  où  l’éruption  est 
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subite  au  centre  apparent  du  soleil,  et  d'une  force  pro¬ 
digieuse,  l’aiguille  aimantée  sera  en  retard  dans  ses 
manifestations  ;  le  magnétisme  sera  tout  à  coup  ébranlé 
au-dessus  de  nos  têtes  ;  la  foudre  éclatera  dans  un  ciel 
serein  ;  tout  se  préparera  rapidement  pour  une  tempête, 
qu’un  instrument  plus  impressionnable  que  la  boussole, 
le  magnétomètre  Fortin,  annoncera  seul  d’avance.  Tel  se 
.  présenta  l’orage  terrible  du  mardi  soir  23  juillet  1872,  • 
qui  éclatait,  en  même  temps,  en  Espagne  et  à  Rome, 
Milan,  Lyon,  Orléans,  Paris. 

Mais  les  chocs  magnétiques  n’existent  pas  seuls  ;  la 
gravitation  est  diminuée  sur  toute  la  ligne  que  parcourt 
l’ouragan.  La  vapeur  d’eau  cesse  de  s’élever  dans  les 
proportions  ordinaires,  par  suite  de  la  déperdition  de  la 
pesanteur,  et  semble  raser  le  sol  à  l’horizon.  Ces  nuages 
bas  se  chargent  de  l’électricité  qui  se  propage  facilement 
dans  leurs  masses.  Ils  peuvent  devenir  lumineux  parles 
éclairs  ;  et,  si  le  vent  en  détache  une  partie  pour  la  por¬ 
ter  d’un  bord  à  l’autre,  on  a  les  rayonnements  de  l’aurore 
boréale.  C'’est  l’échauhement,  par  le  soleil,  de  ces  vapeurs 
renfermées  dans  la  tempête  qui  cause  cette  chaleur 
étouffante  dont  les  tempéraments  sanguins  et  nerveux 
souffrent  les  premiers,  mais  dont  le  malaise  est  sensible 
à  tout  le  monde,  lorsque  à  la  tourmente  se  joint  le  déga¬ 
gement  de  l’ozone. 

Tous  les  phénomènes  qui  accompagnent  les  grands 
désordres  de  la  nature  sont  ainsi  justifiés  aisément  et 
sans  l’hypothèse  du  refroidissement  de  la  terre.  On  sent 
que,  dans  les  effets,  de  même  que  dans  les  lois  du  magné¬ 
tisme,  se  trouvent  les  effets  et  les  lois  de  la  stabilité  ou 
de  la  vitesse  des  astres  dans  l’espace,  c’est-à-dire 
l’énergie  à  laquelle  sont  attribuables  tous  les  cataclysmes 
géologiques. 


Lefort. 
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LES  MOMIES  INDO-AMÉRICAINES 


Pendant  les  longues  et  patientes  recherches  néces¬ 
saires  à  la  composition  de  ['Histoire  de  la  pharmacie 
à  travers  les  siècles,  nous  avons  recueilli  des  documents 
relatifs  à  la  conservation  des  corps  humains,  dont  le 
mode  est  spécial  à  certains  pays. 

Nous  avons  cru  devoir  ne  pas  les  laisser  dans  l’ombre, 
car  leur  originalité  apporte  une  certaine  lumière  sur 
cette  coutume  presque  aussi  vieille  que  le  monde  et  qui 
n’est  pas  particulière  aux  anciens  Egyptiens,  quoique 
ces  derniers  soient  passés  maîtres  dans  l’art  de  la  pré¬ 
servation  des  cadavres. 

Chez  les  Indiens  américains,  avant  la  conquête  espa¬ 
gnole,  les  procédés  mis  en  œuvre  pour  la  conservation 
des  corps  peuvent  être  compris  sous  trois  catégories. 
Dans  la  première,  les  corps  auraient  été  en  quelque 
sorte  empaillés  ;  dans  la  seconde,  ils  eussent  pu  être 
désignés  comme  embaumés  ;  dans  la  troisième,  qui  semble 
avoir  été  la  plus  usitée,  mais  d’après  des  méthodes  diffé¬ 
rentes,  suivant  les  lieux,  ils  étaient  tout  simplement 
desséchés. 

Un  historien  espagnol,  Las-Casas,  rapporte  l’entrevue 
de  Vasco  Nunès  (1)  avec  le  roi  de  Comagre,  dans  le 
Darien  (2).  Dans  son  palais,  il  y  avait  une  grande  pièce 
contenant  plusieurs  cadavres  suspendus  au  plafond,  au 
moyen  de  cordes  en  coton,  et  recouverts  avec  de  riches 
couvertures  également  en  coton,  entrelacées  avec  des 
bijoux  en  or,  des  perles  et  d’autres  pierres  réputées  pré- 


(1)  Hist.  des  Indes,  t.  III,  p  144. 

(2)  Darien,  isthme  de  Darien  ou  de  Panama,  qui  joint  l’Amérique 
septentrionale  avec  la  méridionale.  Auprès  de  l’isthme,  se  trouvent 
un  golfe  et  une  rivière  du  même  nom. 
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cieuses  dans  cette  tribu.  C’étaient  simplement  des 
momies  qui  appartenaient  à  la  classe  des  momies  dessé¬ 
chées,  corps  des  ancêtres,  considérés  comme  les  dieux 
tutélaifes  du  foyer.  Tandis  que  les  autres  pays  préser¬ 
vaient  les  corps  de  la  putréfaction  au  moyen  des  baumes 
et  des  aromates,  les  Indiens  obtenaient  le  même  résul¬ 
tat  par  la  simple  dessiccation  au  feu.  Après  avoir  pleuré 
le  mort,  on  enveloppait  le  corps  dans  des  couvertures  de 
coton  et  on  l’attachait  avec  des  cordes.  On  le  mettait 
ensuite  sur  une  grille  sous  laquelle  on  allumait  un  petit 
feu,  pour  évaporer  «  toute  l’humidité  contenue  dans  le 
cadavre  »,  et,  de  cette  manière,  on  finissait  par  le  des¬ 
sécher  complètement  (1). 

Dans  le  royaume  de  Popayan  (2),  au  lieu  de  placer  le 
corps  sur  une  grille,  on  le  tenait  suspendu  au  moyen  d’un 
hamac,  au-dessus  du  feu,  pendant  le  temps  nécessaire  à 
la  dessiccation.  Ces  mêmes  procédés  sont  décrits  par 
Oviédo  (3)  et  par  Lopez  de  Gomara(4). 

D’après  ces  documents,  il  est  plus  que  probable  que  ce 
qu’on  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  d’embaume¬ 
ment,  chez  les  Indiens  américains  ii’était  qu’un  dessè¬ 
chement  des  cadavres,  plutôt  qu’une  opération  longue 
et  compliquée,  comme  celle  de  l’embaumement  égyp¬ 
tien. 

Les  corps  se  conservaient  très  longtemps  d’après  ces 
procédés.  Andegardo,  dans  son  histoire  de  l’Amé¬ 
rique,  rapporte  que  les  Indiens  américains  trouvèrent  à 
Cuzco  (5)  le  corps  du  premier  seigneur,  que  tout  le  monde 
regardait  comme  ayant  découvert  et  conquis  ce  pays, 
parfaitement  conservé  dans  son  tombeau.  En  établis¬ 
sant  le  nombre  des  Incas  qui  s’étaient  succédé  jusqu’à 


(1)  Las-Casas,  Histoire  apologétique,  p.  758. 

(2)  Province  de  l’Amérique  méridionale,  au  royaume  de  Grenade, 
découverte  par  l’Espagnol  Sébastien  Bélalaçar,  1536. 

(3)  Relations  sommaires  de  l’Hist.  nat.  des  Indes. 

.(4)  Lopez  de  Gomara,  Hist.  des  Indes. 

(5)  Cuzco,  grande  ville  du  Pérou,  autrefois  capitale  et  siège  des 
Incas. 
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l’arrivée  des  Espagnols,  l’origine  de  ce  corps  remontait 
à  trois  siècles.  Ces  momies  indiennes,  à  l’inverse  des 
momies  égyptiennes,  obtenues  par  artifice,  peuvent  être 
appelées  naturelles. 

Longtemps  les  momies  naturelles  furent  considérées 
comme  obtenues  à  l’aide  des  simples  propriétés  physiques 
des  terres  dans  lesquelles  on  les  trouvait,  et  on  ne  pen¬ 
sait  pas  aux  sels  chimiques  renfermés  dans  ces  mêmes 
terres,  sels  capables  de  pénétrer  dans  les  cadavres 
inhumés  et  d’en  empêcher  la  décomposition.  C’est  là  le 
plus  puissant  facteur  de  leur  conservation. 

Le  natron  (sesqui-carbonate  de  soude),  qui  se  trouve 
en  grande  quantité  dans  le  sol  antique  de  l’Egypte,  pou¬ 
vait,  après  une  inhumation  d’un  temps  déterminé,  réduire 
un  cadavre  à  l’état  de  momie,  aussi  bien  que  le  faisait 
Vasphalte,  produit-  qui  saturait  toutes  les  parties  du 
cadavre.  D’aucuns  pourraient  répondre  à  cela  que  les 
embaumeurs  égyptiens,  qui  étaient  médecins,  ne  connais¬ 
saient  point  ou  peu  ce  produit.  C’est  le  contraire  qui  est 
vrai.  Car,  parmi  les  diverses  substances  employées  dans 
l’opération,  le  natron  y  figurait  en  notables  proportions. 
Et,  d’ailleurs,  qui  sait  aussi  si  l’embaumement,  qui  reve¬ 
nait  très  cher,  n’était  pas  remplacé,  dans  les  classes  peu 
aisées,  par  une  momification  naturelle,  dont  le  secret 
n’aurait  jamais  été  divulgué  ? 

L’histoire  des  sciences,  dans  l’antiquité  surtout,  est, 
dans  certaines  de  ses  parties,  quelquefois  comme  le 
sphynx.  Or,  très  particulièrementpour  l’ancienne  Egypte, 
beaucoup  d’énigmes  sont  proposées,  mais,  si  elles  ne 
sont  point  devinées,  le  sphynx  ne  dévorera  personne. 
C’est  au  moins  un  avantage,  et  ceux  qui  auront  essayé 
de  les  résoudre  auront  toujours  bien  mérité  des  érudits 
et  des  chercheurs. 

Emile  Gilbert 

Lauréat  de  V Institut. 
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Stephanoceros  Eichhornii  Ehr.  —  Dans  le  numéro  de  jan¬ 
vier  1889  de  la  Revuey  nous  avons  signalé  la  véritable  trouvaille  que 
nous  avions  faite,  dans  notre  région  moulinoise,  du  Kronpolyp  (i) 
de  Eichhorn,  dénommé  plus  tard  Stephanoceros  Eichhornii  par 
Ehrenberg. 

C’est  le  26  décembre  1888  que  nous  avons  rencontré  pour  la 
première  fois  ce  splendide  rotateur  dans  les  eaux  courantes,  en 
partie  gelées,  du  parc  de  Baleine,  et  cette  rencontre  fut  bientôt 
suivie  de  trois  autres,  les  6,  ii  et  18  janvier  1889. 

Depuis  cette  époque,  nous  nous  sommes  livré  à  une  enquête 
persévérante,  pour  rechercher  les  autres  points  de  la  France  où 
l’existence  de  ce  type  remarquable  de  la  famille  des  Flosculariadœ 
avait  été  constatée  et  cette  enquête,  poursuivie  durant  huit  années, 
ne  nous  a  donné  que  des  résultats  absolument  négatifs. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  définitivement  conclure  et  dire  que 
le  parc  de  Baleine  est,  jusqu’aujourd’hui,  l’unique  station  française 
connue,  de  ce  merveilleux  animalcule.  Pour  le  retrouver  dans  sa 
station  la  plus  voisine  de  nous,  il  nous  faudrait  franchir  plus  de 
220  kilomètres  à  l’est-sud-est  de  Moulins  et  pénétrer  en  Suisse. 

M.  le  D’^  E.  Weber,  assistant  au  musée  d’histoire  naturelle  de 
Genève  et  chargé  d’étudier  la  faune  rotatorienne  du  bassin  du 
Léman  (Suisse),  veut  bien  nous  faire  savoir,  en  effet,  par  lettre  en 
date  du  17  avril  1897,  qu’il  a  rencontré  plusieurs  fois  Stephanoceros 
Eichhornii  dans  les  environs  de  Genève  et  même  en  Valais,  à 
Salvan,  dans  des  marmites  glaciaires,  à  une  altitude  de  mille  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

G.  DE  RocaUIGNY-ADANSON. 

—  Destruction  des  vers  blancs.  —  Les  jardins  de  la  ville  de 
Fontainebleau  ainsi  que  les  pépinières  de  la  forêt  sont,  depuis  plu¬ 
sieurs  années,  littéralement  dévastés  par  les  vers  blancs.  La  terre 


(1)  Le  Krâwpolyp  a  été  découvert  en  1761,  par  le  pasteur  Johann 
Conrad  Eichhorn  (1718-1790)  de  Dantzig.  Ce  naturaliste  a  laissé  un 
fort  bon  recueil  d’observations  :  Beitrage  zùr  Natùrgeschichte  der 
Kleinsten  Wasserthiere. 
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sablonneuse  et  légère  de  la  région  offre  à  ces  larves  toutes  les 
commodités  pour  une  facile  multiplication. 

M.  Finot,  propriétaire  à  Fontainebleau,  après  plusieurs  essais 
de  destruction  demeurés  infructueux,  a  fait,  l’année  dernière,  une 
nouvelle  tentative  qui,  jusqu’à  ce  jour,  a  donné  des  résultats  satis¬ 
faisants  et  paraît  avoir  pleinement  réussi.  Nous  croyons  que  la 
divulgation  de  cette  méthode  rendra  service  aux  jardiniers  et 
agriculteurs  qui  ont  à  se  plaindre  des  déprédations  de  ces  insectes 
malfaisants.  La  première  expérimentation  a  eu  lieu  sur  des  fraisiers, 
et  voici  comment  a  procédé  M.  Finot.  Au  mois  d’août  1896,  époque 
à  laquelle  se  fait  la  plantation  des  jeunes  fraisiers  devant  donner 
leurs  fruits  l’année  suivante,  le  fumier  répandu  sur  la  terre  qui 
allait  recevoir  les  plants  a  été  saupoudré  de  naphtaline  écrasée  en 
menus  morceaux,  à  raison  de  deux  bonnes  poignées  par  planche 
de  6  mètres  sur  i  m.  20.  Le  fumier  a  été  enterré  et  les  fraisiers 
plantés  dans  un  sol  infesté  de  vers  blancs,  comme  du  reste  toutes 
les  parties  du  jardin.  Aujourd’hui  (4  mai  1897),  ils  sont  tous 
dans  un  état  superbe  de  végétation  et  couverts  de  fleurs,  tandis  que 
dans  une  planche  voisine  qui  n’a  pas  reçu  de  naphtaline,  plus  des 
trois  quarts  des  plants  ont  eu  leurs  racines  rongées  et  ont  succombé. 

Des  scorsonères  et  de  la  salade  semées  avec  de  la  naphtaline  ont 
poussé  parfaitement,  tandis  que  pas  une  jeune  plante  ne  se 
développe  dans  un  sol  dépourvu  de  ce  préservatif. 

L’expérience  semble  donc  parfaitement  réussie  ;  le  remède  est 
facile,  peu  coûteux  et  à  la  portée  de  tous.  M.  Finot  a  employé,  par 
mètre  carré,  35  grammes  de  naphtaline,  qui  coûte  80  centimes  le 
kilogramme.  La  dépense  est  donc  à  peu  près  insignifiante,  eu 
égard  à  l’importance  du  résultat  obtenu. 

Mais  cette  substance  étant  assez  volatile,  il  reste  à  savoir  com¬ 
bien  de  temps  elle  mettra  à  se  vaporiser  complètement,  malgré  les 
20  à  25  centimètres  de  terre  qui  la  recouvrent  ;  sa  protection 
cessera  alors  et  il  deviendra  nécessaire  d’en  enfouir  de  nouveau.  Il 
y  a  lieu  aussi  de  craindre  que  les  fraises  et  les  légumes  ne 
contractent  le  goût  de  la  naphtaline,  quelque  peu  soluble  qu’elle 
soit  ;  ce  serait  un  obstacle  à  son  em.ploi  dans  la  culture  maraîchère 
et  on  devrait  la  réserver  pour  les  semis  d’arbres  fruitiers,  forestiers 
et  d’agrément. 

Les  observations  de  M.  Finot  ne  sont  qu’à  leur  début;  il  les 
continue  et  sera  complètement  fixé  dans  quelques  mois  sur  tous  les 
points  de  son  procédé  qui  restent  encore  en  litige. 
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Société  d’Histoire  naturelle  d’Autun.  —  La  Société  d’Histoire 
naturelle  d’Autun  vient  de  faire  paraître  son  neuvième  bulletin  (1896) 
qui  est  aussi  intéressant  et  encore  plus  volumineux  que  les  précé¬ 
dents.  M.  de  Rochebrune  y  donne  la  suite  du  savant  travail  dans 
lequel,  sous  le  titre  de  Toxicologie  africaine^  il  étudie,  sous  tous  les 
rapports  botaniques,  historiques,  chimiques  et  médicaux,  les  plantes 
africaines  qui,  à  un  titre  quelconque  ont  été  employées  dans  la  thé¬ 
rapeutique.  Cette  œuvre  est  d’une  grande  valeur  et  dénote  une  pro¬ 
fonde  érudition  de  la  part  de  l’auteur,  qui  a  dû  faire  dans  tous  les 
anciens  auteurs  de  longues  et  patientes  recherches.  Des  dessins 
admirablement  exécutés  et  intercalés  dans  le  texte  représentent  un 
grand  nombre  des  plantes  étudiées.  —  M.  Bertrand,  professeur  de 
botanique  à  Lille,  publie  de  Nouvelles  remarques  sur  le  Kerosene 
shale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Le  Kerosene  shale  des  géologues 
australiens  est  le  boghead  des  Européens  :  c’est  un  charbon 
composé  d’une  agglomération  de  nombreux  exemplaires  d’une  algue 
bullaire  et  flottante  de  l’ordre  des  Volvocinéennes,  le  Reinschia 
australis.  L’auteur  étudie  les  caractères  microscopiques  des  divers 
gisements  australiens  de  cette  matière  et  est  amené  à  formuler  des 
conclusions  importantes.  —  Parmi  les  animauxr  épandus  sur  la  terre, 
les  oiseaux  sont  au  nombre  des  plus  utiles,  dit  M.  le  de  Mon- 
tessus,  qui,  après  un  émouvant  plaidoyer  en  faveur  de  ces  habitants 
des  airs,  conclut  à  la  nécessité  d’une  entente  internationale  pour  en 
conserver  les  espèces.  —  M.  Renault  continue  sa  Monogra¬ 

phie  des  Calomodendrées  accompagnée  de 'treize  planches  d’une  exé¬ 
cution  parfaite,  et,  dans  un  autre  article,  s’occupe  du  rôle  des  Bac- 
tériacées  dans  la  composition  delà  houille.  —  M.  Stanislas  Meunier 
a  fait  la  révision  avec  dessins  et  coupes  microscopiques  des  pierres 
météoriques  de  la  collection  du  Muséum  de  Paris  qui  contient  de 
nombreux  types  de  ces  roches  curieuses.  —  Enfin  les  procès-ver¬ 
baux  des  séances,  qui  terminent  le  volume,  contiennent  un  grand 
nombre  de  faits,  documents  et  renseignements  qui  témoignent  de  la 
vitalité  de  la  Société  et  de  la  large  part  individuelle  que  chacun  des 
membres  prend  à  ses  travaux. 


Ernest  Olivier. 
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AVRIL  1897 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 
Commune  de  Chemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres. 


Dates 

BAROMÈTUE 
lecture  brute 

TEM] 

LE 

MATIN 

PÉRAT 

MINIM. 

URE 

MAXIM. 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

1 

750 

11 

9 

14 

8,2 

O. 

Giboulées,  vent  violent. 

2 

755 

4,5 

4 

8 

5,6 

N. 

Giboulées  de  neige. 

3 

762 

0 

0 

15 

9,3N. 

S.E. 

Rrumeux. 

4 

751 

8 

7 

13 

16,2 

O. 

Couvert,  vent  violent. 

5 

766 

7 

5 

12 

3,6 

N. 

Couvert. 

6 

759 

11 

2 

14 

7.2 

O. 

Rrum.  or.  à  6  h.  s.  au  S. 

7 

766 

7 

6 

13 

6,5 

S. 

Couvert,  giboulées. 

8 

766 

4 

1 

13 

3,4 

N.E. 

Couvert. 

9 

772 

7 

-  2 

15 

N.E. 

Clair. 

10 

772 

7 

4 

14 

2,6 

S. 

Giboulées. 

11 

771 

5 

4 

12 

4,7 

N. 

Couvert. 

12 

768 

2 

-  1,5 

16 

S. 

Couvert. 

13 

762 

10 

7 

23 

S. 

Nuageux. 

14 

771 

11 

9 

24 

s.o. 

Nuageux. 

15 

777 

6 

6 

15 

2,2 

N. O. 

Giboulées. 

16 

779 

9 

2,5 

15 

0,7 

N. 

Clair,  nuageux  ap.  midi. 

17 

778 

6,5 

6 

18,5 

O. 

Nuageux. 

18 

773 

12 

9,5 

14,5 

S.O. 

Couvert. 

19 

771 

9 

1 

18 

2,4 

s. 

Nuageux. 

20 

763 

10 

9 

15 

O. 

Couvert. 

21 

768 

10 

5 

20 

0,3 

s. 

Nuageux. 

22 

765 

12 

10 

23 

2 

E. 

Nuageux. 

23 

763 

11 

9 

19 

E. 

Nuageux. 

24 

756 

10 

5 

19 

N. 

Nuageux. 

25 

761 

10 

3 

22 

S.E. 

Nuageux. 

26 

762 

15 

12 

21 

5,2 

S.E. 

Nuageux. 

27 

768 

15 

7 

25 

E. 

Clair, or.  S.  à  1  h.  et6  h.  s. 

28 

772 

15 

10 

23 

S. 

Nuag.,  or.  à  FO.  à  midi. 

29 

775 

17 

10 

25 

S. 

Clair, nuageux  ap.  midi. 

30 

770 

19 

10 

22 

S.O. 

Nuag.  or.  à  l’E.,  à  9  h.  s. 

mata 


Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


LA  MERCURIALE  ET  SES  GALLES 


Planches  II  et  III 


Les  observations  que  je  désire  consigner  ici  commen¬ 
cèrent  le  2  octobre  1895.  Elles  sont  forcément  incomplètes 
et,  bien  que  j’aie  pu  joindre  aux  recherches  in  natura 
l’expérimentation  par  élevage,  je  n’entends  donner  à  mes 
conclusions  qu’une  valeur  correspondante  à  l’étendue 
des  faits  observés.  Ces  jours -ci  encore,  un  point  biolo¬ 
gique  s’éclairait  d'une  nouvelle  lumière,  grâce  à  un  fait 
qui  m’avait  jusqu’alors  échappé. 

Sept  à  huit  cents  pieds  de  mercuriale  [Mercurialis 
annua  L.)  ont  été  étudiés  de  fort  près.  Ces  plantes 
provenaient  de  diverses  localités  du  Bourbonnais,  dis¬ 
tantes  de  70  kilomètres  au  maximum.  Je  mentionnerai, 
à  l’occasion,  ces  localités. 

De  l’avis  si  autorisé  de  M.  l’abbé  Kiefïer,  on  ne  connaît 
que  deux  galles  sur  Mercurialis  annua  :  l’une  sur  les 
nœuds,  produite  par  un  coléoptère,  Apion  semivittatum 
Gyll.  ;  l’autre  sur  les  radicelles,  produite  par  un  helmin- 
thide  du  genre  Heterodera.  J’ai  en  effet  rencontré  souvent 
la  première  de  ces  modifications,  mais  en  des  conditions 
très  variables  de  forme  et  de  position,  et  la  seconde,  sur 
quelques  pieds  seulement.  On  les  distingue  facilement 
l’une  de  l’autre,  aux  caractères  suivants  : 

Nodosités  ordinairement  agglomérées,  extérieures  aux  radicelles 
sur  lesquelles  elles  sont  fixées.  Heterodera,  Schm.,  sp.  ? 

Renflement  du  tissu,  en  ovale  plus  ou  moins  allongé,  —  ordinai¬ 
rement  isolé,  —  pouvant  affecter  nœuds  ou  entre-nœuds  de  la  tige 
ou  des  rameaux,  pétioles,  pédoncules,  racine  principale. 

Âpîon  semivittatum  Gyll. 
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Mes  études  n’ont  guère  porté  que  sur  la  cécidie  d’ Apion. 
Aussi  ne  traiterai -je  que  de  celle-ci  avec  détails.  Je 
grouperai  ces  détails  autour  de  centres  bien  connus  des 
naturalistes,  en  envisageant  le  sujet  aux  points  de  vue 
morphologique^  histologique^  physiologique  et  biolo¬ 
gique. 

Mais  auparavant,  je  signalerai  à  des  recherches  plus 
complètes,  une  troisième  modification  des  tissus  de  la 
Mercuriale  qui  me  paraît  être  du  domaine  de  la  cécidio- 
logie.  Elle  a  son  siège  sur  la  feuille  dont  les  nervures 
sont  plissées^  contractées,  et  le  limbe  par  suite  chiffonné. 
N’ayant  pu  découvrir  l’auteur,  je  me  borne  à  cette  indi¬ 
cation  conjecturale. 

1“  Morphologie.  —  La  présence  de  la  larve  d’ Apion 
dans  les  tissus  vivants  de  la  Mercuriale  se  traduit  en 
effets  extérieurs  variés^  dont  l’hypertrophie  est  le  phéno¬ 
mène  le  plus  constant.  Quelquefois  cependant,  rien  ne 
révèle  au  dehors  l’insecte  logé  dans  l’intérieur  de  la  tige. 
Je  donne  dans  la  planche  ci-jointe  (fig.  1)  un  dessin,  en 
grandeur  naturelle,  d’un  élément  de  la  tige  hypertro¬ 
phié,  et  [fig.  2)  celui  d’un  renflement  d’une  portion  de 
pédoncule  floral.  Ces  deux  cécidies,  cueillies  à  maturité 
(29  sept.  1896,  Malicorne),  m’ont  paru  réaliser  les  meilleurs 
types.  D’un  côté  {fig.  1)  tout  l’entre-nœuds,  d’ailleurs 
ici  normalement  très  peu  étendu,  est  renflé  en  ovale 
court.  Les  côtes,  légères  sur  les  autres  points  du  corps 
végétal,  sont  bien  accusées  sur  la  galle. 

De  l’autre  côté  {fig.  2)  le  renflement  est  allongé  et 
uni.  Entre  ces  deux  formes^  il  y  a  des  intermédiaires. 
C’est  ainsi  qu’on  trouve  des  bourrelets  sus  ou  sous- 
nodaux,  qui  donnent  à  la  partie  atteinte  un  faciès 
chiffonné.  Quelquefois  ce  sont  de  petites  bosses  éparses. 
Les  espaces  internodaux  sont  parfois  réduits,  et  l’axe 
de  la  tige  ou  du  rameau,  incurvé.  Les  cécidies  sont  ordi¬ 
nairement  isolées  ;  cependant  il  en  est  de  contiguës.  La 
forme  extérieure  éprouve  alors  des  modifications,  dont 
il  est  impossible  de  saisir  la  loi. 

Elles  varient  aussi  de  position.  Collet,  racine  au- 
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dessous  du  collet  (un  seul  cas),  tige  dès  le  premier  entre¬ 
nœud  jusqu’au  sommet,  nœuds,  rameaux,  pédoncules 
floraux,  pétioles,  tous  ces  éléments  peuvent  présenter 
la  cécidie.  Aussi  me  paraît-il  inexact  de  localiser  cette 
galle  dans  les  nœuds.  Je  Fai  rencontréè  rarement  en  ce 
point.  Ce  n’est  pas  que  le  nœud  ne  soit  fréquemment 
habité  par  Apion  semivittatum.  Mais,  le  plus  souvent, 
rien  ne  le  décèle  à  l’extérieur,  ou  la  déformation  est  loin 
de  réaliser  le  type.  D’ailleurs  beaucoup  de  nœuds 
extraordinairement  renflés  par  des  causes  végétatives 
que  j’ignore,  n’ont  aucune  trace  de  larve. 

Je  me  permettrai  d’attirer  l’attention  sur  un  point 
intéressant.  La  larve  d’ Apion,  à  l’instar  de  tant  d'autres 
larves,  ronge  quelquefois  l’étui  médullaire,  laissant  sur 
son  parcours  des  résidus  noirâtres  qu’on  aperçoit  par 
transparence,  la  conformation  extérieure  de  la  tige  res¬ 
tant  d’ailleurs  normale  ;  ou  bien  le  développement  lar¬ 
vaire  ayant  été  accompagné  dès  le  début  de  bosselures 
extérieures,  la  larve  s’échappe  bientôt  de  cette  région  à 
cécidie  mal  délimitée,  continue  à  ronger  l’étui  médullaire, 
et  va  se  transformer  dans  une  partie  où  rien  ne  trahit 
sa  présence  à  l’extérieur.  J’ai  rencontré  une  nymphe 
dans  ce  cas. 

Je  signale  ces  faits,  dont  personne  ne  méconnaîtra 
l’importance  au  point  de  vue  des  limites  du  domaine 
cécidiologique  et  de  la  cause  productrice  des  cécidies. 
Je  n’ai  pas  eu  le  loisir  de  faire,  pour  ces  cas,  une  coupe 
anatomique  qui  aurait  révélé  la  présence  ou  l’absence  de 
modifications  internes  du  tissu.  Il  faudrait  cependant 
ces  coupes  pour  savoir  s’il  est  rationnel  de  jalonner 
essentiellement  sur  des  déformations  sensibles  à  l’exté¬ 
rieur,  le  domaine  cécidiologique.  Les  renseignements 
histologiques  que  je  donne  sur  la  cécidie-type  montre¬ 
ront  que  l’hypertrophie  du  tissu  n’est  qu'une  des  modi¬ 
fications  éprouvées  dans  sa  marche  parle  principe  vital 
de  Mercurialis,  en  suite  de  ïaction  vitale  qp  Apion 
exerce  aux  dépens  de  Mercurialis.  A  côté  de  cette  mulr 
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tipli cation  cellulaire,  nous  constaterons  une  véritable 
diflérenciation  partielle. 

2°  Histologie.  M.  de  Lacaze-Duthiers,  dans  son  magis¬ 
tral  travail  sur  l’anatomie  des  galles  (4),  dit,  en  parlant 
de  ce  qu’il  classe  sous  la  dénomination  générale  de  galles 
internes  :  «  C’est  un  fait  constant  que  l’hypertrophie 
entraîne  toujours  avec  elle  l’irrégularité  des  parties  sur 
lesquelles  elle  porte.  »  Il  ajoute  plus  loin  que  les  efiets 
de  cette  hypertrophie  sont  un  changement  de  forme,  de 
volume  et  de  contenu  dans  les  cellules  du  parenchyme 
hypertrophié.  Il  m’a  semblé  intéressant  de  vérifier  cette 
affirmation,  au  moins  dans  ses  grands  traits,  pour 
l’hypertrophie  qui  nous  occupe.  Vraiment  la  déviation 
histogénique  que  j’ai  observée  mérite  une  mention.  Le 
lecteur  pourra  s’en  rendre  compte  par  la  double  coupe 
anatomique  reproduite  dans  les  planches  ci -jointes.  L’une 
[flg.  4)1  a  été  pratiquée  dans  une  cécidie  sus-nodale, 
analogue  à  celle  que  représente  la  fig.  1,  suivant  le  petit 
axe,  perpendiculaire  à  Taxe  du  rameau.  La  larve  n’était 
pas  encore  complètement  développée.  L’autre  [fig.  3]  a 
été  faite,  dans  le  même  sens,  sur  le  tissu  normal,  à 
quelque  distance  de  la  tumeur  (1  cent,  environ). 

Les  deux  secteurs  ont  été  relevés  à  la  chambre  claire, 
avec  le  même  grossissement  de  150  diamètres.  Par 
respect  pour  l’exactitude,  je  n’ai  pas  reproduit  les  points 
d’une  interprétation  incertaine,  qui  n’intéressaient  d’ail¬ 
leurs  que  secondairement  mon  but. 

Il  est  facile  de  voir  l’irrégularité  et  le  désordre  intro¬ 
duits  dans  les  divers  tissus.  La  zone  corticale  surtout, 
et  les  faisceaux  libéro-ligneux  ont  été  mécaniquement 
bouleversés  de  façons  variables. 

Cependant  on  peut  saisir  une  loi  de  différenciation 
dans  les  cellules  devenues  plus  nombreuses  de  la  moelle, 
siège  principal  de  l’hypertrophie. 

Dans  la  région  médullaire  on  distingue  deux  zones  : 


(1)  Annales  des  sciences  nat.,  3®  série,  t.  XIX,  n«  6,  p.  338  et  p.  348. 
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l’une,  plus  interne,  formée  de  cellules  allongées  dans  le 
sens  radial^  irrégulièrement  divisées,  à  membranes 
minces  d’un  aspect  filamenteux,  non  colorées  par  l'acide 
picrique,  entoure  immédiatement  la  larve,  qui  la  ronge 
au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins.  Aussi  est-elle  déchi¬ 
quetée  et  présente-t-elle  en  certains  points  des  résidus 
ligneux  que  l’acide  picrique  colore  en  jaune. 

L’autre  zone,  plus  étroite,  s'unit  sans  intermédiaire  à 
la  première  et  présente  des  cellules  polygonales  qui 
rappellent  la  forme  normale.  Les  membranes  sont  forte¬ 
ment  épaissies  et  colorées  en  jaune  par  l’acide  picrique. 
Le  tissu  est  serré  et  forme  comme  une  zone  protectrice 
autour.de  la  larve. 

Les  faisceaux  libéro-ligneux  ont  été  repoussés  de 
diverses  manières,  pressés,  séparés  :  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  un  faisceau  normal  {fig.  3)  et  de  les  reporter 
{fig.  4).  L’arc  générateur  a  subi  des  contorsions  ana¬ 
logues.  On  le  deviue  dans  une  courbe  sinueuse,  teintée 
en  rose  par  le  carmin,  entre  les  faisceaux  ligneux  et  la 
zone  extérieure. 

Les  cellules  régulières  de  l’épiderme  et  celles  du 
parenchyme  cortical  ont  éprouvé  une  traction  annulaire, 
sous  la  pression  qui  venait  de  la  moelle  hypertrophiée, 
soit  à  cause  d’un  plus  grand  nombre  de  cellules,  soit  par 
suite  de  l’allongement  des  cellules  internes  dans  le  sens 
radial.  Aussi  les  angles  des  polygones  ont  disparu  en 
grande  partie,  et  on  voit  apparaître  l’ellipse  plus  ou 
moins  régulière,  qui  se  prête  mieux  aux  fonctions  de 
récorce,  rendues  plus  difficiles  par  le  renflement  du 
cylindre  central.  Cela  explique  aussi  le  chevauchement 
des  membranes  cellulaires. 

Je  n’ai  pas  vu  dans  lauoupe  des  cécidies,  les  cellules 
cristallogènes  qui  abondent  dans  le  tissu  normal.  Un 
examen  sur  des  coupes  plus  nombreuses  permettrait 
seul  de  tirer  une  conclusion  relative  à  la  disparition  des 
oxalates  de  chaux  et  autres  sels. 

3°  Physiologie.  —  En  deux  mots,  je  dirai  le  rôle  phy- 
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siologique  de  ce  renflement  :  la  région  filamenteuse 
disparaissant  au  fur  et  à  mesure  de  Taccroissement  de  la 
larve,  lui  sert  de  nourriture.  La  zone  extérieure  à  cette 
région,  sans  constituer  à  vrai  dire  ce  que  Lacaze- 
Duthiers  nomme  la  couche  'protectrice  des  galles  externes 
n’en  constitue  pas  moins  un  mur  solide  de  défense.  Les 
autres  tissus,  n’ayant  guère  subi  qu’un  bouleversement 
mécanique,  continueront  dans  la  cécidie  le  rôle  qu’ils 
jouent  dans  le  reste  de  la  tige,  rôle  protecteur  des  tissus 
sous-jacents  s’il  s’agit  de  l’écorce,  rôle  de  nutrition  et 
de  multiplication  cellulaire,  s’il  s’agit  des  faisceaux  vas¬ 
culaires  et  de  la  couche  génératrice. 

Il  y  aurait  à  étudier  une  cécidie  abandonnée  par 
l’insecte,  pour  juger  de  la  transformation  des  tissus 
précités,  et  voir  dans  quelle  mesure  la  zone  de  cellules 
à  parois  épaisses  peut  être  dévorée  elle-même  par  la 
larve.  L^étude  est  très  complexe,  je  l’ai  essayée.  Mais  je 
ne  me  crois  pas  en  droit  de  tirer  de  conclusion.  Le  bou¬ 
leversement  des  tissus  ligneux  et  du  parenchyme  corti¬ 
cal  est  trop  irrégulier,  pour  qu’on  fasse  dériver,  après 
une  première  observation,  un  ensemble  anatomique, 
pris  sur  une  galle  abandonnée,  d’un  ensemble  anato¬ 
mique,  pris  sur  une  galle  vivante,  et  analogue  à  celui 
que  j’ai  décrit. 

Quant  à  la  plante  elle-même,  le  contre-coup  éprouvé 
dans  la  marche  générale  de  la  végétation  m’a  paru  peu 
sensible.  L’allure  plus  maigre,  les  couleurs  plus  jaunes 
de  plants  porteurs  de  plusieurs  galles,  m’ont  paru  pou¬ 
voir  être  attribuées  à  d’autres  causes  agissant  simultané¬ 
ment,  comme  on  le  jugera  facilement  d’après  ce  qui  me 
reste  à  dire. 

4°  Biologie.  —  U Apion  semivittatum  se  développe  et 
vit  entièrement  sur  la  Mercuriale.  A  l’état  de  larve,  il  se 
nourrit  dans  la  cécidie,  ou  simplement  dans  le  canal 
médullaire.  Il  se  transforme  là  où  il  s’est  développé,  sans 
aucun  travail  spécial,  si  ce  n’est  la  perforation  préalable 
de  l’enveloppe  végétale  jusqu’à  l’épiderme  exclusivement. 
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A  l’état  d’insecte  parfait^  il  vit  sur  la  feuille  dont  il  dévore 
le  limbe  par  petites  places  circulaires^  exactement  évidées, 
d’un  diamètre  à  peu  près  égal  au  diamètre  du  rostre. 
Les  feuilles  d’une  plante  où  on  l’oblige  à  se  tenir  exclu¬ 
sivement  ont  bientôt  l’aspect  d’une  membrane  d’écumoir. 
S’il  m’en  souvient,  on  a  attribué  à  des  altises  ces  petits 
trous  artistement  faits,  qui  ne  m’ont  pas  paru  causer  un 
grand  dommage  à  la  Mercuriale,  au  moins  ordinai¬ 
rement. 

Par  l’élevage,  j’ai  pu  mesurer  exactement  la  durée 
évolutive.  Voici  le  fait  : 

Un  couple  à’ Apionsemivittatum,  capturé  le  12 août  1896 
(Montvicq),  est  mis  sur  un  plant  de  Mercuriale  indemne, 
repiquée  en  pot.  Du  12  au  13,  l’accouplement  se  continue 
et  la  ponte  suit  de  près.  Les  feuilles,  sous  les  morsures 
répétées  de  mes  hôtes,  prennent  peu  à  peu  nature 
d’écumoire,  et  peu  à  peu  aussi  s’opère  le  travail  céci- 
diogène.  Le  4  septembre,  j’observe  un  léger  renflement 
sous-nodal,  et  à  sa  surface  un  point  qui  paraît  être 
le  point  où  s’est  s’efïectuée  la  ponte.  Un  pédoncule  floral 
porte  deux  renflements  minimes,  gercés,  et  au  milieu 
de  la  gerçure,  une  petite  masse  sphérique  blanche 
qui  m’échappe  au  moment  où  je  veux  Texaminer  de 
près...  Les  jours  suivants,  un  examen  plus  attentif  me 
fait  découvrir  d’autres  renflements.  La  croissance  est 
continue.  Une  cécidie  est  particulièrement  remarquable  ; 
c’est  un  épaississement  irrégulier  du  collet,  avec  ger¬ 
çures.  Le  28  septembre  une  première  éclosion  a  lieu  ;  elle 
est  suivie  de  plusieurs  autres,  le  29  septembre,  les  2  et 
3  octobre.  A  cette  date,  je  fends  la  tige  et  retire  trois 
nymphes.  En  somme,  le  couple  me  produit  sept  insectes 
parfaits  et  trois  nymphes.  Le  minimum  du  temps  requis 
pour  révolution  complète  semble  donc  être  de  46  jours 
(du  13  août  au  28  septembre). 

Il  m’eût  été  agréable  de  pouvoir  dire  le  nombre  de 
générations  annuelles  de  VApion  semivittatum.  Dans  ce 
but,  je  mis  une  nouvelle  plante  à  la  disposition  de  mes 
sept  pensionnaires.  Elle  fut  bientôt  criblée  de  trous. 
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Mais  je  ne  vis  jamais  d’accouplements.  Les  Apions 
vécurent  longtemps.  J e  les  observai  encore  en  novembre  ; 
malheureusement  je  laissai  dessécher  la  terre  du  pot.  Le 
19  janvier  suivant  j’eus  le  loisir  de  revenir  à  eux.  Plus 
de  végétation,  plus  d’Apions  î  Je  relevai  quelques 
cadavres  et  arrachai  la  plante,  dont  l’extérieur  n’oflrait 
rien  d’anormal  et  qui  ne  contenait  aucune  larve  dans 
ses  tissus. 

Il  est  certain  que  le  nombre  de  générations  est  mul¬ 
tiple  .  Qu’on  veuille  bien,  en  efïet,  prêter  attention  à 
toute  une  série  d’observations  in  natura  : 

Le  16  maq  je  rencontre  insectes  parfaits^  feuilles 
criblées  de  trous^  galle  avec  jeune  larve  (Moulins).  Le 
12  août,  j’observe  galle  fraîche  avec  trou  de  sortie,  galles 
avec  jeunes  larves,  insectes  parfaits  accouplés  (Mont- 
vicq).  Le  15  août,  je  note  accouplements,  beaucoup  de 
cécidies  avec  larves  (Saint-Menoux).  Le  5  septembre, 
accouplements  et  larves  à  toutes  les  phases  de  dévelop¬ 
pement  (Montvicql.  Au  commencement  d'octobre,  je 
retrouve  les  premiers  linéaments  de  la  cécidie  (Montvicq). 
Au  commencement  de  novembre,  on  m’envoie  des  céci¬ 
dies  mûres,  les  unes  écloses,  les  autres  contenant  des 
nymphes  (Saint-Menoux).  Fin  novembre,  des  galles  non 
perforées  contiennent  l’insecte  parfait  (Avermes).  Dans 
le  cours  de  décembre,  on  trouve  des  galles  non  perforées 
à  côté  de  galles  écloses  (Saint-Menoux).  Les  premières, 
entr’ouvertes  avec  précaution,  laissent  l’insecte  parfait 
se  dégager  à  la  hâte.  Le  28  décembre,  certaines  galles  ne 
contiennent  que  la  nymphe  (Saint-Menoux).  Les  cécidies 
récoltées  en  novembre  et  contenant  des  nymphes 
donnent  en  boîte  l’insecte  parfait,  que  je  trouve  mort  le 
19  décembre  suivant.  Le  21  décembre,  j’observe  une 
larve  parasite  collée  à  la  dépouille  ratatinée  de  la  larve 
d’Apion,  alors  qu’à  la  même  époque  l’insecte  parasite 
était  ailleurs  en  cocon,  pour  éclore  quelques  jours  plus 
tard. 

La  multiplicité  des  générations  annuelles  ressort  clai¬ 
rement  de  cet  ensemble  de  faits.  Mais  le  chevauchement 
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perpétuel  de  l’une  sur  l’autre,  la  simultanéité  des  états, 
empêchent  d’en  fixer  le  nombre.  Etant  donnée,  d'autre 
part,  la  durée  évolutive  qui  n’a  point  de  période  de  repos,  il 
faut  conclure  au  rapport  harmonieux  entre  les  généra¬ 
tions  annuelles  à’Apion  semivittatum  et  celles  de  la  plante 
nourricière.  Qui  ne  sait  en  efîet  la  merveilleuse  fécondité 
avec  laquelle  la  Mercurialis  annua  se  reproduit  presque 
à  toute  époque  de  l’année  ?  Si  l’on  excepte  les  mois  les 
plus  froids,  janvier,  février  et  mars,  dans  lesquels, 
d'ailleurs,  je  nai  pas  eu  le  loisir  de  relever  d' observa¬ 
tions  ^  notre  Apion  paraît  être  toujours  en  activité  vitale. 
Pendant  ces  mois  de  repos,  où  la  Mercuriale  disparaît 
quelquefois  complètement,  le  coléoptère  est  évidem¬ 
ment  à  l’état  parfait  :  il  se  cacherait  alors,  comme  tant 
d’autres  de  ses  congénères,  dans  le  sol  ou  les  tissus  des¬ 
séchés. 

I  Apion  semivittatum  recherche  de  préférence  les 
plants  abrités  par  les  haies  et  les  murs.  C’est  dans  les 
coins  retirés  qu’on  a  des  chances  de  le  trouver.  Chez  les 
individus  obtenus  en  chambre,  de  tiges  fendues  (novembre 
-  et  décembre),  la  partie  dorsale  dénudée  est  d’étendue 
variable  et  plus  réduite  que  chez  les  spécimens  typiques. 
Les  tarses  et  la  massue  des  antennes  sont  aussi 
plus  ou  moins  rembrunis.  Je  suis  très  reconnaissant  à 
M.  Desbrochers  des  Loges  de  m’avoir  signalé  l’existence 
d’une  variété  separandum,  qui  sert  de  transition  entre 
i  semivittatum  Gy  11.  et  pallidipes  Kirby.  N’ayant  jamais 

I  vu  ce  dernier,  j’aurais  pu,  en  présence  des  intermé- 
:  diaires  que  j’observais,  confondre  les  deux  espèces. 

'  Pourtant  je  me  permettrai  de  recommander  de  nou- 

I  velles  expériences.  Il  est  à  remarquer,  en  elfet,  que 
l’ouverture  pratiquée  dans  la  cécidie  parla  larve  nécessite 
pour  l’insecte  parfait  un  frottement  de  la  convexité  du 
dos.  Recueillir  de  nombreuses  cécidies,  ménager  une 
éclosion  sans  frottement,  en  les  fendant  par  avance, 
[  nous  procurerait  peut-être  quelque  avantageuse  surprise, 
au  point  de  vue  de  la  systématique  touchant  les  deux 
espèces  semivittatum  et  pallidipes. 
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Notre  Apion  n’es^  pas  à  Vahri  du  parasitisme.  Son 
développement  est  arrêté  par  une  larve  de  Braconide. 

Ce  braconide  que  j’ai  observé  en  ses  divers  états  est 
un  Sigalphus.  Le  R.  'Marshall  à  qui  je  l’ai  soumis^  a 
bien  voulu  me  le  certifier  sans  se  prononcer  sur  l’espèce, 
parce  que  mes  exemplaires  manquaient  d’une  prépara¬ 
tion  spéciale  pour  une  détermination  facile.  Un  examen 
personnel  fait  avec  la  savante  monographie  de  cet 
auteur,  m’a  conduit  à  rapprocher  ce  Sigalphus  de  l’obs- 
curellus  Nees,  qui  a  été  obtenu,  par  M.  Bignell,  de  deux 
sortes  de  galles,  celles  de  Gymnetron  noctis  sur  le  lin 
sauvage,  et  celles  de  Ceuthorhynchus  sulcicollis  sur  le 
choux.  Je  n’aurais  pas  osé  l'identifier  avec  cette  espèce, 
si  l’autorité  de  M.  l’abbé  Berthoumieu  n’était  venue  hau¬ 
tement  confirmer  cet  examen.  Voici  d’ailleurs  la  descrip¬ 
tion  faite  sur  des  exemplaires  Ç,  par  cet  entomologiste 
éminent,  en  preuve  de  cette  identification  : 

Corps  et  appendices  de  la  tête  noirs.  Front  inerme.  Antennes  plus 
courtes  que  le  corps.,  filiformes^  de  21  art.  Dos  du  mésonotum  marqué 
de  deux  sillons  profonds.  Ailes  hyalines.,  stigma  noir  de  poix.  Pieds 
médiocres.  Hanches  noires  ;  pattes  antérieures  et  intermédiaires  tes- 
tacées,  sauf  la  base  des  fémurs  et  les  tarses  qui  sont  noirâtres  ;  pattes 
postérieures  noirâtres,  sauf  la  base  des  tibias  et  des  articles  des  tarses 
qui  est  testacée.  Abdomen  de  3  seg.  distincts  :  les  deux  premiers,  dé’ un 
noir  mat,  assez  fortement  striolés  ;  le  j®  plus  large,  luisant  et  subti¬ 
lement  striolé.  Tarière  de  la  longueur  de  V abdomen ,  un  peu  courbée 
vers  V extrémité.  Longueur  de  V insecte  :  un  peu  plus  de  2  mil. 

La  larve  se  tisse  une  coque  légère  d’un  blanc  vernissé, 
à  tissu  plein  (2*"“^  1/2  de  longueur).  Quand  la  nymphe  a 
déjà  sa  coloration  noire,  elle  est  très  visible  à  travers  ce 
tissu.  Entre  plusieurs  dates,  j’obtenais  une  éclosion 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  ;  j’observais  une 
nymphe  le  21  décembre.  Le  22  décembre,  je  rencontrais 
une  larve  collée  à  la  dépouille  ratatinée  de  sa  nourrice. 

Quand  la  cavité  larvaire  d’Apion  est  trop  spacieuse, 
la  larve  de  Sigalphus,  avec  un  art  admirable,  maintient 
son  cocon  dans  l’immobilité,  en  l’adossant,  d’une  part, 
aux  détritus  entassés  au  fond  de  la  cavité,  en  Tenche- 
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]  vêtrant  de  l’autre  dans  un  réseau  de  larges  mailles 

L  qu  elle  tisse  à  partir  du  fond  opposé  de  manière  à  rem¬ 
plir  l’espace  inutile. 

Un  observateur  plus  habile  eût  sans  doute  tiré  meilleur 
parti  des  circonstances  favorables  où  je  me  suis  trouvé,  et 
démêlé  dans  cette  abondance  de  faits  la  loi  qui  les  dirige 
et  les  explique.  Il  aurait  conclu,  là  où  je  n’ai  pu  que 
donner  de  l’incomplet.  Je  trouverai  peut-être  une  excuse 
aux  yeux  de  mes  collègues,  dans  les  exigences  sans  cesse 
renouvelées  de  mes  devoirs  d’état.  C’est  à  regret  que  je 
laissais  l’observation,  au  moment  où,  saisissant  enfin 
le  fil  directeur  dans  cette  trame  variée  de  sa  vie,  j’allais 
connaître  le  rôle  providentiel  âiApion  semivittatum. 
Mais  en  cherchant  à  pénétrer  davantage  le  rôle  de  cet 
être  infime,  j’aurais  méconnu  le  mien.  Dieu  m’en  garde 
à  jamais  !  et  puisse  un  de  mes  collègues  compléter  ces 
observations,  et  me  dire  le  fin  mot  de  ce  que  peut-être  je 
n’ai  fait  qu’embrouiller.  Abbé  Pierre. 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 

PLANCHE  II 

Fig.  1.  —  r,  renflement  internodal  de  Mercurialis  annua,  dû  à 
A  pion  semivittatum  ;  —  Z,  limbe  évidé  par  le  même  insecte.  (Gr.  nat.) 

Fig.  2.  —  r,  autre  type  de  la  même  cécidie  sur  le  pédoncule 
principal  cf  (gr.  nat.). 

Fig.  3.  —  Coupe  dans  le  tissu  normal  d’une  tige  de  Mercurialis 
annua,  à  peu  de  distance  d'une  cécidie,  (plan  perp.  à  l’axe,  gross. 
de  150  diam.)  ;  —  ep.,  épiderme  ;  —  pa.  co.,  parenchyme  cortical  ; 

—  fai.  vas.,  faisceaux  vasculaires  ;  —  a.  g.,  arcs  générateurs  ; 

—  r.  m.,  région  médullaire. 

I  PLANCHE  III 

Fig.  4.  —  Coupe  dans  le  tissu  d’une  cécidie  vivante,  type  de 
I  fig.  1,  pl.  II.  (plan  perp.  à  l’axe,  gross.  de  150  diam.)  ;  —  ep.,  épi¬ 
derme  ;  — pa.  CO.,  parenchyme  cortical  ;  —  zo.  g.,  zone  génératrice  ; 
i  —  fai.  va.,  faisceaux  vasculaires  ;  —  zo.  m.  e.,  zone  médullaire, 
j  dont  les  cellules  ont  des  membranes  épaissies,  colorées  en  jaune 
J  par  l’acide  picrique;  —  zo.  m.  a.,  zone  médullaire  dont  les  cellules 
se  sont  allongées  et  ont  conservé  des  membranes  minces  ;  — 
r.  Z.,  résidu  ligneux,  par  places  ;  —  p.  i.,  portion  interne  déchf- 
I  quetée  par  la  larve. 
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Notes  pour  l’histoire  des  mines  dans  le  Bourbonnais 


L’ingénieur  Boulanger  suppose,  sans  le  prouver^  que 
l’exploitation  des  houilles  en  Bourbonnais  remontait  au 
XVI®  siècle  (1). 

Les  dénombrements  des  châtellenies  de  Murat  et 
de  Montluçon  fourniront  des  dates,  et  cette  exploitation 
pourra  être  reculée  de  trois  ou  quatre  siècles  au  delà  ; 
c’était  le  sentiment  de  Chazaud  qui  avait  déjà  compulsé 
ces  titres. 

Il  existe  aux  Archives  nationales  (2)  un  document  qui 
prouve  que  l’exploitation  des  mines  de  houille  en 
Auvergne,  et  appartenant  aux  ducs  de  Bourbon,  était 
connue  dès  le  xv®  siècle.  Mais  cette  exploitation  exis¬ 
tait  depuis  un  temps  immémorial,  puisque  le  duc  de 
Bourbon  et  d’Auvergne  en  réclamait  le  privilège  exclu¬ 
sif  comme  possesseur  direct  du  droit  incontesté  de 
«  faire  chaver  et  ouvrir  mines  de  charbon  en  ses  terres 
et  chastellenie  du  Charbonnier... 

»  Touchant  le  différant  du  procureur  de  Mgr  le  Duc 
en  sa  duchié  d'Auvergne,  et  de  révérend  Père  en  Dieu 
Mgr  le  grant  prieur  d'Auvergne.,  à  cause  et  pour  raison 
de  ce  que  mon  dict  seigneur  le  grant  Prieur  dict  et 
prétand  que  aultre  que  luy  ne  peut  ou  doibt  faire  chaver 
en  la  terre  et  chastellenie  du  Charbonnier,  mine  de 
charbon  soit  mon  dict  seigneur  le  duc  ou  aultre... 

»  Dict  que  de  toute  encienneté  voire  tielle  qui  nest 
de  mémoire  du  contraire  il  a  accoustumé  de  faire 
ouvrir  en  ses  terres  où  sont  les  mines  de  charbon  es 
chemins  vissinaux  en  payant  intérêt  à  ceulx  qui  estoient 
les  dictes  terres...  » 


(1)  Statistique  géologique  et  minéralurgique  de  V Allier,  p.  244. 

(2)  Arch.  nat.,  p.  1375,  cote  2058.  Sans  date,  écriture  du  commen¬ 
cement  du  XV®  siècle. 
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A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  une  société  s’était 
formée  pour  l’exploitation  de  la  houille  dans  le  bassin 
de  Noyant,  et  pour  assurer  son  fonctionnement  par  la 
présence  des  intéressés,  cette  société  avait  fait  frapper 
des  jetons  de  présence  qui  étaient  distribués  pour  leur 
valeur  conventionnelle  aux  réunions  de  la  société. 

Ces  jetons  sont  en  cuivre  rouge,  du  diamètre  de  0“,030 
et  d’un  poids  variant  de  8  à  9  grammes. 

Ils  représentent  au  droit  le  buste  nu  de  Louis  XVI  à 
gauche,  avec  cette  légende  entre  grènetis  :  LUDO  V.  XVI. 
REX.  CHRISTIANISS.,  à  l’exergue^  le  nom  du  célèbre 
graveur  :  F.  Droz. 

R/.  Compagnie  des  mines  de  Fins  et  de  Noyant  1785. 
Fleur  de  lis.  Grènetis  autour.  Champ  lisse,  ménagé  pour 
y  recevoir  des  chiffres  gravés  en  creux  ;  les  exemplaires 
que  nous  possédons  portent  les  chifîres  II  et  14. 

Ces  chiffres  devaient  représenter  le  nombre  des 
réunions  auxquelles  chaque  membre  était  convoqué. 

Ces  jetons  habilement  gravés  sont  devenus  peu 
communs  ;  on  ne  les  rencontre  guère  que  dans  les  collec¬ 
tions  ;  le  Musée  départemental  n’en  possède  même  pas, 
et  il  est  assez  rare  d’en  voir  figurer  dans  les  catalogues 
de  vente  de  médailles  qui  se  font  à  Paris  ou  dans  la 
province.  Francis  Pérot. 
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Société  des  sciences  médicales  de  Gannat.  —  La  réunion 
annuelle  extraordinaire  de  cette  société  a  eu  lieu  à  Moulins,  le 
8  juin  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  le  D*"  Fabre.  Un  grand 
nombre  de  membres,  tant  de  FAllier  que  du  Puy-de-Dôme,  y  assis¬ 
taient.  Parmi  les  communications  intéressantes  qui  ont  été  faites, 
nous  signalerons  les  suivantes.  M.  le  Mignot  a  parlé  du  rôle  de 
la  microscopie  et  de  la  microbiologie,  au  point  de  vue  médical  :  ces 
sciences  sont  d’un  puissant  secours,  mais  ne  sauraient  constituer  la 
médecine  à  elles  seules.  M.  le  Reignier  a  cité  un  cas  de  fracture 
de  crâne  qu’il  lui  a  été  donné  d’observer  et  qui  lui  a  démontré,  une 
fois  de  plus,  combien  il  fallait  être  réservé  dans  le  pronostic  des 
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fracturés  de  cette  partie  du  corps.  M.  le  Grasset  a  présenté  un 
crâne  trouvé  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  maladrerie  de  Riom 
et  qui  offre  une  particularité  curieuse  dans  la  forme  du  maxillaire 
supérieur  et  des  os  du  nez.  Enfin,  M.  Gilbert,  de  Moulins,  a  lu  une 
dissertation  des  plus  érudites  sur  les  disputes  suscitées  par  l’emploi 
de  l’antimoine  au  temps  de  Guy  Patin  et  de  Renaudot.  Avant  de 
lever  la  séance,  il  a  été  décidé  que  Montluçon  serait  le  siège,  en 
1898,  de  la  réunion  annuelle  de  la  société. 

Dans  la  matinée,  plusieurs  des  membres  de  la  société  s’étaient 
donné  rendez-vous  chez  M.  Pérot  et  avaient  pu  admirer  les  magni¬ 
fiques  collections  bibliographiques,  préhistoriques  et  artistiques,  que 
le  savant  archéologue  a  su  réunir  et  dont,  avec  une  bonne  grâce 
extrême,  il  s’est  plu  à  faire  les  honneurs  à  ses  collègues. 

Ernest  Olivier. 

—  Retour  des  oiseaux  migrateurs  en  1897.  — 


Hirondelle  de  cheminée . 21  Mars. 

Huppe .  22  Mars. 

Coucou .  25  Mars. 

Rossignol .  9  Avril. 

Hirondelle  de  fenêtre .  12  Avril. 

Martinet .  13  Avril. 

Loriot .  14  Avril. 

Tourterelle .  15  Avril. 

Caille .  15  Avril. 


Relativement  aux  époques  normales  du  retour,  les  oiseaux  migra¬ 
teurs  sont  arrivés,  cette  année,  avec  une  avance  qui  varie  de  cinq  à 
quinze  jours,  suivant  les  espèces.  Seul,  le  rossignol  a  présenté  deux 
jours  de  retard. 

En  ce  qui  concerne  l’hirondelle  de  cheminée,  nos  informations 
particulières  nous  permettent  d’affirmer  que  cette  avance,  qui  s’élève 
à  dix  jours  pour  Moulins,  est  un  fait  général  et  qui  s’est  étendu  à 
la  France  entière.  Ainsi,  par  exemple,  au  Parc  Saint-Maur,  les 
hirondelles  apparaissaient  le  24  mars  et  M.  Renou,  le  savant  direc¬ 
teur  de  l’Observatoire  nous  faisait  savoir  qu’il  n’avait  jamais  vu  les 
hirondelles  arriver  si  tôt. 

Mais  voici  d’autres  données  qui  mettront  le  fait  encore  mieux  en 
lumière.  Nous  les  devons  à  nos  aimables  correspondants. 

Dès  le  10  mars,  les  hirondelles  nous  ont  été  signalées  à  Bouzaréa 
(Alger);  le  21  on  les  voyait  à  Moulins;  le  22  à  Sassari  (Ile  de 
Sardaigne)  et  à  Provins  (Seine-et- Marne) ;  le. 23  à  Montauban, 
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à  Angers  et  à  Paris  ;  le  24  à  Caillac  (Cantal),  à  Saint-Georges 
(Ile  d’Oléron),  au  Parc  Saint-Maur  (près  Paris)  et  à  Thivencelle 
(Nord)  ;  le  25  à  la  Groie  (Charente-Inférieure),  à  Camiers  (Pas-de- 
Calais)  et  à  Audruicq  (id.)  ;  le  26  à  Beyris  près  Bayonne  ;  le  28  à 
la  Tremblade  (Charente-Inférieure),  à  Nantes  et  à  Vieil-Hesdin 
(Pas-de-Calais);  le  29  à  Beauvais  ;  le  31  à  Lillebonne  (Seine-Infé¬ 
rieure)  et  à  Grand- Priel  par  Hargicourt  (Aisne)  ;  le  2  avril  à  Noyon 
(Oise)  et  le  9  avril  à  Le  Tholy  (Vosges). 

On  voit  donc  que,  par  toute  la  France,  pour  ainsi  dire,  les  hiron¬ 
delles  ont  effectué  leur  retour  dans  la  seconde  quinzaine  de  mars. 
Ce  n’est  pas  là  chose  normale.  Car,  pour  ne  citer  qu’un  exemple, 
M,  Renou  a  fixé,  il  y  a  une  douzaine  d’années,  au  9  avril,  l’époque 
moyenne  de  leur  arrivée  aux  environs  de  Paris. 

Comme  les  années  précédentes,  les  inversions  en  latitude  dans 
les  dates  du  retour  se  sont  produites  assez  fréquemment  et,  si  nous 
en  croyons  un  de  nos  correspondants  qui  n’a  du  reste  pas  fait 
l’observation  lui-même,  les  hirondelles  auraient  été  vues  dans  le 
département  du  Nord,  dès  le  17  mars,  à  Thivencelle,  près  de 
Condé-sur-1’ Escaut  (i). 

L’année  dernière,  nous  constations  en  outre,  à  cette  même  place, 
une  inversion  présentée  par  les  martinets.  Cette  année,  nous  en 
avons  relevé  une  pour  le  rossignol. 

Le  retour  des  oiseaux  migrateurs  est  encore  enveloppé  d’incerti¬ 
tudes  et  d’obscurités  que  seules,  des  observations  suivies,  nom¬ 
breuses  et  systématiques  pourraient  peut-être  dissiper,  en  partie  du 
moins. 

En  attendant,  s’il  nous  fallait  hasarder  une  hypothèse,  nous 
dirions  qu’à  l’époque  de  la  migration,  le  retour  des  hirondelles  en 
France  nous  paraît  s’effectuer  par  bandes  successives  et  indépen¬ 
dantes  et  que  chaque  bande,  en  se  déplaçant  des  régions  méridio¬ 
nales  vers  les  septentrionales,  sème  tout  son  monde  en  chem.in. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  l’hirondelle  {H.  rustica]  est 
I  capable  d’une  vitesse  de  208  kilomètres  à  l’heure  ou  de  5811^  par 
seconde,  et  qu’elle  peut  franchir,  par  conséquent,  en  une  demi-jour¬ 
née  à  peine,  l’énorme  distance  qui  sépare  la  Belgique  du  nord  de 
l’Afrique.  G.  de  RocauiGNY-ADANSON. 

I _ 

(1)  Ce  fait  n’aurait  en  somme  rien  de  très  surprenant,  puisque, 
H-  en  1896,  les  hirondelles  étaient  signalées  le  15  mars  à  Saint-Omer 
V  (Pas-de-Calais),  par  M.  Charles  Van  Kempen,  alors  que,  à  Moulins, 
nous  ne  les  apercevions  que  le  23. 
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MAI  1897 


STATION  METEOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 
Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres. 


DATES 

BAROMÈTRE 
lecture  brute 

TEM] 

LE 

MATIN 

PÉRAT 

MINIM. 

URE 

MAXIM. 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

J 

767 

12 

9 

17 

4,2 

S.O. 

Nuageux. 

2 

768 

10 

4 

18 

0,3 

N.E. 

Clair. 

3 

767 

12 

3 

21 

E. 

Nuageux. 

4 

774 

10 

8 

17 

N. 

Nuageux. 

5 

774 

12 

3 

18,5 

N.E. 

Clair. 

6 

773 

8 

6 

17 

2 

N.O. 

Brumeux. 

7 

771 

9 

2 

16 

N. 

Nuageux. 

8 

774 

12 

8 

20 

N.O. 

Nuageux. 

9 

774 

15 

11 

16 

O. 

Couvert. 

10 

773 

12 

3 

18 

N. 

Clair. 

11 

765 

10 

2 

13 

O. 

Nuageux. 

12 

769 

9 

—  2 

15 

0,9 

N. 

Clair. 

13 

774 

6 

1 

16,5 

1 

N. 

Nuageux. 

14 

776 

8 

0 

16 

N. 

Clair. 

15 

776 

11 

0 

20 

N.E. 

Clair. 

16 

771 

9 

5 

16 

N.E. 

Couvert. 

17 

775 

15 

10 

24 

E. 

Couvert. 

18 

766 

15 

11 

20 

2,7 

N. 

Orage  à  2  h.  du  soir. 

19 

767 

13 

8 

27 

37 

E. 

Brouil.,  clair  ap.  midi. 

20 

766 

18 

11 

29 

N.E. 

Or. auS. à4h  s.etauN.Sh  s. 

21 

764 

16 

12 

26 

0,3 

N.E. 

Or  auN.,  àl’O.auS.  à  4h.  s 

22 

760 

17 

13 

20 

0,6 

E. 

Orage  à  5  h.  du  soir. 

23 

759 

14 

14 

20 

7,9 

N.E. 

Orage  à  E.  à  6  h.  du  soir. 

24 

762 

13 

9,5 

22 

5,6 

N.E. 

Nuageux. 

25 

765 

15 

9 

21 

0,2 

N.O, 

Nuageux. 

26 

763 

16 

9 

22 

0,3 

O. 

Nuageux. 

27 

759 

15 

8 

21 

1,1 

S.O. 

Nuageux. 

28 

763 

13 

6 

20 

S.O. 

Nuageux. 

29 

769 

18 

13 

27 

S.O. 

Nuageux. 

30 

770 

19 

10 

32 

s. 

Clair. 

31 

771 

21 

15 

30 

E. 

Or.  ven.  du  S.  O,,  à  9 h.  s. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 

La  gelée  du  12  a  détruit  complètement  les  pousses  de  la  vigne  dont  la  végétation 
était  très  avancée. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Aüclaire. 


Classe  m.  —  REPTILES 

Sang  froid  ;  peau  couverte  de  plaques  écailleuses  ou  osseuses  ;  ovi¬ 
pares  ou  ovovivipares  ;  point  de  métamorphoses . 

TABLEAU  DES  ORDRES 

1.  Quatre  membres  bien  apparents,  ou  s’il  n’y  a  point  de 

membres  apparents,  le  ventre  et  le  dos  recouverts 

d’écailles  semblables  .  . .  2 

Point  de  membres  ni  de  rudiments  de  clavicule  ; 
écailles  du  ventre  toujours  différentes  de  celles  du 
dos. .  III.  OPHIDIENS. 

2.  Corps  court,  ramassé,  enveloppé  d’une  plaque  osseuse 

en  dessus  (carapace)  et  en  dessous  (plastron)  ;  point 
de  dents  ;  œufs  à  coque  dure  .  .  I.  CHÉLONIENS. 
Corps  allongé,  garni  de  petites  écailles  ;  des  dents  ; 
œufs  recouverts  d’une  membrane  molle. 

II.  SAURIENS. 

Ordre  I.  —  CHÉLOMENS 

Les  Chéloniens  ou  Tortues  ont  le  corps  enfermé  dans 
une  enveloppe  osseuse  formée  aux  dépens  des  vertèbres, 
des  côtes  et  du  sternum.  La  tête,  le  cou  et  les  membres 
sont  généralement  rétractiles.  Il  existe  de  nombreuses 
espèces  de  Tortues  qui  se  divisent,  suivant  leur  habi¬ 
tat,  en  Tortues  de  mer,  d’eau  douce  et  terrestres.  On 
n’en  rencontre  qu’une  seule  dans  notre  région. 

CISTUDO  Gray 

1.  —  Cistudo  europea  Schn.  Testudo  lutaria  Rond. 
Cistude  d’Europe,  Tortue  d'eau.  Tortue  bourbeuse. 

La  Cistude  est  commune  dans  tous  les  étangs  du 

9 
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département,  surtout  ceux  de  l’arrondissement  deMou- 
■  lins,  dans  les  communes  de  Dompierre,  Thiel,  Chapeau, 
Neuilly-le-Réal,  Montilly,  Aubigny,  Lurcy-Lévy,  etc.  ; 
elle  est  moins  fréquente  dans  les  autres  arrondissements. 
Sa  carapace  est  normalement  d’un  brun  verdâtre,  avec 
des  stries  jaunâtres,  mais  on  trouve  une  variété  qui  pré¬ 
sente  une  teinte  noir  sale  avec  les  lignes  jaunes  à  peu 
près  complètement  oblitérées.  La  Cistude  passe  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  l’eau  et  on  la  voit  souvent 
immobile  à  la  surface,  au  milieu  des  étangs,  se  chauffant 
au  soleil.  Elle  se  nourrit  d’insectes,  de  mollusques  et  de 
petits  poissons.  En  automne,  elle  s’enfouit  dans  la  vase 
et  ne  reparaît  qu’au  printemps,  au  mois  d’avril.  La 
femelle  alors  ne  tarde  pas  à  pondre  de  six  à  dix  œufs, 
blancs,  à  coque  dure,  gros  à  peu  près  comme  ceux  des 
pigeons,  qu’elle  dépose  dans  un  trou,  le  plus  souvent 
dans  un  champ  labouré,  à  proximité  de  l’étang,  et  qu’elle 
abandonne  à  eux-mêmes.  Dès  leur  éclosion,  les  petits 
peuvent  marcher  et  se  mettent  en  devoir  de  regagner 
l’eau  de  leur  voisinage. 

On  vend  fréquemment  dans  les  rues  et  sur  les  marchés  de  Mou¬ 
lins  et  de  Montluçon,  une  Tortue  terrestre  {Testudo  mauritanica 
Dum.  et  Bibr.)  importée  d’Algérie,  où  elle  est  très  commune.  Très 
facile  à  nourrir,  cette  Tortue  s’acclimate  fort  bien  et  est  élevée 
comme  curiosité  dans  les  appartements  et  les  jardins.  Sa  carapace 
est  très  bombée,  ovalaire,  jaune  avec  des  taches  d’un  noir  foncé. 

Ordre  II.  —  SAURIEiXS 

Les  Sauriens  ou  Lézards  ont  le  corps  svelte  et  allongé, 
couvert  de  petites  écailles  de  forme  variable.  Ce  sont 
des  amis  passionnés  du  soleil.  En  été,  quand  il  pleut,  ils 
se  retirent  au  fond  de  leurs  retraites  et  dès  la  fin  d'oc¬ 
tobre,  ils  tombent  dans  une  léthargie  profonde,  d’où  ils 
ne  sortent  qu’au  retour  du  printemps,  plus  ou  moins 
tôt,  suivant  les  espèces.  Ils  sont  pourvus  de  quatre 
membres,  excepté  TOrvet  qui  ne  possède  que  des  rudi¬ 
ments  de  clavicules  et  de  bassin.  Aucun  n’est  venimeux. 
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Ils  sont  ovipares  et  leurs  œufs  éclosent  très  peu  de  temps 
après  la  ponte  :  on  a  même  donné  le  nom  de  vivipare  à 
un  lézard  dont  les  petits  rompent  l’enveloppe  de  Tœuf 
au  sortir  même  du  ventre  de  la  mère. 

Leur  nourriture  consiste  en  insectes  de  toutes  sortes. 
La  queue  des  Sauriens  est  d’une  fragilité  extrême  et  se 
brise  au  moindre  choc.  Le  tronçon  ainsi  détaché  continue 
pendant  quelque  temps  à  s’agiter  sur  le  sol.  Aussi  quand 
cet  accident  arrive  à  T  Orvet,,  dont  la  queue  forme  plus 
de  la  moitié  de  la  longueur,  le  vulgaire  s’imagine  que  les 
deux  portions  de  l’animal  continuent  à  vivre.  Il  n’en  est 
rien  cependant  :  le  tronc  s’enfuit  et  ne  paraît  nullement 
incommodé,  tandis  que  la  queue  ne  tarde  pas  à  devenir 
la  proie  des  fourmis  et  autres  insectes  carnassiers.  Cette 
queue  jouit  de  la  faculté  de  repousser^  mais  presque 
toujours  avec  de  moindres  dimensions  ;  quelquefois  le 
nouveau  tronçon  se  bifurque  à  sa  naissance  et  le  saurien 
présente  alors  un  double  appendice  caudal  :  cette  ano¬ 
malie  s’observe  surtout  chez  le  Lacerta  muralis. 

TABLEAU  DES  GENRES 

Quatre  membres  bien  apparents .  Lacerta. 

Corps  serpentiforme,  point  de  membres  apparents. 


Anguis. 

LACERTA  L. 

1 ,  Ecailles  du  dos  oblongues,  carénées .  2 

Ecailles  du  dos  circulaires,  granuleuses .  muralis. 

2.  Treize  à  vingt  pores  fémoraux  sous  chaque  cuisse  ;  queue 

s^amincissant  dès  la  base  ;  taille  grande .  3 

Sept  à  douze  pores  fémoraux  sous  chaque  cuisse  ;  queue 


conservant  son  diamètre  sur  la  plus  grande  partie  de  sa  lon¬ 
gueur,  ne  s’amincissant  que  près  de  l’extrémité  ;  taille  plus 


petite .  vimpara. 

3.  Dos  vert  plus  ou  moins  taché  de  jaune  ou  de  noir  .  .  viridis. 
Dos  grisâtre .  stirpium. 


2.  —  Lacerta  viridis  Daud.  Lézard  vert. 

Commun  dans  les  taillis,  les  bruyères,  au  bord  des 
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haies,  sur  les  coteaux  broussailleux  et  rocheux,  exposés 
au  midi. 

La  coloration  de  ce  Lézard  est  très  variable  ;  il  pré¬ 
sente  plusieurs  variétés  assez  bien  définies. 

A.  vert  jaunâtre  tout  moucheté  de  petits  points  noirs  ; 
gorge  d’un  bleu  d’azur.  (L.  smaragdina  Meisn.) 

A',  vert  olivâtre  en  dessus,  avec  une  ou  deux  raies 
blanches  longitudinales  sur  chaque  côté  du  corps,  ordi¬ 
nairement  bordées  de  taches  brunes  ou  noires  (L.  hüi- 
neata  Daud.). 

A'",  brun  parsemé  de  taches  irrégulières  d’un  jaune 
verdâtre  avec  une  bande  jaune  verdâtre  continue  de 
chaque  côté  du  corps,  au-dessus  des  flancs,  jusqu’aux 
pattes  postérieures. 

A'",  corps  vert  olivâtre  sans  taches. 

Ces  variétés  sont  également  communes.  La  var. 
A'  [hilineata  Daud.)  semble  éviter  les  bois  et  se  rencontre 
de  préférence  dans  les  vignes  et  le  long  des  haies  qui 
séparent  les  champs. 

On  peut  en  trouver  d’entièrement  noires.  Un  individu 
de  cette  couleur  a  été  capturé  près  de  Bordeaux  (Lataste). 

Le  Lézard  vert,  comme  du  reste  les  autres  espèces  du 
genre,  se  nourrit  d’insectes  et  de  mollusques.  Il  est 
extrêmement  agile  et  s’enfuit  avec  rapidité,  en  produi¬ 
sant  sur  les  feuilles  sèches  un  bruit  de  froissement 
caractéristique. 

3.  —  L.  stirpium  Daud.  Lézard  des  souches. 

Ce  Lézard  est  intermédiaire  entre  le  Lézard  vert  et  le 
Lézard  des  murailles.  Ses  formes  sont  plus  trapues  et  il 
est  beaucoup  moins  agile.  On  le  trouve  dans  les  talus 
des  champs  et  à  la  lisière  des  bois.  Il  est  peu  commun 
dans  le  département  :  je  l’ai  rencontré  aux  environs  de 
Moulins,  à  Neuvy,  Avermes,  etc.,  et  â  Montluçon. 

4.  —  L.  muralis  Laur.  Lézard  gris,  Lézard  des 
murailles. 

C’est  le  plus  commun  de  tous  les  Lézards  :  on  le  ren- 
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contre  partout  ;  sur  les  rpurs  de  clôture,  autour  des 
habitations,  même  dans  les  villes,  sur  les  troncs  des 
vieux  arbres,  les  talus  des  routes,  les  rochers,  les  coteaux 
broussailleux,  etc.  Il  est  peu  frileux  ;  il  disparaît  tard  en 
automne  et  il  apparaît  souvent  au  bord  de  son  trou  dans 
les  journées  ensoleillées  du  mois  de  février. 

C’est  chez  ce  saurien  que  l’on  observe  le  plus  fréquem¬ 
ment  la  bizarrerie  de  la  double  queue.  Je  possède  dans 
ma  collection  un  bel  exemplaire  ainsi  conformé,  capturé 
dans  un  jardin  dans  l’intérieur  de  la  ville  de  Moulins. 
Les  deux  queues  sont  sensiblement  d’égale  longueur  et 
placées  l’une  au-dessus  de  Fautre  sur  un  même  plan 
vertical.. 

Voici  les  dimensions  de  ce  sujet  : 

Longeur  totale  0“,  145  ;  d  u  bout  du  museau  à  l’anus  0"", 06  ; 
de  l’anus  à  la  bifurcation  de  la  queue,  0™,055  ;  de  la 
bifurcation  de  la  queue  à  l’extrémité  de  chacune  des 
branches,  0“,03. 

M.  de  Rocquigny-Adanson  m'écrit  qu’il  a  vu,  sans 
pouvoir  s’en  emparer,  au  mois  d’avril  dernier,  un  Lézard 
de  murailles  à  double  queue,  sur  le  mur  de  clôture  de  la 
cour  du  Petit-Séminaire,  près  Moulins. 

5.  —  L.  vivipara  Jacq.  Lézard  vivipare. 

Ce  Lézard  met  au  monde  des  petits  vivants  sortant 
de  l’œuf  au  moment  où  ils  sont  pondus.  Il  habite  de  pré¬ 
férence  le  voisinage  des  marais.  Il  est  commun  dans  les 
tourbières  du  Montoncel  et  de  la  Madeleine.  Pérard  le 
signale  à  Quinsaineprès  Montluçon.  Je  n’ai  pas  connais¬ 
sance  de  sa  capture  sur  d’autres  points  du  département. 
Le  L.  vivipara  a  l’aspect  extérieur  du  L.  muralis,  mais 
ces  deux  espèces  sont  faciles  à  distinguer  aux  caractères 
suivants  :  Chez  le  muralis.  les  écailles  du  dos  sont  cir¬ 
culaires,  granuleuses  ;  on  compte  sous  chaque  cuisse  de 
18  à  20  pores  fémoraux  et  enfin,  entre  les  cuisses  posté¬ 
rieures,  on  observe  une  série  d’écailles  beaucoup  plus 
petites  que  les  ventrales  et  que  celles  qui  entourent  la 
plaque  préanale. 
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Chez  le  vivipara,  les  écailles  du  dos  sont  oblongues  et 
munies  d’une  carène  d’autant  plus  saillante  qu’elles  sont 
plus  voisines  de  la  queue  ;  il  n’y  a  que  7  à  12  pores  fémo¬ 
raux  sous  chaque  cuisse  ;  et  les  écailles  qui  se  trouvent 
entre  les  cuisses  postérieures  sont  semblables  à  celles  du 
ventre  et  à  celles  qui  entourent  la  plaque  préanale. 

Ce  dernier  caractère  sert  aussi  à  distinguer  certains 
gros  individus  de  L.  vivipara  du  L.  stirpium  qui,  outre 
le  nombre  de  pores  fémoraux  plus  considérable  a,  entre 
les  cuisses,  une  série  d’écailles  plus  petites  que  les  voi¬ 
sines. 

ANGUIS  L. 

6.  —  Anguis  fragilis  L.  Orvet,  Borgne,  Annevieu. 

Malgré  son  corps  cylindrique  et  son  absence  de 
membres  extérieurs,  l’Orvet  a  des  rudiments  de  clavi¬ 
cules,  d'omoplates  et  de  bassin  et  doit  être  rangé  parmi 
les  Sauriens  et  non  les  Ophidiens.  Il  est  tout  à  fait 
inoftensif  et  nullement  venimeux.  Ses  yeux  sont  très 
petits,  mais  il  n’est  pas  aveugle,  comme  on  le  croit  vul¬ 
gairement.  Sa  queue,  très  fragile,  repousse  assez  rapide¬ 
ment.  On  le  trouve  très  communément  partout  dans  les 
prés,  les  allées  berbées  des  bois,  sous  les  mousses,  les 
amas  de  pierres.  Assez  variable  de  coloration,  il  est 
généralement  d’un  gris  clair  en  dessus  avec  ou  sans 
ligne  dorsale  noire. 


Ordre  III.  —  OPHIDIENS 

Les  Ophidiens  ou  Serpents  ont  le  corps  très  allongé, 
effilé,  cylindrique,  entièrement  dépourvu  de  membres. 
Us  se  déplacent  en  rampant  au  moyen  d’inflexions  laté¬ 
rales  rendues  faciles  par  la  conformation  de  leurs  nom¬ 
breuses  côtes  qui  ne  sont  articulées  qu’avec  les  vertèbres 
et  sont  libres  à  leur  extrémité.  Comme  les  Sauriens,  ils 
s’engourdissent  à  l’approche  de  la  mauvaise  saison  et 
passent  l’hiver  dans  une  inïmobilité  complète,  au  fond 
d’un  trou  creusé  sous  des  pierres,  dans  de  vieilles  souches 
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OU  dans  des  j&ssures  de  rochers.  Ils  se  groupent  alors 
en  sociétés  nombreuses  parmi  lesquelles  on  trouve  sou¬ 
vent  des  espèces  dilïérentes.  Pendant  le  cours  de  Tété, 
ils  changent  de  peau  cinq  ou  six  fois.  Leur  langue,  qu'ils 
dardent  à  chaque  instant,  est  très  longue,  très  mobile  et 
bifurquée  dans  sa  moitié  antérieure  ;  elle  est  souple, 
molle  et  ne  peut  aucunement  leur  servir  pour  piquer. 

Les  Ophidiens  se  partagent  naturellement  en  serpents 
venimeux  et  en  serpents  inolïensifs  ou  non  venimeux. 

Les  premiers,  ou  vipères,  possèdent  un  appareil  veni¬ 
meux  des  plus  redoutables,  consistant  en  une  glande 
située  directement  sous  la  peau  et  de  chaque  côté  de  la 
tête,  au-dessous  de  hœil.  Ces  glandes  secrétent  le  venin 
et  communiquent  avec  deux  ou  quatre  crochets  mobiles 
et  canaliculés  implantés  dans  la  mâchoire  supérieure  et 
couchés  en  temps  de  repos  dans  un  repli  de  la  gencive. 
Pour  mordre,  la  vipère  ouvre  sa  gueule  toute  grande,  de 
façon  à  ce  que  le  maxillaire  inférieur  vienne  s’appliquer 
sur  son  cou  ;  les  crochets  de  la  mandibule  supérieure  se 
redressent  et  font  saillie  en  avant  ;  elle  s’arc-boute  alors 
sur  sa  queue  et  la  partie  postérieure  de  son  corps,  et, 
redressant  l’antérieure,  elle  lance  sa  tête  sur  sa  victime 
d’un  mouvement  sec  et  rapide.  A  la  moindre  résistance 
que  rencontre  un  des  crochets,  la  pression  qu’il  exerce 
sur  la  glande  correspondante  fait  jaillir  le  venin  qui 
s’écoule  par  le  conduit  creusé  intérieurement  dans  ce 
crochet  et  se  répand  aussitôt  dans  la  blessure.  Ces  mor¬ 
sures,  ou  plutôt  ces  piqûres  (car  il  n’y  a  pas  fermeture 
de  la  mâchoire)  tuent  les  petits  animaux  avec  une  rapidité 
effrayante  et  sont  même  quelquefois  mortelles  pour 
l’homme.  D’après  des  expériences  récentes,  le  seul 
remède  vraiment  efficace  est  une  injection  à  l’aide  d’une 
seringue  de  Pravaz,  à  la  place  même  de  la  blessure,  d’une 
solution  à  1  pour  100  de  permanganate  de  potasse. 

Les  Vipères  font  leurs  petits  vivants^  au  nombre  de 
dix  à  quinze  :  dès  leur  naissance,  les  jeunes  vipereaux 
qui  mesurent  de  quinze  à  vingt  centimètres  sont  en  état 
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de  se  suffire  à  eux-mêmes  et  ne  tardent  pas  à  devenir 
aussi  dangereux  que  leurs  parents. 

Les  Serpents  non  venimeux,  confondus  sous  l’appel¬ 
lation  générale  de  Couleuvres,  sont  dépourvus  de  cro¬ 
chets  à  venin  à  la  mâchoire  supérieure.  Leur  morsure  est 
absolument  sans  aucune  conséquence.  La  Coronelle  est 
ovovivipare,  mais  les  femelles  des  Tropidonotes  pondent 
des  œufs  au  nombre  variable  de  quinze  à  trente  ;  elles  les 
déposent  dans  une  place  humide  et  chaude  et  ne  s^en 
occupent  plus.  Ces  œufs  ont  une  enveloppe  blanchâtre, 
membraneuse^  molle  ;  ils  sont  de  la  grosseur  de  ceux  des 
Tourterelles.  Au  bout  de  trois  à  quatre  semaines,  il  en 
sort  de  petits  serpents  de  dix  à  vingt  centimètres  qui  se 
mettent  aussitôt  à  la  recherche  des  vers  et  des  insectes 
dont  ils  font  leur  première  nourriture. 

TABLEAU  DES  GENRES 

1.  Deux  grands  crochets  â  la  mâchoire  supérieure  ;  tête 

couverte  de  petites  écailles  semblables  à  celles  du 

corps . .* .  Vipera. 

Point  de  crochets  à  la  mâchoire  supérieure  ;  tête  cou¬ 
verte  de  grandes  plaques  disposées  symétrique¬ 
ment  .  2 

2.  Ecailles  du  corps  carénées .  Tropidonotus. 

Ecailles  lisses .  Coronella. 


TROPIDONOTUS  Kuhl. 

I .  —  Un  collier  d’un  blanc  jaunâtre  sur  la  nuque.  .  .  .  natvix. 
Point  de  collier .  viperinus. 

7.  —  Tropidonotus  natrix  L.  Coluher  torquatus  Lacép., 
Couleuvre  à  collier. 

Cette  Couleuvre  est  facilement  reconnaissable  â  sa 
couleur  d’un  gris  de  plomb  avec  une  rangée  de  taches 
noires  à  chaque  côté  du  corps  et  ^urtout  aux  plaques 
écailleuses  jaunes  qui  dessinent  un  collier  en  arrière  de 
la  nuque.  Elle  est  très  commune  au  bord  des  ruisseaux, 
des  étangs,  le  long  des  fossés,  dans  les  prés  et  aussi 
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dans  les  broussailles  et  les  bois,  mais  toujours  à  proxi¬ 
mité  de  Feau,  où  elle  entre  souvent.  Elle  se  nourrit 
d’insectes,  de  crapauds,  de  grenouilles,  de  petits  poissons. 

Comme  chez  tous  les  reptiles,  la  couleur  de  ce  serpent 
varie.  Parfois  les  taches  noires  s’atténuent  et  il  est 
presque  tout  gris  ;  d’autres  fois,  au  contraire,  ces  taches 
s’élargissent  et  deviennent  presque  confluentes  ;  en  même 
temps,  surtout  si  le  sujet  est  vieux,  le  collier  jaune  de  la 
nuque  se  rétrécit  jusqu’à  disparaître  presque  complète¬ 
ment.  J’en  ai  vu  dont  la  couleur  foncière  était  d’un  gris 
bleuâtre.  La  Couleuvre  à  collier  est  le  serpent  de  notre 
région  qui  atteint  les  plus  grandes  dimensions,  tant 
comme  longueur  que  comme  grosseur  ;  la  femelle  est 
toujours  plus  forte  que  le  mâle.  J’en  possède  un  individu 
capturé  près  de  Bressolles,  qui  mesure  1  m.  10. 

8. — T.  viperinus  Latr.  Vipérine,  Couleuvre  vipérine. 

Cette  Couleuvre  est  très  variable  de  coloration.  Elle 
présente  souvent  absolument  les  couleurs  de  la  Vipère  ; 
d’autres  fois,  elle  est  d’un  brun  verdâtre  uniforme  ou 
parsemé  de  taches  plus  sombres. 

Elle  est  très  commune  au  bord  de  tous  les  ruisseaux  ; 
elle  est  presque  toujours  dans  l’eau  et  peut  rester  long¬ 
temps  submergée  sans  venir  respirer  â  la  surface.  Elle 
se  nourrit  de  larves  aquatiques,  de  batraciens,  de  petits 
poissons,  de  lézards. 

Un  examen  superficiel  fera  toujours  distinguer  cette 
Couleuvre  de  la  Vipère  Aspic.  Elle  n’a  pas  de  crochets  â 
venin  et  sa  tête  est  couverte  de  grandes  plaques  écail¬ 
leuses.  Elle  ressemble  beaucoup  plus  à  Vipera  berus, 
qui  a  aussi  de  larges  plaques  sur  la  tête  et  certains  sujets 
sont  identiques  de  coloration.  Mais,  outre  l’absence  des 
dents  mobiles  de  la  mâchoire  supérieure,  la  Vipérine  a  la 
prunelle  arrondie  et  ses  plaques  sus-labiales  sont  direc¬ 
tement  en  contact  avec  l’œil,  tandis  que  chez  la  Vipère 
elles  en  sont  séparées  par  une  série  de  petites  écailles 
suboculaires  et  la  prunelle  de  Fœil  est  linéaire  verticale. 

Quand  elle  est  effrayée  ou  irritée,  elle  sait  encore 
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ajouter  à  cette  ressemblance  :  elle  enfle  tout  son  corps 
en  l’aplatissant  et  élargit  sa  tête  de  façon  à  lui  donner  la 
forme  triangulaire  de  celle  de  VAspis. 


CORONELLA  Laur. 

9.  —  Coronella  lœvis  Lacép. 

Contrairement  aux  Tropidonotes,  la  Coronelle  re¬ 
cherche  plutôt  les  localités  sèches,  les  bruyères,  les 
rochers^  les  coteaux  broussailleux,  les  taillis.  Elle  est 
assez  commune  aux  environs  de  Moulins  et  elle  habite 
tout  le  département. 


On  trouve  près  de  nos  limites,  dans  les  bois  de  la  Motte  (Saône- 
et-Loire)  et  dans  la  forêt  du  Péray  (Nièvre)  une  belle  Couleuvre, 
la  Veyte  et  jaune,  Zamenis  vtridi-Jïavus  D.  et  B.  noire  avec  l’extré¬ 
mité  de  chaque  écaille  tachée  de  jaune.  Je  n’ai  pas,  jusqu’à  présent, 
eu  connaissance  de  sa  présence  dans  les  limites  du  département  de 
l’Ailier. 


VIPERA  Laur.  ’ 


10.  —  Vipera  aspis  L.  Vipère,  Aspic,  Vrepi. 

La  Vipère  se  reconnaît  facilement  parmi  les  autres 
Serpents  de  notre  région,  d’abord  à  son  peu  de  vivacité 
et  à  la  lenteur  de  ses  mouvements,  puis  à  sa  tête  ovoïde, 
déprimée,  élargie  en  arrière  en  forme  de  cœur  et  entière¬ 
ment  recouverte  de  petites  écailleh.  Sa  coloration  est 
très  variable  ;  grise,  brune,  fauve,  rousse,  rouge  brique 
avec  des  taches  noires  variant  aussi  de  forme  et  de  dis¬ 
position.  Le  dessous  du  corps  est  généralement  d’un 
gris  ardoise. 

Elle  sort  de  bonne  heure  de  sa  léthargie  hivernale, 
souvent  dès  la  fin  de  février  et  on  en  rencontre  encore 
dans  les  premiers  jours  de  novembre.  Nous  avons  vu 
souvent  des  femelles  tuées  ^n  septembre  et  en  octobre, 
dont  le  corps  était  rempli  de  petits  Vipereaux  qui,  mis 
à  découvert,  cherchaient  immédiatement  à  se  cacher 
sous  les  feuilles  et  les  herbes. 

Les  Vipères  se  trouvent  plus  ou  moins  abondamment 
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dans  tout  le  département,  surtout  dans  les  taillis,  les 

landes,  sur  les  coteaux  rocheux  et  broussailleux.  Nous 
avons  décrit  plus  haut  leur  appareil  venimeux.  D’après 
leur  couleur,  les  campagnards  les  divisent  en  Vipères 
grises,  Vipères  rouges  et  Vipères  noires.  Les  deux  der¬ 
nières  passent  pour  être  plus  dangereuses.  C’est  la 
variété  rouge  que  l'on  trouve  le  plus  souvent  ;  celle  d’un 
noir  uniforme  est  bien  plus  rare.  Je  n’en  ai  vu  que 
deux  individus  :  l’un  dans  les  bois  de  Limoise,  l’autre 
chez  M.  le  de  Durât,  qui  l’a  capturé  aux  environs 
de  Marcillat. 

La  Vipere  péliade,  Vipera  berus  D.  et  B.,  plus  petite  que  VAspis, 
à  tête  moins  triangulaire,  en  partie  couverte  de  grandes  plaques 
écailleuses,  existe  en  Auvergne  et  se  trouvera  peut-être  aussi  dans 
la  partie  montagneuse  du  département  de  l’Ailier.  Je  ne  l’ai  jamais, 
jusqu’à  présent,  rencontrée  dans  nos  limites. 

Ernest  Olivier. 


Notes  sur  quelques  ZONABRIS  Har.  (MYLABRIS  F.) 


Le  genre  Zonabris  Har.  Mylabris  F.  [Coléoptères  Hétéromeres) 
présente  une  grande  variabilité  dans  la  plupart  de  ses  espèces  ;  je 
signale  ici  un  certain  nombre  de  ces  variétés  ou  variations,  en 
donnant  quelques  renseignements  biographiques  ou  descriptifs  sur 
plusieurs  formes  jugées  spécifiques. 

Z.  Oleæ  Cast.  —  Très  variable  ;  tantôt  à  bandes  jaunes  ou  rou¬ 
geâtres  larges,  tantôt  à  bandes  claires  étroites  et  alors  souvent 
interrompues  variablement  ou  en  partie  oblitérées.  La  v.  rimosa 
Mars,  présente  une  coloration  claire  très  étendue  et  un  dessin  très 
voisin  de  cincta  Oliv.  avec  la  première  bande  noire  courte,  éloignée 
de  la  suture.  On  peut  distinguer  chez  cette  espèce  deux  nuances 
principales  (forme  type  et  v.  separata)  suivant  que  la  coloration  claire 
est  à  peu  près  aussi  étendue  que  la  coloration  noire  sur  les  élytres, 
ou  que  cette  dernière  domine.  Les  exemplaires  qui  tendent  au 
mélanisme  m’ont  offert  les  modifications  suivantes  de  dessins  et 
proviennent  tous  de  mes  chasses  à  Mecheria  (Oranais),  en  1894. 

Variation  A.  —  Coloration  rouge  humérale  nulle,  ou  présentant 
une  ou  quelques  petites  taches. 


124  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

Var.  B.  —  Fascie  médiane  divisée  en  taches  variables. 

Var  C  —  Fascie  postérieure  divisée  en  taches  variables. 

Var.  D.  —  Fascie  médiane  très  raccourcie,  interne  ou  externe, 
avec  quelquefois  la  postérieure  également  courte. 

Var.  E.  —  Une  bande  humérale  et  la  fascie  postérieure  exis¬ 
tantes.  Fascie  médiane  oblitérée. 

Var.  F.  —  Fascie  postérieure  existante.  Fascie  m.édîane  oblitérée. 
Epaules  avec  ou  sans  petites  taches  rouges. 

Var.  G.  —  Chaque  élytre  offrant  seulement  des  petites  taches  éloi¬ 
gnées  (ordinairement  6)  produites  par  l’oblitération  presque  complète 
de  toutes  les  fascies. 

Z.  tenebrosa  Cast.  —  Cette  espèce  fort  variable  offre  à  peu  près 
toutes  les  modifications  que  je  signale  plus  loin  pour  Z.  Wartmanni 
Pic.  Je  possède  de  la  coll.  Leprieur  et  provenant  de  Mariout,  en 
Egypte,  une  race  [longipilis]  de  taille  avantageuse  et  peu  brillante, 
qui  semble  différer  des  tenebrosa  par  la  ponctuation  plus  régulière 
du  prothorax  (court  et  large)  et  la  pubescence  dressée  longue  anté¬ 
rieurement.  Les  insectes  de  cette  race  sont  entièrement  noirs,  moins 
trois  lignes  en  fascies  d’un  jaune  roux  à  chaque  élytre,  la  première 
courte,  humérale  courbée  en  avant,  prolongée  sur  les  côtés  et  rejoi¬ 
gnant  la  tache  externe  de  la  fascie  médiane  divisée,  celle-ci  offrant 
en  outre  une  plus  grosse  tache  près  de  la  suture  ;  troisième  fascie 
faite  d’une  bande  large,  sinuée  avant  l’extrémité.  Long.  i8  à  25  mill. 

Z.  sanguinolenta  Ol.  {Latreülei  Klug.)  v.  notatipennis.  —  Colo¬ 
ration  noire  ayant  envahi  la  majeure  partfe  des  élytres  en  laissant 
seulement  sur  chacun  les  dessins  rouges  suivants  :  une  bande  humé¬ 
rale  irrégulière,  deux  petites  taches  anfémédianes  en  ligne,  une 
petite  tache  post -médiane  externe  avec  une  grosse  suturale  sur  la 
même  ligne  transversale,  enfin  une  grande  tache  apicale.  Vient  de 
Mariout  (Letourneux  in  coll.  Leprieur).  Z.  sanguinolenta  Oliv. 
paraît  peu  variable. 

Z.  Silbermanni  Chevr.  v.  saidensis.  —  Elytres  présentant  les 
dessins  ordinaires  noirs  en  grande  partie  oblitérés  et  réduits  à  une 
étroite  bordure  apicale  et  cinq  points  ou  taches  sur  chaque  élytre 
ainsi  disposés  :  un  point  huméral,  deux  points  posthuméraux  en  ligne, 
un  point  médian  interne  et  une  tache  postérieure  placée  très  près  de 
l’extrémité  et  sur  le  bord  externe.  Vient  de  Saida  dans  l’Oranais. 

Z.  Wartmanni  Pic.  —  Bonne  espèce,  très  différente  du  tenebrosa.^ 
soit  par  ses  bandes  simples  sans  bordure  latérale  antérieure  claire, 
soit  par  sa  longue  pubescence  et  voisine  à^Z.  zonata  Frm.  dont  j’ai 
dernièrement  reçu  un  type  du  Gestro,  mais  ce  dernier  a  quatre 
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bandes  larges  un  peu  rougeâtres  :  Z.  Wartmanni  a  les  antennes 
proportionnellement  plus  longues  avec  le  quatrième  article  égalant 
presque  le  troisième. 

On  peut  reconnaître  chez  cette  espèce  les  principales  modifications 
que  voici  : 

Forme  type  (la  plus  commune).  —  Trois  fascies  ou  trois  lignes  de 
points  ou  taches  très  variablement  disposés,  une  humérale,  une  anté- 
médiane,  une  postmédiane. 

Variation  A.  —  Comme  chez  forme  type,  en  plus  une  tache 
antéapicale  variable. 

Var.  B.  —  Deux  fascies  ou  lignes  de  points  existantes  :  humérale 
et  antémédiane,  l’autre  oblitérée. 

Var.  C.  —  Deux  fascies  existantes  ;  humérale  et  postmédiane, 
l’autre  oblitérée. 

Var.  D.  —  Quelques  taches  jaunes  à  peine  visibles,  variablement 
disposées  ;  une  ou  plusieurs  taches  aux  épaules. 

J’ai  donné  {Ech.  n®  138)  à  la  nuance  extrême  que  présentent  les 
élytres  non  fasciés,  entièrement  noirs  ou  à  peine  tachés  de  jaune  aux 
épaules,  le  nom  de  nigripennis. 

Toutes  les  modifications  signalées  ici  proviennent  de  Ain-Sefra. 

Z.  angulata  Klug.  (var.  de  gilvip es  Chevr.  ex  Mars.).  —  Par  ses 
dessins  rappelle  beaucoup  incerta  Klug.  Mais  ce  dernier  est  bien 
différent  par  les  pattes  foncées  et  la  tête  entièrement  noire  ;  angulata 
présente  ordinairement,  de  même  que  gilmpes,  une  ou  deux  taches 
rouges  sur  le  front. 

Z.  calida  Pal.  —  La  variété  adusta  Baudi  [Héter..,  p.  21 1)  de 
Tlemcen  est  omise  au  catalogue  de  Marseul  ;  je  ne  connais  pas  le 
type  de  cette  variété,  mais,  d’après  la  description,  ma  var.  latifas- 
ciata  (Echange  n®  138)  doit  être  tout  à  fait  voisine.  Outre  les 
variétés  signalées,  cette  espèce  présente  parfois,  avec  les  deux 
taches  conjointes,  les  deux  bandes  réunies  latéralement  par  un  trait 
noir  plus  ou  moins  large. 

Z.  tigripennis  Mars.  v.  ohscurior.  —  Pas  très  large,  un  peu  bril¬ 
lant  ayant  antérieurement  des  poils  obscurs,  peu  longs,  dressés, 
noir  avec  les  élytres  marqués  de  dessins  noirs  ;  antennes  fauves  ; 
pattes  foncées  avec  les  tibias  et  tarses  plus  ou  moins  d’un  roux 
obscur.  Tête  à  ponctuation  forte,  écartée,  impressionnée.  Antennes 
bien  épaissies  à  l’extrémité,  à  deuxième  article  pas  très  court, 
troisième  à  peine  plus  long  que  quatrième.  Prothorax  peu  large, 
assez  long,  impressionné.  Elytres  présentant  un  très  petit  point 
presque  nul  près  de  l’écusson  et  neuf  taches  sur  chacun  ainsi  dispo- 
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sées  :  une  humérale,  deux  posthumérales  en  ligne,  trois  après  le 
milieu,  la  médiane  plus  haute  et  réunie  à  l’externe,  les  trois  dernières 
avant  l’extrémité  réunies  pour  former  une  sorte  de  fascie  sinuée. 
Dessous  du  corps  noir.  Pattes  foncées  avec  les  tibias  et  les  tarses 
plus  ou  moins  roux,  les  antennes  plus  claires.  Long.  14  mil.  Egypte. 
J’ai  pensé  désigner  plus  justement  cet  insecte  comme  variété,  car  il 
est  si  délicat  de  donner  des  caractères  vraiment  spécifiques  dans  ce 
genre  !  On  distinguera  v.  ohscurior  de  ügripennis  M,,  du  moins  par 
la  coloration  des  pattes  moins  foncée,  la  pubescence  plus  sombre. 

Z.  ll-punctata  Fisch.  var.  —  Les  deux  taches  internes  sont 
oblitérées  sur  chaque  élytre,  l’insecte  présente  donc  seulement  sept 
taches  ainsi  disposées  :  trois  taches  externes  placées  longitudinale¬ 
ment  sur  chaque  élytre  et  une  commune  suturale  près  de  l’extrémité. 
Turkestan. 

Ceroctis  corynoïdes  Reiche.  —  Espèce  un  peu  variable  présen¬ 
tant  les  bandes  élytrales  rouges  plus  ou  moins  étendues.  La  v.  inter- 
rupta  offre  la  première  fascie,  et  aussi  la  deuxième  ordinairement, 
plus  ou  moins  réduite  ou  divisée,  la  v.  binotata  offre  les  élytres 
presque  entièrement  noirs,  ne  laissant  que  deux  taches  jaunes  pos¬ 
térieures  ordinairement  peu  marquées  :  je  connais  la  première 
variété  de  Saint- Denis  du  Sig  (Pic),  je  possède  la  seconde  de  Biskra 
et  Setafa.  Pour  simplifier  et  limiter  la  variabilité  chez  cette  espèce, 
on  peut  dire  que  la  forme  type  désigne  des  individus  à  coloration 
rouge  et  noire  à  peu  près  également  mélangée,  la  v.  inter rupia,  les 
individus  où  la  coloration  rouge  domine,  la  v.  binotata^  les  individus 
où  la  coloration  noire  est  très  étendue. 

Coryna  BleuseiChob.  (Soc.  Ent.  Fr.  1896,  Bull.,  p.  376),  —  Dans  la 
coll.  de Marseul figure,  sous  le  nom  de  denticulata  M.,un  exemplaire 
semblable  à  la  Coryna  de  Ain-Sefra  ;  mais  le  type  est  dans  la  coll. 
Bâtes  (maintenant  Oberthur)  ;  c’est  l’étude  de  cet  insecte  qui  certi¬ 
fiera  cette  synonymie  probable  des  deux  noms.  Il  est  regrettable  que 
l’auteur  de  C.  Bleusei,  qui,  dans  sa  description,  paraît  s’approprier 
la  découverte  de  l’insecte,  ne  se  soit  pas  donné  la  peine  auparavant 
de  demander  conseil  à  ses  compagnons  de  chasse,  il  aurait  su  ainsi 
compléter  sa  description,  en  disant  qu'antérieurement  [Mise,  ent., 
IV,  n®  4,  mai  96),  j’ai  parlé  de  cette  espèce  en  signalant  une 
variété  sous  le  nom  de  suturifera. 


Maurice  Pic. 


CHRONIQUE 


127 


CHRONIQUE 


La  Mouette  de  Ross.  —  Les  résultats  scientifiques  complets 
du  voyage  de  Nansen  ne  seront  publiés  que  plus  tard.  Leur  connais¬ 
sance  exige  en  efîet  le  dépouillement  préalable  de  nombreuses  notes 
et  de  trois  années  d’observations.  En  attendant,  certains  faits  sont 
déjà  énumérés  dans  les  périodiques.  Nous  citerons,  entre  autres,  une 
note  zoologique  intéressante  :  l’extrême  abondance  de  la  Mouette  de 
Ross  {Rhodostaethia  rosea)  dans  les  parages  de  la  Terre  de  François- 
Joseph  où  évidemment  cet  oiseau  mystérieux  vient  se  reproduire. 

Nous  avons  cru  devoir  signaler  ce  fait  à  M.  Charles  van  Kempen, 
le  savant  ornithologiste  de  Saint-Omer.  Il  nous  a  répondu  que  la 
Mouette' de  Ross  ne  se  trouvait  encore  que  dans  fort  peu  de  musées, 
qu’il  en  possédait  cependant  un  bel  exemplaire  provenant  du 
Groënland.  G.  de  RocauiGNY-ADANsoN. 

—  Vers  la  lumière.  — J’ai  dans  mon  jardin  un  pied  d’ Helianthus 
tuberosus  L.  Or,  sous  ses  feuilles  croissaient  Rumex  sanguineus  L. 
et  Aconitum  Napellus  L.  Ces  deux  dernières  plantes  ayant  soif  de 
soleil,  de  chaleur  et  de  lumière,  se  voyaient  à  la  veille  d’étouffer,  ou 
du  moins  de  s’étioler  sous  les  larges  feuilles  de  VHelianthus. 

La  première,  le  Rumex,  réussit  à  percer  avec  le  sommet  de  sa 
tige  la  feuille  Ôl  Helianthus  qui  lui  livra  passage;  la  seconde  se  mit 
à  croître  obliquement  puis,  s’approchant  alors  de  la  feuille  de  mon 
Helianthus,  elle  y  détermina  une  lésion  qui  fit  place  à  une  longue 
déchirure  et  malgré  la  feuille  récalcitrante,  enfin  vaincue,  l’Aconit 
put  reprendre,  avec  sa  place  au  soleil,  sa  direction  verticale.  J’ai 
pensé  que  ces  deux  faits  de  physiologie  végétale,  que  je  n’ai  pu  que 
constater  et  non  suivre  attentivement,  n’étaient  pas  dépourvus 
d’intérêt.  Aussi  me  suis-je  décidé  à  les  consigner  par  écrit. 

Hector  Léveillé. 

—  La  Société  française  de  viticulture  et  d’ampélographie  tiendra 
cette  année  à  Toulouse,  au  mois  de  septembre  prochain,  son 
congrès  et  son  concours  annuels  de  viticulture  et  d’ampélographie. 
Cette  société  organise,  en  outre,  pour  le  commencement  de 
l’année  1898,  un  grand  congrès  viticole  qui  aura  lieu  à  Paris  pendant 
la  durée  du  concours  général  agricole  et  où  seront  discutées  plu¬ 
sieurs  questions  intéressant  au  plus  haut  point  notre  viticulture 
nationale,  entre  autres  la  question  des  gelées  dans  les  vignes.  Le 
programme  des  travaux  de  ce  congrès  sera  du  reste  tout  prochai¬ 
nement  arrêté  et  publié.  La  Société  française  de  viticulture  et 
d’ampélographie  a  déjà  reçu,  en  vue  de  ce  congrès,  de  précieux 
encouragements  et  de  nombreuses  adhésions.  Son  siège  social  a  été 
transféré  définitivement  84,  rue  de  Grenelle. 
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STATION  METEOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres. 


72 

y 

r  O 

r-  U 

TEMPÉRATURE 

S  '  ^ 

CO 

(n  ^ 

S 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

0 

O  t- 

<  "S 

C2  <V 

LE 

MATIN 

MINIM. 

MAXIM. 

K,  2 

H  1 

6 

c 

J 

768 

20 

12 

27 

18,1 

S. 

Nuag.,or.  au  S. -E.,  6 h.  s. 

2 

770 

20 

13 

28 

s.o. 

Nuageux. 

3 

772 

18 

15 

26 

N. 

Couv.,  or.,à  E.,6h.,  9  h.  s. 
Nuag.,  or.  à  E.,  à  10  h.  s. 

4 

769 

18 

14 

28 

46,5 

S. 

5 

770 

19 

15 

22 

5,6 

N. 

Couv.,  or.  à  E.,  à  6  h.  s. 

6 

772 

17 

16 

24 

6,6 

N. 

Couvert. 

7 

773 

20 

14 

28 

N. 

Nuageux. 

8 

771 

21 

14 

29 

E. 

Clair,  or,  à  1  h.  du  m. 

9 

768 

17 

15 

22 

5,1 

S.O. 

Nuageux,  or.  à  4  h.  s. 

10 

774 

16 

12 

23,5 

8,3 

O. 

Nuageux. 

il 

779 

18 

11,5 

26 

N.N.O. 

Nuageux. 

12 

778 

19 

11 

28 

N. 

Clair. 

13 

775 

21 

12 

32,5 

E. 

Clair. 

14 

774 

25 

15 

28,5 

O. 

Couvert. 

15 

777 

16 

13,5 

22 

O.N.O. 

Clair, 

16 

772 

20 

10 

20 

N.O. 

Nuageux. 

17 

772 

13 

11 

19 

0,3 

N.  O. 

Couvert. 

18 

767 

13 

9 

18 

K 

O. S. O. 

Couvert. 

19 

773 

13 

9,5 

20 

4,8 

N.O. 

Nuageux. 

20 

770 

11,5 

10 

20,5 

2,1 

O. 

Couvert. 

21 

776 

15 

11 

22 

1,5 

O. 

Couvert. 

22 

776 

18 

10 

28 

N.O. 

Nuageux. 

23 

773 

19 

13 

33 

N.E. 

Clair. 

24 

772 

21 

16 

34 

E. 

Clair, 

25 

771 

23 

15 

33,5 

E. 

Nuageux. 

26 

770 

23 

14,5 

32 

S.S.E 

Nuag., qq.  goût,  depluie. 

27 

771 

21 

11 

26 

S. 

Nuageux. 

28 

772 

21 

14 

33,5 

3,8 

S.O. 

Nuageux. 

29 

772 

22 

17,5 

31 

N. 

Nuageux,  or.  à  7  h.  s. 

30 

772 

19 

17 

23 

10,4 

O.N.E. 

Or.  à  3  h.  m.  et  t.  la  j. 
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Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Le  30,  à  5  h.  40  du  soir,  un  éclair  d  une  intensité  aveuglante  s’échappait  du 
sommet  du  paratonnerre  de  la  tour  ouest  des  Ramillons  et  instantanément  éclatait 
un  violent  coup  de  tonnerre  ;  à  ce  moment,  il  ne  tombait  que  quelques  faibles 
gouttes  de  pluie.  Le  même  jour,  à  10  h.  15  du  soir,  chute  de  grêle  pendant  environ 
cinq  minutes,  accompagnée  de  vent  violent,  d’éclairs  et  de  coups  de  tonnerre  se 
suivant  sans  interruption. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


LE  PUITS  ARTESIEN 

I>E  LA.  OROIX-r>U-r^ETZ,  A  YZEÜFtE 

PRÈS  MOULINS 


Déjà,  en  1829,  des  tentatives  avaient  été  faites  en 
Bourbonnais,  pour  le  forage  de  puits  artésiens.  Le 
département  et  la  Société  d'agriculture,  alors  naissante, 
s’y  étaient  intéressés.  M.  le  marquis  de  Saint-Georges 
exposait  dans  un  rapport  tous  les  avantages  que  Ton  en 
pouvait  retirer,  et  la  possibilité  de  les  pratiquer.  A  cette 
époque,  les  moyens  étaient  bien  prirnitifs  et  les  données 
scientifiques  peu  étendues. 

Le  20  juin  1829^  un  ouvrier  fontainier  nommé  Gamée 
arrivait  de  Saint-Omer,  appelé  par  la  société  d’Agricul- 
ture  de  l’Ailier.  Le  5  juillet  il  commence  les  sondages 
dans  les  terrains  de  la  pépinière  départementale  établie 
au  lieu  dit  la  Grange-Perreault  à  Moulins,  et  dont  le 
niveau  ^est  à  16  m.  58  au-dessus  des  basses  eaux  de 


T  Allier  (1). 

Voici  la  coupe  des  terrains  traversés  : 

Terre  végétale .  on‘66 

Sable  avec  pyrites?  (limonite,  communément 
appelée  ;  mâchefer,  et  très  commune  aux 

environs  de  Moulins .  316 

Argile  rouge  et  lignite  terreux  (?) .  4  33 

Argile  verte  dure .  .  2  33 

Sable  bleu  (?)  avec  odeur  sulfureuse .  4  » 

'  Tuf  et  argile .  2  33 

Tuf.  . .  »  30 

Argile  molle .  4  3^ 


(1)  Le  puits  a  été  foré  dans  la  partie  N.-E.  des  bâtiments,  dans 
le  terrain  longeant  la  voie  ferrée,  en  face  du  ponceau. 

AOUT  1897. 
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Tuf  très  dur .  »  19 

Argile  bleue .  i  H 

Roche  calcarifère  très  dure .  i  33 

Argile  bleue,  nuancée,  calcarifère .  42  06 

Argile  foliacée,  s’effritant  à  l’air .  2  66 


Total  ....  69^30 

Au-dessous  de  cette  couche,  commence  Xs.  pierre  froide  (calcaire  à 
phryganes) . 

V 

Après  quelques  accidents  pour  la  pose  des  coffres,  le 
fontainier  tomba  malade,  le  puits  s’obstrua,  il  fallut 
recommencer  ;  enfin,  après  bien  d’autres  difficultés  le 
travail  fut  repris,  et  la  colonne  d’eau  jaillissante  s’élevait 
à  5  m.  20  au-dessus  du  sol,  en  fournissant  un  débit  de 
533  pouces  cubes  d’eau  à  la  minute.  A  la  suite  de  nou¬ 
veaux  accidents,  survenus  à  l’occasion  de  la  pose  des 
derniers  tuyaux,  l’eau  ne  s’éleva  plus  qu’à  2  m.  75  au- 
dessus  du  sol,  le  puits  ayant  toujours  sa  profondeur 
de  69  m.  38. 

Voici  l’analyse  qu’en  fit  M.  Sallard  : 

Gr.  Déc. 


Sulfate  de  chaux .  »  6 

Sulfate  de  soude .  i  6 

Sulfate  de  magnésie .  »  4 

Carbonate  de  chaux .  »  6 

Hydrochlorate  de  chaux .  3  » 

—  soude .  »  4 


La  température  de  cette  eau  s’élevait  à  5°. 

La  mauvaise  confection  de  ce  puits  fut  la  cause  de  sa 
perte. 

En  même  temps,  d’autres  tentatives  furent  faites  à 
Pontlung,  près  Cérilly,  puis  à  Contigny,  ou  les  cinq 
puits  forés  sont  encore  en  action. 

Tous  les  puits  sont  tubés  en  tuyaux  de  bois  d’aulne 
ou  verne,  dont  la  conservation  est  très  durable  au  contact 
de  l’eau. 
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Voici  les  couches  qui  ont  été  traversées  à  Contigny  : 

Terre  végétale  .  0^50 

Terre  caillouteuse  (alluvions  de  la  Sioule).  .  i  60 

Sable  fin .  »  50 

Argile  bleue  .  .  .  . . .  .  16  50 

Tuf  schisteux  dur .  i  50 

Argile  bleue  schisteuse .  4  50 

Argile  marneuse .  i  » 

Tuf  très  dur .  »  60 

Argile  bleue  calcarifère .  2  60 

Argile  verte .  7  » 

Marne  blanche . .  •  •  •  »  50 

Total . 47^70 


A  cette  profondeur,  les  sources  jaillissaient  à  4  m.  de 
hauteur. 

D’autres  forages  ont  été  pratiqués  sur  d’autres  points 
du  département,  et  ont  donné  de  bons  résultats. 

Aujourd’hui,  la  science  géologique  s’est  développée, 
l’outillage  est  très  perfectionné,  et  avec  ces  deux  puis¬ 
sances,  le  forage  d’un  puits  artésien  et  sa  réussite  sont 
assurés  î  les  essais,  les  tâtonnements  ont  disparu  devant 
les  lois  de  la  science  positive. 

Le  creusement  d’un  grand  puits,  pour  les  besoins  de 
l’usine  de  la  compagnie  d'électricité  de  Moulins,  au  lieu 
dit  :  la  Croix- du-Retz,  près  du  passage  à  niveau  de  la 
Croix-du-Retz,  commune  d’ Yzeure,  a  donné  des  résultats 
prévus,  même  calculés.  Le  niveau  du  sol  est  à  224  m.  70 
d’altitude  ;  le  puits  est  formé  de  tubes  en  tôle  d’acier 
rivés  les  uns  aux  autres,  et  mesurant  0  m.  67  de  diamètre 
intérieur  ;  c’est  à  l’aide  d’un  trépan  actionné  par  une 
machine  à  vapeur,  que  le  forage  a  été  pratiqué  ;  quatre 
hommes  seulement  ont  suffi  à  la  manœuvre.  Tout 
d’abord,  l’instrument  a  traversé  les  couches  alluviales, 
puis  les  marnes  blanches,  superposant  les  marnes  bleues 
dont  la  puissance  est  de  49  mètres  d’épaisseur  ;  à  cette 
profondeur,  les  marnes  foliacées  sont  devenues  dures 
et  compactes  et  leur  contexture  offre  Paspect  du  calcaire 
lithographique.  Fuis  une  couche  de  sable  blanc  quartzi- 
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fère  a  été  traversée  sur  une  épaisseur  de  2  m.  55  ;  immé¬ 
diatement  après  son  percement,  une  odeur  putride  et  des 
exhalaisons  fétides  s’échappèrent  en  grande  abondance  : 
le  trépan  fit  ramener  une  matière  noire,  ténue,  et  qui 
pouvait  bien  être  formée  de  matières  organiques  en 


décomposition  (1). 

Terre  végétale  et  alluvions . .  2™50 

Sables  et  graviers .  5  Jo 

Marnes  bleues  et  vertes . 49  » 

Marnes  foliacées .  2  » 

Sable  blanc .  2  75 

Total . 59^45 


Le  puits  a  été  descendu  à  63  mètres.  C’est-à-dire  à 
4  mètres  au-dessous  de  la  nappe  d’eau  rencontrée  à 
59  mètres,  bien  que  d’autres  nappes  aient  été  trouvées 
entre  les  sables  et  les  marnes  bleues^  entre  ces  dernières 
avec  les  marnes  foliacées. 

Enfin  fuf  rencontré  le  calcaire  à  phrjganes  qui  consti¬ 
tue  une  couche  assez  forte-,  au-dessous  de  59  mètres, 
dernier  terme  de  profondeur  de  ce  puits. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir>  ce  sont  bien  les  mêmes 
couches  de  terrains  qui  sont  traversées. 

L’épais  dépôt  de  marnes  bleues  tertiaires  a  donné,  à 
24  mètres  de  profondeur,  de  curieux  mollusques  fossiles 
bivalves,  colorés  en  noir  d’un  beau  brillant;  les  plus  gros 
n’ont  pas  le  volume  d'un  millimètre  ;  à  l’aide  d’une 
lentille,  on  put  distinguer  la  charnière  de  leurs  valves 
légèrement  allongées  et  striées  transversalement.  Leur 
nombre  n’était  pas  très  considérable,  et  leur  présence 
n’a  été  révélée  que  dans  cette  partie  du  dépôt  marneux. 

Les  résultats  obtenus  sont  merveilleux.  Les  besoins 
de  l’usine  se  limitent  à  40  mètres  cubes  d’eau  par  heure, 
et  pour  n’obtenir  que  cette  quantité,  l’eau  n’est  prise 
qu’à  17  mètres  de  profondeur  seulement,  le  débit  de  la 


(1)  Le  même  fait  s’est  produit  au  puits  de  la  Grange-Perreault: 
il  fut  constaté  que  cette  odeur  était  due  à  de  l’hydrogène  sulfuré. 
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source  jaillissante  est  donc  de  960  mètres  cubes  d’eau 
par  journée  de  24  heures. 

A  la  profondeur  actuelle  du  puits,  c’est-à-dire  à 
59  mètres,  le  débit  de  l’eau  serait  prodigieux  ;  il  pourrait 
fournir  à  l’alimentation  d’une  très  grande  ville. 

Les  opérations  du  forage  et  la  pose  des  tubes  ont  été 
faites  sous  la  direction  de  M.  l’ingénieur  Fauvet,  alors 
directeur  de  la  compagnie  d’électricité.  Sans  une  mala¬ 
dresse  un  peu  voulue,  ce  puits  donnerait  une  nappe 
d’eau  jaillissante  ayant  au  moins  1  m.  50  d’élévation. 

Cette  eau  qui  est  à  une  température  normale  et  inva¬ 
riable  de  -f-  14°  à  25%  est  d’une  grande  limpidité  et  d’une 
grand é  pureté. 

Durant  id  heures  consécutives,  la  source  a  été  éprou¬ 
vée  par  la  mise  en  mouvement  d’une  pompe  aspirante  et 
foulante  ;  le  niveau  du  puits  n'a  pas  baissé  d’un  milli¬ 
mètre. 

Devant  de  pareils  résultats,  l’hésitation,  le  doute 
disparaissent  :  chacun  peut  établir  à  peu  de  frais  une 
source  jaillissante  dont  le  débit  est  proportionné  à  la 
profondeur  du  puits. 

Nous  avons  observé  à  peu  près  les  mêmes  couches  à 
la  Baltière,  commune  d’ Yzeure,  non  loin  de  l’asile  dépar¬ 
temental,  à  l’intersection  des  chemins  de  Plaisance,  des 
Combes  et  de  Saint-Bonnet,  lors  du  creusement  d’un 
puits  que  nous  y  avons  fait  faire  en  1895. 


Térre  végétale .  o'’i45 

Sable  aigre,  galets  roulés .  2  8o 

Marne  argileuse  verdâtre,  assez  dure.  ...  I2  » 

Sable  fin,  très  blanc .  »  07 

Marne  argileuse  bleuâtre  très  dure .  5  » 

Total .  20^^32 


Nous  nous  proposions  de  faire  creuser  encore,  quand 
l’eau  arriva  soudainement  pendant  une  nuit,  par  la 
mince  couche  de  sable  gisant  entre  les  marnes  bleues  et 
vertes.  L’eau  était  tellement  abondante  qu’elle  s’est 
élevée  jusqu’à  1  mètre  au-dessous  du  niveau  du  sol,  et 
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toute  tentative  pour  la  faire  baisser  a  été  infructueuse  : 
pendant  plusieurs  mois,  depuis  la  fin  de  septembre  1895, 
l’eau  s’est  très  régulièrement  maintenue  à  3  m.  50 
du  sol. 

La  nature,  si  généreuse,  peut  donc  être  exploitée  sans 
crainte  d’insuccès  et  le  Bourbonnais,  par  son  altitude  et 
la  puissance  de  ses  couches  imperméables  d’argiles  et 
de  marnes  tertiaires,  réunit  toutes  les  conditions  de 
succès  dans  le  creusement  des  puits  artésiens. 

Francis  Pérot. 


CHRONIQUE 


La  grêle  du  30  juin.  —  La  grêle  du  30  juin  dernier  qui  a  eu  des 
conséquences  si  désastreuses  pour  la  région  moulinoise,  a  présenté, 
au  point  de  vue  météorologique,  quelques  particularités  intéressantes 
que  nous  croyons  devoir  signaler.  Ce  jour-là,  dès  8  h.  30  du  matin, 
le  tonnerre  s’était  fait  entendre  ;  l’après-midi  avait  été  marquée 
par  un  orage  et,  à  5  h.  45,  une  pluie  diluvienne  était  tombée.  Au 
début  de  la  nuit,  les  éclairs  illuminaient  le  ciel  et  les  roulements  de 
tonnerre  se  succédaient  sans  interruption,  lorsque  tout  à  coup,  à 
10  h.  15  du  soir,  un  crépitement  Singulier,  croissant  de  seconde  en 
seconde,  inquiétant  par  sa  violence,  éclata  sur  les  toitures  et  sur  les 
vitrages.  Des  grêlons  énormes  s’abattaient  sans  trêve,  drus  et 
serrés,  brisant  tout,  vitres,  tuiles,  ardoises,...  et  portaient  la  dévasta¬ 
tion  dans  la  campagne.  L’averse  de  projectiles  dura  jusqu’à  10  h.  28 
et,  en  moins  d’un  quart  d’heure,  le  désastre  était  consommé.  Le 
fracas  produit  par  les  grêlons  paraissait  d’autant  plus  formidable 
dans  le  silence  de  la  nuit,  que  la  grande  voix  du  tonnerre  s’était 
brusquement  tue  pendant  toute  la  durée  de  la  grêle  et  cela  malgré 
un  flamboiement  électrique  intense  et  incessant. 

Cette  absence  momentanée  et  complète  de  tonnerre,  pendant  la 
grosse  grêle,  sous  un  ciel  électriquement  illuminé,  a  été  également 
observée  par  M.  A.  Forel,  de  l’LTniversité  de  Lausanne.  Voici  un 
extrait  des  notes  du  savant  professeur,  à  propos  d’une  grosse  grêle 
tombée  le  2  juin  sur  la  ville  de  Morges,-  en  Suisse. 

«  a.  —  Grande  durée  de  la  chute  de  grêle.  Sur  une  maison,  la 
grêle  peu  serrée,  a  duré  plus  de  dix  minutes.  » 

«  b.  —  Enorme  dégagement  d’électricité  ;  éclairs  continus,  plus 
d’un  éclair  par  seconde,  mais  sans  tonnerre.  Les  éclats  du  tonnerre, 
très  déchirants  avant  l’orage  de  grêle,  très  serrés  et  très  bruyants 
après  le  passage  de  la  colonne  de  grêle,  avaient  entièrement  cessé, 
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pendant  que  les  éclairs  continus  embrasaient  le  ciel  au-dessus  de 
ma  tête.  » 

MC,  —  Grosseur  considérable  des  grêlons,  jusqu’à  la  grosseur 
d’un  petit  œuf  de  poule...,  etc...  » 

Une  observation  analogue  a  encore  été  faite  par  M.  Tardy,  l’ob¬ 
servateur  bien  connu  du  département  de  l’Ain.  Voici  le  passage  de 
son  rapport  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement,  a  Au  moment 
où  l’orage  de  vendredi  2  juillet,  qui  a  donné  de  très  gros  grêlons, 
éclatait,  les  éclairs  étaient  au-dessus  de  Bourg  et  ces  éclairs  se 
trouvaient  dans  des  nuages  d’une  deuxième  couche  plus  élevée. 
On  entendait  aucun  roulement  même  lointain.  » 

Pour  en  revenir  à  notre  orage  du  30  juin,  la  dimension  des 
grêlons  nous  a  paru  varier  entre  la  grosseur  d’une  petite  bille  ou 
d’une  noisette  et  celle  d’un  œuf  de  poule  et  peut-être  d’un  œuf  d’oie. 
La  chute  de  la  grêle  ayant  eu  lieu  la  nuit,  il  faut  évidemment  et 
plus  que  jama's,  faire  la  part  de  l’exagération  et  des  erreurs  invo¬ 
lontaires  dans  l’appréciation  des  faits.  Parfois  un  grêlon  de  poids  et 
de  volume  considérables,  et  signalé  comme  tel,  résulte  simplement 
de  l’agglomération,  de  la  soudure  de  deux  ou  de  plusieurs  grêlons 
primitifs  de  moindre  importance. 

Il  est  une  chose  que  nous  pouvons  cependant  affirmer,  c’est  que 
le  lendemain  juillet,  en  parcourant  la  campagne  ravagée  par  le 
météore,  nous  avons  constaté  entre  8  h.  30  et  9  heures  du  matin, 
la  présence  de  véritables  strates  de  grêlons  non  entièrement  fondus, 
le  long  et  au  bas  des  talus  bien  exposés,  et  nombre  de  ces  grêlons, 
de  forme  lenticulaire,  offraient  encore  un  diamètre  de  ^  à  5  centi¬ 
mètres,  plus  de  dix  heures  après  leur  chute.  Le  sens  de  la  marche 
des  colonnes  de  grêle  se  trouve  suffisamment  indiqué  par  l’examen 
de  la  chapelle  votive  d’Avermes  dont  l’axe  longitudinal  est  à  peu 
près  orienté  du  Sud  au  Nord.  Comme  nous  l’a  fait  remarquer 
M.  l’abbé  Cayot,  le  chapelain  d’Avermes,  les  vitraux  des  faces  Sud 
et  Ouest  de  cette  chapelle  isolée  ont  été  largement  troués  par  les 
grêlons,  tandis  que  ceux  des  faces  Nord  et  Est  sont  absolument 
indemnes.  D’ailleurs,  sur  la  route  de  Paris,  la  façade  d’une  maison 
directement  exposée  au  Sud-Ouest,  était  littéralement  criblée  d’em¬ 
preintes  de  grêlons. 

Comme  on  peut  l’imaginer,  les  effets  de  choc  ont  été  considé¬ 
rables.  Sans  parler  des  dégâts  causés  aux  habitations  et  aux  végé¬ 
taux  ligneux,  M.  Béguet,  instituteur  à  Avermes,  nous  a  montré  un 
arrosoir  bosselé  en  maint  endroit  et  même  dessoudé  à  la  partie 
supérieure.  Nous  avons  vu  aussi  un  seau  en  zinc  dont  le  fond  était 
partiellement  arraché. 

Le  30  juin,  à  10  heures  du  soir,  l’aiguille  du  barographe,  après 
avoir  fléchi  de  plus  d’un  millimètre,  s’est  relevée  brusquement  de 
3  millimètres  au  moment  du  passage  du  météore. 
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Le  diagramme  barométrique  indique,  du  reste,  une  agitation 
continue  du  mercure  (courbe  tremblée)  pendant  cinquante-six 
heures,  du  29  juin  à  6  heures  du  soir,  au  2  juillet  à  2  heures  du 
matin.  G.  de  RocauiGNY-ADANSON. 

—  Les  Egyptiens  et  leurs  ancêtres.  —  Les  Egyptiens  deThèbes, 
qui  sont  considérés  comme  les  Egyptiens  primitifs,  ressemblaient 
beaucoup  aux  Barabras,  habitants  actuels  de  la  Nubie,  et  l’on  peut 
croire  qu’ils  en  étaient  les  descendants,  mais  ils  avaient  appris  des 
Ethiopiens,  venus  par  Coptos,  la  taille  des  pierres  et  les  arts  du 
dessin.  Après  la  conquête  de  l’Egypte  par  les  Perses,  on  distin¬ 
guait  deux  races  d’ Ethiopiens.  L’historien  grec  Hérodote,  en  énu¬ 
mérant  les  différents  peuples  qui  figuraient  dans  l’armée  de  Xerxès, 
roi  des  Perses,  s’exprime  de  la  manière  suivante  :  «  Les  Ethiopiens 
orientaux  (car  il  y  avait  deux  sortes  d’ Ethiopiens  à  cette  expédition) 
servaient  avec  les  Indiens.  Ils  ressemblent  aux  autres  Ethiopiens  et 
n’en  diffèrent  que  par  le  langage  et  la  chevelure.  Les  Ethiopiens 
orientaux  ont,  en  effet,  les  cheveux  droits,  au  lieu  que  ceux  de 
Lybie  les  ont  plus  crépus  que  tous  les  autres  hommes.  »  Ces  deux 
races  peu  distinctes  dérivaient  probablement  d’une  souche  commune 
d’Akkas  ou  Pygmées,  ayant  habité  la  région  des  grands  lacs,  d’où 
leurs  descendants  ont  pu  se  diriger  par  eau,  soit  vers  l’Océan  Indien, 
soit  vers  la  Méditerranée,  à  travers  la  vallée  du  Nil  et,  finalement, 
par  sa  branche  lybique,  actuellement  desséchée.  La  chevelure  des 
uns  est  devenue  lisse  sous  l’influence  du  climat  très  humide  des 
rivages  de  l’Océan  Indien,  tandis  que  celle  des  autres  est  devenue 
très  crépue  sous  l’influence  du  climat  très  sec  des  déserts  de  Lybie. 

Entre  ces  deux  régions  extrêmes,  une  troisième  race  issue  de  la 
même  souche  et  soumise  à  d’autres  influences,  a  pu  se  développer 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  pour  aboutir  aux  Bedjarins  de  la  Haute- 
Nubie,  aux  Barabras  de  la  Basse-Nubie,  qui  ont  l’ostéologie  négri- 
tique  avec  un  teint  cuivré  et,  finalement,  aux  Egyptiens  de  Thèbes, 
qui  ont  ensuite  assaini  et  cultivé  toute  la  région  actuelle  du  Bas -Nil, 
en  la  défendant  autant  que  possible  contre  l’invasion  étrangère. 
Les  Ethiopiens  et,  principalement  ceux  à  cheveux  lisses,  peuvent 
être  considérés  comme  les  ancêtres  de  toutes  les  races  nègres  de 
petite  taille  qui  habitent  dans  les  îles  ou  près  des  côtes  de  l’Océan 
Indien  et  qui  sont  désignées  aujourd’hui  sous  la  dénomination 
générale  de  Négritos.  La  prise  de  possession  du  sud  de  l’Indoustan, 
ainsi  que  des  archipels  indous  et  indonésiens  a  dû  leur  être  d’autant 
plus  facile  que,  selon  toute  apparence,  ils  en  ont  été  les  premiers 
habitants. 

Cette  conclusion  ressort,  d’après  M.  de  Quatrefages,  d’une 
foule  de  détails  donnés  par  les  voyageurs  et  qui  peuvent  se  résumer 
dans  un  fait  général,  savoir  que,  à  bien  peu  près  partout,  ces 
malheureux  petits  nègres  sont  absolument  entourés  de  populations 
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qui  leur  sont  supérieures  soit  en  force  physique,  soit  en  civilisation 
et  qui  semblent  s’être  donné  la  tâche  de  les  exterminer.  Or,  si 
dans  quelques  cas  rares  et  grâce  à  des  circonstances  exceptionnelles, 
une  race  inférieure  peut  se  glisser  sur  une  terre  déjà  occupée  par  des 
ennemis  plus  forts  qu’elle  et  s’y  maintenir,  il  est  impossible  d’ad¬ 
mettre  que  ce  fait  se  soit  produit  sur  une  multitude  de  points  en  s’ac¬ 
compagnant  partout  de  circonstances  identiques.  En  voyant  à  peu  près 
toujours  les  Négritos  confinés  dans  les  montagnes  et  dans  l’intérieur 
des  îles,  dont  d’autres  races  plus  fortes  ou  plus  civilisées  occupent  les 
plaines  et  les  côtes,  il  est  difficile  de  ne  pas  les  considérer  comme 
ayant  été  les  premiers  occupants.  Partout  où  nous  suivons  ces  petites 
races,  toutes  les  fois  que  les  renseignements  recueillis  sur  leur  compte 
sont  un  peu  multipliés,  elles  nous  apparaissent  comme  ayant  été,  dans 
le  passé,  plus  florissantes  que  de  nos  jours,  comme  ayant  jadis  occupé 
une  aire  géographique  plus  vaste  et  surtout  plus  continue.  Ces  consi¬ 
dérations  font  supposer  que  les  races  nègres  de  petite  taille  sont  les 
plus  anciennes  et  les  Akkas,  dont  la  taille  est  très  petite,  paraissent 
être  les  Nègres  primitifs.  R.  de  Morande. 
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Au  début  du  printemps,  grâce  à  une  température  relativement 
plus  élevée  que  la  normale,  et  à  des  pluies  persistantes  du  l®*”  avril 
au  11,  la  végétation  est  en  avance  d^au  moins  un  mois  et  a  très 
belle  apparence.  La  plupart  des  oiseaux  migrateurs  sont  arrivés, 
et  si  la  gelée  du  12  a  fait  quelque  mal,  ce  n’est  que  par  places. 

Dès  le  commencement  de  mai,  le  vent  du  Nord  s’établit  sur  nos 
régions,  sans  cependant  faire  baisser  beaucoup  la  température  ; 
mais  dans  la  nuit  du  11  au  12,  le  ciel  s’éclaircit,  pendant  que  le 
thermomètre  à  minima  descend  jusqu’à  —  5®  et  une  gelée  intense 
anéantit  en  une  seule  nuit  les  espérances  de  nos  agriculteurs  ;  les 
blés,  la  vigne,  le  jardinage,  les  arbres  fruitiers,  les  bois,  tout  est 
atteint  et  en  partie  détruit  ;  c’est  un  désastre  pour  le  pays.  Pen¬ 
dant  la  seconde  quinzaine  de  mai,  la  température  s’est  relevée  et 
de  fréquents  orages  ont  éclaté,  semant  en  certains  points  la  grêle 
qui  est  venue  ajouter  ses  effets  pernicieux  aux  dégâts  produits  par 
la  gelée.  Tous  nos  agriculteurs  sont  consternés. 

Les  pluies  du  commencement  de  juin  ont  un  peu  gêné  la  récolte 
des  foins,  mais  la  sécheresse  relative  de  la  deuxième  décade  du 
mois  a  facilité  leur  rentrée,  le  rendement  est,  en  somme,  supérieur 
à  la  moyenne  et  de  bonne  qualité  ;  les  quelques  journées  orageuses 
de  la  dernière  partie  du  mois  avaient  également  produit  de  bons 
effets  sur  les  pommes  de  terre  et  les  jardins  en  général  ;  mais  les 
deux  derniers  jours  du  mois,  pendant  lesquels  il  a  été  constaté 
jusqu’à  6  orages  le  29  et  14  le  30,  ont  été  désastreux  pour  une 
grande  partie  du  département  ;  la  grêle,  de  forte  dimension,  a 
haché  les  vignes  et  les  récoltes;  c’est  une  ruine  pour  le  pays. 

Le  Secrétaire  de  la  Commission, 

V.  Bléton. 
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Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


Classe  IV.  —  BATRACIENS 

Sang  froid  ;  peau  nue  ;  ovipares  ;  respiration  branchiale  dans  le 
jeune  âge  ;  des  métamorphoses. 

TABLEAU  DES  ORDRES 

Forme  courte,  ramassée  ;  quatre  membres  dont  les  deux 
postérieurs  beaucoup  plus  longs  ;  point  de  queue  à 

’  l’état  adulte . .  I.  ANOURES. 

Forme  allongée  ;  quatre  membres  courts  à  peu  près 
d’égale  longueur  ;  queue  persistante  à  l’état  adulte. 

II.  URODÈLES. 

Ordre  I.  —  Al\OURES 

Les  Batraciens  sont  remarquables  par  les  métamor¬ 
phoses  ou  changements  d’organisation  qu’ils  subissent 
dans  leur  jeune  âge.  Ils  naissent  dans  l’eau  et  y  respirent 
au  moyen  de  branchies  pendant  les  premiers  temps  de 
leur  existence,  alors  qu’ils  sont  à  l’état  larvaire  ;  ils 
prennent  peu  à  peu  les  formes  de  leurs  parents  et  sortent 
de  l’eau  pour  adopter  un  geiy^e  de  vie  terrestre  lorsque 
leurs  branchies  sont  atrophiées  et  leurs  poumons  prêts 
à  fonctionner. 

Les  Anoures,  après  leur  éclosion,  ressemblent,  tant 
par  la  forme  de  leur  corps  dépourvu  de  membres,  que 
par  leur  respiration  branchiale,  à  de  véritables  poissons. 
On  les  désigne  alors  sous  le  nom  de  têtards.  Mais  pro¬ 
gressivement,  les  membres  se  développent,  les  posté¬ 
rieurs  d’abord,  puis  les  antérieurs  ;  les  branchies  dispa¬ 
raissent,  ainsi  que  la  queue,  tandis  que  les  poumons  qui 
n’étaient  qu’à  Tétât  rudimentaire,  se  développent  et 
deviennent  propres  à  recevoir  Tair.  L’Anoure  acquiert 
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ainsi  sa  dernière  forme  et  se  métamorphose,  de  poisson 
qu’il  était,  en  animal  à  respiration  aérienne. 

Les  Anoures  font  leur  ponte  dans  l’eau  et  mènent 
alors  pendant  quelques  jours  un  genre  de  vie  absolument 
aquatique.  Généralement  taciturnes  pendant  tout  le 
cours  de  l’année,  ils  sont  à  cette  époque  extraordinaire¬ 
ment  bruyants  et,  surtout  pendant  les  nuits,  font  retentir 
la  campagne  de  leurs  cris  variés  et  discordants.  Ils  sont 
d’une  très  grande  fécondité.  D’après  les  observations 
d’Héron-Royer,  la  Rainette  pond  environ  1,000  œufs  par 
an  ;  la  Grenouille  verte,  10,000  ;  le  Crapaud  commun, 
4,000  à  6,000.  Ils  ne  reprennent  leurs  habitudes  et  leur 
régime  normal^  que  quand  ils  ont  satisfait  aux  devoirs 
de  leur  reproduction.  Les  uns  ne  s’écartent  jamais 
beaucoup  des  fossés  ou  des  étangs,  les  autres  se  répandent 
dans  les  bois  et  les  prés  humides  et  ont  une  existence 
plus  exclusivement  terrestre.  Tous  s’engourdissent  pen¬ 
dant  l’hiver  et  passent  la  mauvaise  saison  blottis  au 
fond  d’un  trou,  sous  des  souches,  des  pierres,  des  amas 
de  feuilles,  ou  enfouis  dafis  la  vase  des  marais  et  des 
pièces  d’eau. 

Malgré  la  répulsion  qu’ils  inspirent,  aucun  n’est  veni¬ 
meux  à  la  façon  de  certains  reptiles,  car  ils  n’ont  que 
de  très  petites  dents  incapables  d’occasionner  la  moindre 
morsure  ;  mais  ils  secrétent,  par  de  nombreuses  glandes 
cutanées,  un  liquide  d’un  blanc  jaunâtre  qui  est  un  vio¬ 
lent  poison  et  qui,  introduit  directement  dans  la  circula¬ 
tion,  tue  rapidement  un  petit  mammifère  ou  un  oiseau. 

Les  Batraciens  anoures  dévorent  une  quantité  énorme 
d’insectes,  de  limaces,  de  vers,  et  sont  de  précieux 
auxiliaires  des  jardiniers  et  des  agriculteurs. 

TABLEAU  DES  GENRES 

1.  Doigts  renflés  à  l’extrémité  en  forme  de  pelotes. 

Hyla. 

Doigts  plus  ou  moins  acuminés,  nullement  renflés  à 


l’extrémité .  2 

2.  Point  de  dents  maxillaires .  Bufo. 
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Des  dents  maxillaires .  3 

3.  Pupille  horizontale .  Rana. 

Pupille  triangulaire .  Bombinator. 

Pupille  verticale .  4 


4.  Corps  élancé,  resserré  dans  la  région  de  l’aine  ; 
membres  postérieurs  allongés  et  très  grêles. 

Pelodytes. 

Corps  court,  ramassé  ;  membres  postérieurs  trapus 
et  relativement  courts .  Alytes. 

RANA  L. 

1.  —  Rana  escnlenta  L.  Grenouille  verte. 

D’un  vert  plus  ou  moins  rembruni,  quelquefois  bleuâtre 
avec  de  grandes  taches  brunes  et  une  raie  dorsale  claire, 
en  dessus  ;  blanche  avec  des  macules  grisâtres  en 
dessous  ;  orteils  entièrement  palmés. 

Les  Grenouilles  sont  très  communes  dans  les  mares, 
les  étangs,  les  fossés,  les  boires  des  bords  de  l’Ailier  et 
de  la  Loire  et  dans  toutes  les  eaux  stagnantes  ;  elles  fré¬ 
quentent  moins  les  rivières  et  ruisseaux  à  courant  rapide. 
Elles  se  nourrissent  d’insectes,  de  mollusques  et  aussi 
de  petits  poissons.  On  en  mange  les  cuisses  qui  consti¬ 
tuent  un  mets  excellent  et  elles  servent  à  faire  un  bouillon 
léger  et  d’un  goût  agréable. 

2.  —  R.  temporaria  L.  Rana  fusca  Rœs.  Grenouille 
rousse. 

Rousse,  grise  ou  verdâtre  avec  des  taches  noires,  irré¬ 
gulières  en  dessus  ;  blanchâtre  en  dessous  avec  des 
marbrures  plus  foncées  ;  orteils  palmés  seulement  jus¬ 
qu’à  l’avant-dernière  phalange  ;  si  on  ramène  en  avant, 
le  long  du  corps,  le  membre  postérieur,  le  talon  arrive 
au  niveau  de  l’œil  ou  de  la  narine. 

Cette  Grenouille  ne  se  rencontre  guère  que  dans  la 
j  région  montagneuse  du  département,  où  elle  n’est  pas 
bien  rare  au  bord  des  ruisseaux  d’eau  courante,  dans  les 
prés  humides  et  les  bois  marécageux  :  la  Madeleine,  le 
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Montoncel,  forêt  des  Colettes  ;  aussi  dans  la  forêt  de 
Tronçais. 

3.  —  R.  agilis  Thom.  Grenouille  agile,  Tailleur. 

Colorée  à  peu  près  comme  la  précédente,  dont  elle 
difïère  par  sa  taille  moindre  et  l’extrême  longueur  de  ses 
membres  postérieurs  :  si  on  ramène,  en  efïet,  un  de 
ceux-ci,  en  avant,  le  long  du  corps,  le  talon  dépasse 
grandement  l’extrémité  du  museau. 

Cette  espèce  est  commune  dans  les  prés  et  les  bois 
humides  ;  elle  est  d’une  agilité  extrême  et  fait  des  bonds 
énormes  en  lançant  un  jet  d’urine  lorsqu’on  cherche  à 
la  prendre. 

PELODYTES  Fitz. 

4.  —  Pelodytes  punctatus  Dug.  Pélodyte  ponctué. 

Svelte,  fortement  étranglé  aux  hanches  ;  fauve  ver¬ 
dâtre  taché  de  vert  clair  en  dessus;  blanchâtre  en  dessous. 

Le  Pélodyte  est  le  plus  petit  des  Batraciens  de  notre 
région.  Il  reste  caché  pendant  tout  le  jour  sous  les 
pierres,  les  herbes,  les  racines,  et  ne  sort  de  son  abri 
qu’au  crépuscule.  Cette  habitude  et  sa  petite  taille  sont 
probablement  les  motifs  pour  lesquels  on  ne  le  rencontre 
que  rarement.  Je  l’ai  capturé  dans  des  jardins,  à  Vichy, 
à  Cressanges,  dans  des  vignes  à  Etroussat,  sous  des 
fagots  aux  Ramillons  près  Moulins. 

ALYTES  Wagl. 

5.  —  Alytes  obstetricans  Laur.  Alyte,  Crapaud  accou¬ 
cheur. 

Dessus  du  corps  olivâtre,  parsemé  de  petites  verrues 
vertes,  souvent  marqué  de  légères  taches  rougeâtres  ; 
blanchâtre,  piqueté  de  brun  en  dessous. 

L'Alyte  demeure  pendant  le  jour  enterré  dans  le  sol 
ou  caché  sous  des  pierres,  mais  toujours  dans  des  loca¬ 
lités  humides  ou  à  proximité  de  l’eau  ;  il  ne  sort  qu’au 
crépuscule  et  fait  alors  entendre,  â  intervalles  égaux,  un 
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petit  cri  doux  et  flûté  que  l’on  peut  rendre  par  le  mot 
kloch.  La  ponte  a  lieu  en  mars-avril.  Le  mâle  aide  avec 
ses  pattes  la  femelle  à  se  débarrasser  de  ses  œufs  et  se 
les  attache  sur  la  partie  postérieure  du  corps,  où  ils  sont 
retenus  et  réunis  par  une  substance  gluante  qui  se 
dessèche  et  durcit  à  l’air  ;  il  les  porte  avec  lui,  et  quand 
le  moment  de  l’éclosion  est  arrivé,  il  va  les  déposer  dans 
l’eau  nécessaire  au  développement  des  têtards  qui  en 
sortent.  Ces  œufs,  jaunâtres  et  à  coque  un  peu  résistante, 
sont  au  nombre  de  quarante  à  soixante  et  de  la  grosseur 
d’un  grain  de  chêne  vis. 

Ce  Batracien  est  très  commun  dans  tout  le  dépar¬ 
tement. - 


BOMBINATOR  Merr. 

6.  —  Bombinator  pachypus  Fitz.  Sonneur  igné.  Cra¬ 
paud  pluvial. 

Gris  brun  en  dessus  ;  jaune  orangé  avec  de  larges 
taches  d’un  noir  bleuâtre  en  dessous. 

Le  Sonneur  est  très  commun  pendant  la  belle  saison, 
dans  les  étangs,  les  mares  et  dans  tous  les  fossés.  Dès 
la  fin  de  mars,  jusqu’en  juillet,  il  fait  entendre,  sans 
interruption,  durant  toutes  les  nuits^  son  chant  assez 
bruyant. 

HYLA  Laur. 

7.  — Hyla  viridis  Laur.  Rainette  verte,  Raclet. 

Vert  tendre  en  dessus,  une  bande  noire  sur  les  côtés 
du  corps,  depuis  les  narines  jusqu’aux  hanches  ;  extré¬ 
mités  des  orteils  munies  de  petites  pelotes  visqueuses 
qui  lui  permettent  d’adhérer  sur  les  surfaces  lisses. 

Commune  dans  les  haies,  les  broussailles  et  sur  les 
arbres  fruitiers,  où  elle  demeure  durant  le  jour,  tapie 
contre  une  feuille,  faisant  entendre,  de  temps  en  temps, 
surtout  par  les  temps  pluvieux,  un  coassement  des  plus 
bruyants,  hors  de  rapport  avec  sa  petite  taille. 
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BUFO  Laur. 

8.  —  Bufo  vulgaris  Laur.  Crapaud  commun. 

Gris,  roux  ou  verdâtre,  avec  de  nombreuses  saillies 
verruqueuses  d’un  jaune  souvent  rougeâtre. 

Très  commun  dans  les  endroits  humides  et  frais,  sous 
les  pierres,  les  bois,  dans  les  caves,  le  Crapaud  passe  la 
journée  dans  une  immobilité  à  peu  près  complète  et  ne 
circule  qu’au  crépuscule,  à  la  recherche  de  sa  proie.  Il 
habite  souvent  dans  la  terre  un  trou  cylindrique  où  il 
revient  se  réfugier  après  ses  excursions  nocturnes,  et  où 
il  entre  à  reculons,  de  façon  à  présenter  toujours  la  tête 
à  l’orifice  sans  avoir  besoin  de  se  retourner.  Il  y  demeure 
à  l’afiût,  durant  le  jour^  allongeant  sa  longue  langue 
gluante  pour  saisir  les  insectes  qui  passent  à  sa  portée. 
Comme  les  autres  Batraciens,  quand  est  revenue  la 
saison  de  la  reproduction,  en  mars  et  avril,  les  Crapauds 
se  rendent  dans  les  étangs,  les  mares,  les  fossés  d’eau 
stagnante,  où  ils  se  réuni^ssent  en  nombre  parfois  consi¬ 
dérable.  Les  mâles  sont  alors  d’une  ardeur  extrême  : 
j’en  ai  observé  souvent  sept  ou  huit  acharnés  sur  le 
cadavre  d’une  seule  femelle  dont  tous  les  membres 
étaient  brisés,  et  qui  était  morte  depuis  plusieurs  jours, 
étoufiée  sous  ces  trop  nombreux  embrassements.  Dans 
cette  période  d’excitation,  ils  se  cramponnent  à  tout  ce 
qui  remue  et  il  n’est  pas  rare,  quand  on  pêche  un  étang 
au  printemps,  de  trouver  des  carpes  ou  des  brochets 
portant  sur  la  tête  un  crapaud  qui  s’y  maintient  solide¬ 
ment  attaché  à  l’aide  de  ses  pattes  antérieures  fixées 
dans  la  bouche  ou  les  branchies,  avec  une  raideur  des 
plus  fortes. 

En  dépit  de  sa  laideur  et  de  la  répugnance  qu’il  inspire, 
le  Crapaud  rend  de  très  grands  services  en  dévorant  une 
foule  d’insectes  nuisibles,  de  limaces,  de  petits  escargots. 
Les  maraîchers  des  environs  de  Moulins  le  conservent 
avec  soin  dans  leurs  cultures.  Il  ne  doit  cependant  pas 
être  toléré  dans  le  voisinage  des  ruchers  qu’il  dépeuple 
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en  très  peu  de  temps  en  saisissant  les  abeilles  à  leur 
rentrée. 

Le  mâJe  est  toujours  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle 
qui  atteint  souvent  d’énormes  proportions. 

J’ai  dans  ma  collection  un  individu  remarquable  du 
Crapaud  commun,  qui  a  été  pris  aux  environs  de  Jaligny. 
Ce  Crapaud,  que  j’ai  déjà  décrit  et  figuré  (1),  est  adulte  et 
offre  ce  cas  extraordinaire,  d’être  pourvu  d’un  appendice 
caudal^  aplati,  atténué  à  l’extrémité,  légèrement  atténué 
en  forme  de  lame  de  sabre  et  d’une  longueur  de  45  milli¬ 
mètres.  C’est  sa  queue  de  têtard  qui,  au  lieu  de  tomber, 
a  continué  à  croître,  et,  par  une  cause  inexpliquée,  a 
pris  ce. développement  inusité.  Ce  fait  est  très  rare  et 
mérite  d’être  signalé. 

9.  — B.  calamita  Laur.  Crapaud  calamite. 

Un  peu  plus  petit  que  le  précédent,  dont  il  se  distingue 
aisément  par  une  raie  dorsale  jaune. 

Le  Calamite  a  des  mœurs  analogues  à  celles  du  Crapaud 
commun.  Il  passe  la  journée  blotti  sous  un  trou  en  terre 
ou  sous  une  pierre  et  n’en  sort  qu’au  crépuscule,  pour  se 
mettre  à  la  recherche  des  insectes,  mollusques  et  vers 
qui  constituent  sa  nourriture.  Il  ne  saute  pas,  mais  il 
court  assez  légèrement  en  s’élevant  sur  ses  pattes,  affec¬ 
tant  l’allure  d’un  Campagnol.  Il  pond  un  peu  plus  tard 
que  le  Crapaud  commun  et  dans  les  mêmes  conditions. 
Il  est  très  répandu  dans  le  département. 

Le  Pélobate,  Pelobates  fuscus  Wagl.,  pourra  se  rencontrer  dans 
notre  région.  On  le  reconnaîtra  à  sa  pupille  verticale,  à  sa  tête  très 
forte  et  renflée  longitudinalement  et  au  gros  tubercule  en  forme  de 
couteau  comprimé,  dont  est  armé  chacun  des  talons  de  ses  jambes 
postérieures. 

Ordre  II.  —  URODÈLE8 

Les  Urodèles  portent,  durant  toute  leur  vie,  une  queue 
assez  développée  qui  est  ronde  chez  la  Salamandre  et 


(1)  Rev).  scient,  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  t.  VI,  1893, 
p.  105,  pl.  II. 
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aplatie  chez  les  Tritons.  Moins  la  vivacité  des  mouve¬ 
ments,  ils  ressemblent  aux  Sauriens  :  aussi,  les  dési¬ 
gne-t-on  vulgairement  sous  le  nom  de  lézards  d'eau. 
Mais  ils  en  diftèrent  essentiellement  dans  leur  jeune 
âge,  par  les  branchies  dont  sont  munies  leurs  larves 
et  par  les  métamorphoses  plus  ou  moins  apparentes 
qu’ils  subissent.  Ils  viennent  au  printemps  déposer  leurs 
œufs  dans  les  étangs  et  les  marais  ;  la  plupart  sortent  de 
l’eau  dans  le  courant  de  l’été  et  se  réfugient  pendant  le 
jour  ,  dans  des  lieux  obscurs  et  frais,  sous  des  pierres, 
des  amas  de  bois,  des  écorces  d’arbres,  ou  simplement 
sous  la  mousse  ;  ils  redoutent  la  sécheresse  et  la  lumière 
trop  vive  du  soleil  et  ne  circulent  guère  que  la  nuit  ou  le 
soir  des  journées  pluvieuses.  Les  jeunes  ne  quittent  pas 
l’eau  avant  d’avoir  accompli  leur  métamorphose  com¬ 
plète,  ce  qui  demande,  dans  de  bonnes  conditions,  une 
période  de  trois  à  cinq  mois. 

Les  Tritons  sont  nuisibles  dans  les  étangs  :  très 
friands  d’œufs  de  poissons,  ils  les  recherchent  avec  avi¬ 
dité  et  en  détruisent  une  énorme  quantité  ;  mais  ils 
deviennent  à  leur  tour  la  proie  des  brochets  et  des  perches. 
Ils  jouissent  de  la  faculté  curieuse  de  reproduire  leurs 
membres  amputés  et  cette  reproduction  a  lieu  sans  altérer 
sensiblement  la  forme  et  sans  diminuer  la  force  du 
membre  primitif. 

En  dépit  des  préjugés,  les  Urodèles  sont  incapables  de 
faire  une  morsure  ;  mais  ils  secrétent  par  la  peau  un 
liquide  d’un  blanc  laiteux  qui,  introduit  directement  dans 
la  circulation,  a  les  mêmes  propriétés  vénéneuses  et 
détermine  les  mêmes  accidents  que  celui  produit  par  les 
glandes  cutanées  des  Anoures. 

TABLEAU  DES  GENRES 

Queue  conique .  Salamandra. 

Queue  comprimée .  Triton. 

SALAMANDRA  Wurf. 

10.  —  Salamandra  maculosa  Laur.  Salamandre  tache¬ 
tée,  Tas. 


VERTÉBRÉS  DE  l’aLLIER 


149 


,  D’un  noir  grisâtre  ou  verdâtre  avec  de  larges  taches 
d’un  beau  jaune. 

Très  commune  dans  les  broussailles,  les  souches  de 
vieux  arbres,  sous  les  pierres,  dans  les  fissures  de 
rochers,  les  grottes  humides,  parfois  dans  les  caves  des 
villes  où  elle  a  été  introduite. 

TRITON  Laur. 

11.  —  Triton  cristatus  Laur.  Salamandre  à  crête, 
Triton  à  crête. 

Gris  verdâtre  ou  brun,  avec  des  taches  noirâtres  en 
dessus,  jaune  orangé  en  dessous,  avec  de  nombreuses 
tachés  noires  ou  bleuâtres,  queue  un  peu  plus  courte 
que  le  corps,  d’un  jaune  foncé  en  dessous  chez  la  femelle, 
noire  chez  le  mâle  avec  une  ligne  d  un  blanc  d’argent 
brillant  sur  ses  deux  faces,  dans  sa  moitié  postérieure. 
A  l’époque  de  la  reproduction,  le  mâle  porte  sur  le  dos 
une  crête  très  haute,  noire  et  profondément  dentelée  ; 
cette  crête  n’existe  pas  chez  la  femelle  qui  se  distingue, 
en  outre,  par  la  couleur  de  la  tranche  inférieure  de  sa 
queue. 

Cette  espèce  est  très  commune  au  printemps,  dans 
toutes  les  mares  et  les  eaux  stagnantes. 

12.  — T.  marmoratns  Latr.  Triton  marbré. 

Un  peu  plus  petit  que  le  précédent.  En  dessus,  vert, 
marbré  de  noir  ;  en  dessous,  noir,  pointillé  de  blanc.  A 
l’époque  de  la  reproduction,  le  mâle  porte  sur  le  dos  une 
crête  brune  moins  élevée  que  celle  du  Triton  à  crête  et  à 
peine  dentelée. 

Cette  espèce  ne  paraît  pas  très  répandue  dans  le  dépar¬ 
tement.  Je  la  connais  aux  bords  du  Cher  près  Montluçon 
et  elle  est  aussi  signalée  à  Busset  et  à  Buxières  (abbé 
Dumas). 

êf 

Le  Triton  de  Blasius,  Triton  Blasii  de  PIsle  est  un  hybride  du 
Triton  crêté  et  du  marbré.  Il  est  de  plus  forte  taille  et  présente 
de  nombreuses  variétés  qui  le  rapprochent  tantôt  d’un  type,  tantôt 
de  l’autre.  Cet  Urodèle  est  très  commun  dans  l’Indre,  aux  environs 
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du  Blanc  et  d’Argenton  (i)  ;  il  a  les  mêmes  mœurs  que  ses  parents, 
et  se  trouve  dans  les  mares,  aux  mêmes  époques  qu’eux.  Il  est  très 
probable  qu’il  existe  dans  le  département  de  l’Ailier,  mais  je  ne  l’y 
ai  pas  encore  rencontré. 

13.  —  T.  alpestris  Laur.  Triton  alpestre. 

Cendré  plus  ou  moins  foncé  en  dessus  ;  flancs  et 
pattes  parsemés  de  taches  noires,  arrondies  ;  ventre 
unicolore  d’un  orangé  vif  ;  le  mâle  ne  porte  qu’une  crête 
basse  et  rectiligne  ;  la  femelle  est  plus  grande,  ordinai¬ 
rement  marbrée  de  taches  noires  sur  les  parties  supé¬ 
rieures.  Ce  joli  Triton  est  très  rare  dans  l’Ailier,  où  on 
ne  le  trouve  que  dans  la  région  montagneuse  et  en  petit 
nombre.  Je  l’ai  capturé  au  Montoncel  et  dans  la  forêt 
des  Colettes. 

14.  —  T.  palmatus  Schn.  Triton  palmé. 

Brun  fauve  en  dessus,  blanc  ou  jaunâtre  en  dessous. 
Au  temps  du  frai,  le  mâle  porte  une  crête  basse  et  recti¬ 
ligne  et  un  pli  saillant  aussi  élevé  que  cette  crête  sépare 
le  dos  des  flancs  ;  les  pieds  postérieurs  sont  noirs  et 
palmés  ;  la  queue  est  tronquée  carrément  et  terminée  par 
un  petit  filet.  La  femelle  a  toujours  la  queue  acuminée 
et  n’a  jamais  les  pieds  palmés. 

Ce  Triton  est  très  commun  dans  l’Ailier.  Il  passe  la 
plus  grande  partie  de  l’année  dans  les  mares,  les  fossés, 
et  il  ne  quitte  guère  l’eau  que  de  la  fin  de  juin  au  milieu 
d’octobre.  Pendant  cette  période  de  sa  vie  terrestre,  il 
perd  ses  belles  couleurs  et  devient,  sur  tout  le  corps, 
d’un  jaune  brunâtre  uniforme  ;  les  crêtes  du  dos  sont  à 
peine  visibles,  le  filet  qui  termine,  la  queue  disparaît 
presque,  ainsi  que  la  palmure  des  doigts.  Il  vit  alors 
caché  sous  les  pierres,  les  racines,  dans  les  troncs  des 
arbres  vermoulus. 


(1)  Vertébrés  sauvages  du  département  de  l’Indre,  par  R.  Martin 
et  R.  Rollinat,  p.  386. 
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15.  —  T.  puncta  tus  Latr.  T.  lohatiis  Otth.  Triton 
ponctué. 

Brun  cendré  ou  jaunâtre  en  dessus,  jaune  foncé  en 
dessous,  marqué  sur  tout  le  corps  de  taches  noires,  dis¬ 
posées  en  lignes  longitudinales  régulières  ;  le  mâle  a, 
sur  le  dos,  une  crête  élevée  et  dentelée,  mais  il  n’a  jamais, 
comme  l’espèce  précédente,  de  plis  saillants  le  long  des 
flancs  et  ha  queue  est  toujours  acuminée.  Cette  espèce 
est  rare  dans  l’Ailier.  Ernest  Olivier. 


CATALOGUE 

DES  OISEAUX  CAPTURÉS  &  OBSERVÉS 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  Dü  PUY-DE-DOME 

ET  PARTICULIÈREMENT  DANS  LES  ENVIRONS  DE  CLERMONT-FERRAND 

classés  d'après  la  méthode  de  Vieillot  dans  la  «  Galerie  des  Oiseaux  , 

par  Bouillet  et  Lecoq. 

La  Botanique  et  la  Géologie  de  l’Auvergne  ont  été  le 
sujet  de  travaux  nombreux  et  importants,  mais  la 
Zoologie  de  cette  région  si  intéressante  a  été,  jusqu’à  ce 
jour,  à  peu  près  complètement  négligée.  Les  Crustacés 
seuls  sont  bien  connus,  grâce  aux  explorations  métho¬ 
diques  qu’ont  faites  dans  les  lacs  MM.  Richard , 
Bruyant,  Girod.  L’entomologie  ne  compte  que  deux 
monographies  de  familles  de  Coléoptères  (Lamelli- 
antennes  et  Carabiques)  par  Baudet-Lafarge,  un  cata¬ 
logue  des  Lépidoptères,  par  Guillemot,  et  quelques  listes 
de  captures  dans  des  récits  d’excursions.  Quant  aux 
animaux  supérieurs,  nous  n’avons  encore  rien  d’autre  que 
VEssai  géologique  de  Delarbre,  publié  en  1797,  et  qui  ne 
peut  être  regardé  que  comme  une  ébauche  de  cette  par¬ 
tie  si  importante  de  l’histoire  naturelle. 

Lecoq,  qui  voulait  ne  rester  étranger  à  rien  de  ce  qui 
concernait  la  province  qu’il  habitait,  avait  réuni  une 
collection  de  Mammifères  et  d’Oiseaux,  mais  sans  rien 
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écrire  sur  cette  branche  de  ia  Zoologie.  Cependant  il 
avait  annoté  de  sa  main  un  Catalogue  des  oiseaux  du 
Puy-de-Dôme,  dressé  par  M.  Bouillet,  en  1833,  et  qui  ne 
fut  jamais  publié. 

Ce  catalogue,  avec  les  annotations  de  Lecoq,  faisait 
partie  d’un  lot  de  brochures  qui  fut  acquis  après  le  décès 
de  Bouillet,  par  l’Institut  des  Frères  de  Clermont.  Le 
Frère  Héribaud,  le  savant  auteur  des  travaux  sur  les 
Diatomées  et  sur  les  Muscinées  d’Auvergne,  comprit  la 
valeur  que  pouvait  avoir  ce  Catalogue,  et  il  me  l’envoya 
dans  le  courant  de  cette  année  (1897),  comme  un  docu¬ 
ment  pour  la  Faune  de  l’Ailier  dont  je  m’occupais  alors. 
C’est  une  liste  méthodique  et  complète  des  Oiseaux  qui 
habitent  le  département  du  Puy-de-Dôme  :  il  y  a  peu 
de  modifications  à  y  faire  ;  les  observations  qui  suivent 
le  nom  de  chaque  espèce  et  les  annotations  de  Lecoq 
lui  donnent  un  intérêt  considérable  et,  bien  que  datant 
de  1833,  elle  constitue  l’œuvre  ornithologique  la  plus 
considérable  et  la  plus  précise-qui  ait  été  donnée  jusqu’à 
ce  jour.  ^ 

J’ai  donc  cru  utile  de  publier  ce  Catalogue  et  je  n’ai 
apporté  au  manuscrit  aucune  modification,  mais,  comme 
le  disent  les  auteurs  dans  le  titre,  la  nomenclature 
adoptée  étant  celle  de  Vieillot  (1),  j’ai  dû  faire  suivre  les 
dénominations  latines  et  françaises  données  par  Bouillet, 
du  nom  plus  récent  adopté  par  Degland  et  Gerbe,  quand 
il  est  différent,  soit  comme  genre,  soit  comme  espèce. 
Les  annotations  de  Lecoq  sont  mises  en  renvoi  au  bas 
des  pages. 

Dans  ce  travail,  il  est  souvent  fait  mention  d’un 
M.  Culhat  qui  devait  avoir  réuni  une'collection  d’oiseaux 
importante.  J’ignore  qui  était  cet  ornithologiste  et  si  sa 
collection  existe  encore  ;  je  sais  seulement  qu’il  n’a 
aucun  lien  de  parenté  avec  la  famille  Culhat  du  Chamond, 
du  château  d’Allagnat.  Ernest  Olivier. 


(1)  Vieillot.  —  La  Galerie  des  Oiseaux,  2  vol.  in-4°,  av.  358  pl., 
col.  Paris,  1825-1834. 


OISEAUX  DU  PUY-DE-DOME 


153 


Ordre  I.  -  ACCIPITRES 

Vultur  nîger,  Vautour  noir,  Vultur  monachus  L.  —  Cet  oiseau 
et  le  suivant  furent  tués  en  1808,  à  l’époque  du  passage  des 
Pyrénées  par  l’armée  de  Napoléon.  Effrayés  par  le  tumulte 
qui  troubla  leurs  solitudes,  ils  s’enfuirent  jusqu’aux  montagnes 
d’Auvergne.  Ce  vautour  était  exposé  en  vente  au  marché  de 
Clermont  et  fut  acheté  par  M.  Deval. 

V.  percnopterus,  Vautour  percnoptère,  Neophron  percnopterus 
Sav.  —  Cet  oiseau  fut  tué  à  la  même  époque  que  le  précé¬ 
dent,  aux  environs  de  Riom,  d’où  il  fut  envoyé  à  M.  Culhat. 

Aquila  fulva  L.,  Aigle  commun.  —  Sur  les  plus  hauts 
sommets,  où  on  l’aperçoit  durant  toute  l’année  ;  il  descend 
quelquefois  dans  la  plaine. 

A.  chrysaëtos  L.,  Aigle  grand.  —  Très  rare.  Un  individu  a 
été  acheté  sur  le  marché  de  Clermont. 

Halîætus  nîsus,  Pygargue,  Haliætus  albicilla  L.  —  Se  montre 
rarement. 

Pandîoo  fïuvîalis.  Balbuzard,  Pandion  haliætus  L.  —  Rare. 

Buteo  fascîatus,  Buse  commune,  Buteo  vulgaris  L.  var.  — 
Très  commun. 

B.  mutaiis,  Buse  changeante,  Buteo  vulgaris  L.  var.  —  En 

hiver,  rare  (1). 

B.  apîvorus,  Buse  bondrée,  Pernis  apivorus  L.  —  Rare. 

Milvus  regalis  Bmss.,  Milan  royal.  —  Commun,  niche  dans 
le  bois  d’Allagnat. 

Falco  peregrîiius.  Faucon,  Falco  commuais  Cm.  —  En 

automne,  rare  (2). 

F.  subbuteo  L.,  Hobereau.  —  Vole  communément  toute 
l’année,  au-dessus  des  bruyères,  dans  la  montagne. 

F.  lîthofalco  Briss.,  Emerillon.  --  Rare  (3). 

F.  tînnunculus  L.,  Cresserelle.  —  Commun  toute  l’année  ; 
niche  dans  les  ruines  des  vieux  édifices. 


(1)  Temminck  comprend  dans  la  même  espèce,  les  Buses 
commune  et  changeante.  Sous  l’une  et  l’autre  livrée,  cet  oiseau 
n’est  pas  rare.  —  Lecoq. 

(2)  Sans  être  très  commune,  cette  espèce  n’est  pas  rare.  —  Lecoq. 

(3)  Sans  être  très  commune,  cette  espèce  n’est  pas  rare.  —  Lecoq. 
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Sparvîus  palumbarîus,  Autour,  Astur  palumbarius  L.  —  Se 

trouve  toute  l’année,  mais  rarement.  Il  niche  parfois  dans  nos 
premières  montagnes. 

S.  iiîsus,  Epervier  commun,  Accipiter  nisus  L.  —  Commun 
toute  l’année. 

Circus  gallînarîus,  Busard  sous-buse,  Circus  cyaneus  L.  — 

Rare  (1). 

Strix  passerîna,  Chouette  chevêche,  Noctua  minor  Briss. 

—  Commune,  habite  dans  les  trous  des  vieux  noyers. 

S.  alaco,  Chouette  hulotte,  Syrnium  aluco  Sav.  —  Rare. 

S.  flammea  L.  Chouette  effraie.  —  Commune  toute  l’année  ; 
fréquente  les  granges  et  les  vieux  bâtiments. 

8.  oias  Hibou  commun,  Otus  vulgaris  Flemm.  —  Commun 
toute  l’année. 

S.  bubo,  Hibou  grand-duc,  Bubo  maximus  Flemm.  —  Commun 
toute  l’année. 

S.  scops.  Hibou  petit-duc,  Scops  Aldrovandi  Will.  —  En  été, 
niche  dans  les  trous  des  vieux  arbrès. 

Ordre  îï.  —  ^  SYLVAIi\S 

Pîcus  martîus.  Pic  noir,  Dryopicus  martius  L.  —  Toute 

Tannée,  dans  les  forêts  de  sapins. 

Pîcus  ma|or  L.,  Pic  épeiche.  —  Commun,  présente  plusieurs 
variétés,  distinguées  par  le  bandeau  plus  ou  moins  large, 
rouge,  jaune  ou  blanc. 

Picus  îiietlîus  L.,  Pic  varié  à  tête  rouge.  —  Rare.  Je  le  crois 
une  simple  variété  du  précédent. 

Pîcus  mîuor  L.,  Petit  Epeiche.  —  Commun  toute  Tannée  sur 
les  arbres  creux. 

Pîcus  vîridîs.  Pic  vert,  Gecinus  viridis.L.  —  Toute  Tannée, 
commun.  Quand  il  marche  sur  une  pelouse,  il  tient  le  corps 
verticalement  et  se  meut  par  bonds. 


(1)  Outre  le  Busard  sous-buse  ou  Saint-Martin,  on  trouve  encore 
les  espèces  suivantes  ;  Busard  Harpaye  ou  des  marais,  Falco 
rufus  L.,  que  Ton  rencontre,  chaque  année,  dans  le  voisinage  de  la 
rivière  d’ Allier  et  sur  les  étangs  ;  Busard  Montagu,  Falco  cinera- 
ceus  Mont.,  dont  je  possède  un  jeune,  tué  dans  le  bois  de  Chanat. 
—  Lecoq. 
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Yunx  torquilla  L.,  Torcol.  —  Commun  toute  l’année  dans  les 
vergers. 

Cuculus  canorus  L.  —  Commun  tout  l’été. 

Gal^ulus  garrulus,  Rollier,  Coracias  garrula  L.  —  Rare. 
L’individu  que  conserve  M.  Gulhat  a  été  tué  sur  un  arbre  où 
il  avait  fait  son  nid.  De  loin  en  loin,  il  en  paraît  dans  la 
plaine. 

Meriops  apiaster  L.,  Guêpier.  —  En  été,  rare.  M.  Culhat  ne  l’a  vu 
qu’une  fois.  Un  couple,  qui  lui  a  été  donné,  a  été  tué  sur  les 
berges  de  l’Ailier. 

Alcedo  ispîda  L.,  Martin-pêcheur.  —  Toute  l’année,  commun. 
Niche  aux  bords  escarpés  des  rivières  et,  en  hiver,  fréquente 
de  préférence  les  petits  ruisseaux. 

Sitta  europæa  Lath.,  Sittelle  proprement  dite,  Sitta  cæsia 
Mey.  et  Wolf.  —  Toute  l’année,  commune  dans  les  vergers. 

Certhîafamilîarîs,  Grimpereau,  CerthiabrachydactylaBREHM. 
—  Toute  l’année,  commun. 

Petpodroma  iiiurarla  Vieill.,  Picchion  de  muraille,  Ticho- 
droma  muraria  L.  —  En  automne,  rare.  Le  nom  d’Echelette 
d’Auvergne,  donné  à  cet  oiseau,  aujourd’hui  si  rare,  donne  à 
croire  qu’il  était  autrefois  très  commun  dans  la  province. 

Upupa  epops  L.,  Huppe  puput.  —  En  été,  commune  dans  les 
vergers. 

Corvus  corax  L.,  Corbeau.  —  Toute  l’année,  commun.  Niche 
dans  nos  montagnes,  vit  ordinairement  par  couples. 

Corvus  corone  L.,  Corneille  corbine.  —  Toute  l’année,  com¬ 
mune.  Niche  dans  nos  montagnes. 

C.  coruix  L.,  Corneille  mantelée.  —  En  hiver,  commune. 

C.  frugilegus  L.,  Corneille  freux.  —  En  hiver,  commune. 

C.  monedula  L.,  Le  Choucas.  —  En  hiver,  commun. 

C.  spernologus  Le  Chouc,  Corvus  monedula  L.  var.  —  En 

automne  rare  ;  se  joint  aux  bancfes  d’étourneaux. 

Coracîa  erythroramphos,  Coracia  à  bec  rouge,  Coracia 
gracula  L.  —  Très  rare.  Ja  n’en  ai  vu  qu’un  seul  individu,  en 
hiver  (1). 


(1)  Commun  à  la  Roche-Sanadoire,  où  il  niche  probablement.  Je 
crois  qu’il  se  trouve  aussi  au  fond  de  la  vallée  où  est  situé  le  lac 
Chambon.  —  Lecoq. 
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Pîca  melanoleuca,  Pie  proprement  dite,  Pica  caudata  L.  — 

Toute  l’année,  commune. 

Garrulus  glandarîus  L.  Geai.  —  Toute  l’année,  commun, 
surtout  dans  les  bois  de  chênes. 

Lanius  excubitor  L.,  Pie-grièche  grise.  —  Toute  l’année, 
commune. 

L.  mmor  Gm.,  Pie-grièche  grise  à  front  noir.  —  En  été,  très 
rare.  M.  Gulhat  l’a  observée  deux  ans  de  suite  et,  depuis,  il 
n’en  a  pas  rencontré  (1). 

L.  rutilas.  Pie-grièche  rousse,  Lanius  rufus  Briss.  —  En  été, 
commune. 

L.  collurîo  L.,  Pie-grièche  écorcheur.  —  En  été,  commun. 

Sturnus  vulgaris  L.,  Etourneau  proprement  dit.  —  Toute 
l’année,  commun,  surtout  en  automne  et  au  printemps.  J’en 
ai  vu  une  variété  n’ayant  que  très  peu  de  taches  blanches. 

Fringîlla  domestica,  Moineau,  Passer  domesticus  Briss.  — 
Toute  l’année,  commun. 

F.  moutaua,  Friquet,  Passer  montanus  Briss.  —  Toute  l’année, 
commun. 

F.  petronia,  La  Soulcie,  Passer  petronia  Degl.  —  En  hiver, 
en  grandes  bandes,  commune. 

F.  clîlorîs,  Verdier,  Ligurinus  chloris  Koch.  —  Toute  l’année, 
commun. 

F.  cœlebs  L.,  Pinson  commun.  —  Toute  l’année,  commun. 

F.  nioiitîfriiigilla  L.,  Pinson  d’Ardennes.  —  En  hiver,  commun 
certaines  années  où  il  apparaît  en  grandes  bandes. 

F.  carduelîs.  Chardonneret,  Garduelis  elegans  Steph.  —  Toute 

l’année,  commun. 

F.  spiiius.  Tarin  d’Europe,  Chrysomitris  spinus  L.  —  Toute 
l’année,  commun. 

F.  serinus,  Cini,  Serinus  meridionalis  Bp.  —  En  été,  rare. 

F.  Ihiota,  Linotte,  Cannabina  linota  Gm.  —  Toute  l’année, 
commune. 

F.  iMoiitium,  Linotte  de  montagne,  Cannabina  flavirostris  L.  — 

En  hiver,  rare. 


(1)  Je  l’ai  observée  plusieurs  fois  aux  environs  de  Maringues  et, 
notamment,  cette  année  (1833)  pendant  laquelle  elle  s’est  montrée 
en  grand  nombre.  —  Lecoq. 
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F.  borealis,  Sizerin  boréal,  Linaria  borealis  Vieill.  —  En 
hiver,  très  rare. 

F.  rîifesceos,  Sizerin  cabaret,  Linaria  rufescens  Vieill.  —  En 
hiver,  rare. 

Einbea*îza  mîîîarîa,  Bruant  proyer,  Miliaria  europæa  Sw.  — 
Commun  dans  les  champs  de  blé,  en  été. 

E.  cîtrîoella  L.,  Bruant  proprement  dit.  —  Commun  toute 
l’année  dans  les  bruyères  et  les  taillis. 

E.  cîrlus  L.,  Bruant  zizi.  —  Toute  l’année,  commun  le  long 
des  haies  et  à  la  lisière  des  bois. 

E.  lothas’îogîca.  Bruant  de  passage,  Emberiza  cia  L.  —  En 
hiver,  rare  (1). 

E.  lioFiulana  L.,  Bruant  ortolan.  —  En  été,  commun  dans  les 
vignes. 

E.  scSiœnîclus,  Bruant  des  roseaux,  Cynchramus  schosniclus. 

—  Toute  l’année,  commun  dans  les  haies. 

Pyrrhula  europea,  Bouvreuil,  Pyrrhula  vulgaris  Temm.  — 
Toute  l’année,  commun. 

Loxia  curvîrostra  L.,  Bec-croisé  des  pins.  —  En  automne. 
On  ne  voit  pas  ces  oiseaux  régulièrement  chaque  année  ; 
mais  quelquefois  ils  apparaissent  en  grandes  bandes  dans  les 
vergers  et  se  jettent  de  préférence  sur  les  pommiers  d’api 
dont  ils  brisent  les  fruits  pour  manger  les  pépins  ;  ils  se 
laissent  approcher  de  très  près. 

Coccolhraustes  valgarîs  Vieill.,  Gros  bec,  —  Toute 
l’année,  commun. 

Alaiida  arvensis  L.,  Alouette.  —  Toute  l’année,  commune 
partout. 

A.  arborea  L.,  Alouette  cujelier.  — -  Toute  l’année,  commune. 

A.  nemorosa.  Alouette  Mu.  —  En  été,  rare  (2). 

A.  calaodra,  Alouette  calandre,  Melanocorypha  calandra  Boie. 

—  Rare.  M.  Culhat  ne  Ta  rencontrée  qu’une  seule  fois  en  été. 


(1)  Pas  rare  au  Mont-Dore.  —  Lecoq. 

(2)  Temminck,  dans  son  Manuel  d' Ornithologie,  ne  forme  qu’une 
seule  espèce  sous  le  nom  de  Lulu,  des  Alouettes  Cujelier  etLulu. 
—  Lecoq. 
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A.  cristata,  Alouette  cochevis,  Galerida  cristata  Boie.  — 
I^Toute  l’année,  commune,  fréquente  les  routes  et  chemins. 

A.  undata,  Alouette  coquillade  (1).  —  Rare  (2). 

A.  trivialis,  Alouette  pipi,  Anthus  arboreus  Bechst.  —  Toute 
l’année,  commune  (3). 

A.  pratensîs,  Alouette  des  prés,  Anthus  pratensis  Bechst.  — 
En  été,  commune  ;  désignée  par  les  chasseurs  sous  le  nom  de 
becsiqué. 

A.  spipoletta.  Alouette  spipolette,  Anthus  aquaticus  Bechst. 

—  En  été,  rare  (4). 

Motacilla  alba  L.,  Hochequeue  lavandière.  —  Commune  en 
été  dans  les  champs  de  nos  montagnes  (5). 

M,  boarula.  Bergeronnette  jaune,  Motacilla  sulphurea  Bechst. 

—  Commune  toute  l’année  le  long  des  ruisseaux  ;  niche  sous 
les  ponts. 

M.  flava.  Bergeronnette  de  printemps,  Budytes  flava  Bp.  — 

Commune  dans  les  champs  de  blé,  en  été. 

Hydrobata  albîcollis,  Aguassîère  à  gorge  blanche,  Hydro- 
bata  cinclus  L.  —  Commune  toute  l’année. 

Oriolus  galbida  L.,  Loriot.  ^  Commun  en  été. 

Tardas  merula  L.,  Merle  proprement  dit.  —  Commun  par¬ 
tout  et  toute  l’année. 


(1)  Temminck  considère  la  Coquillade  comme  une  espèce  pure¬ 
ment  nominale  formée  d’une  variété  constante  de  Cochevis.  — 
Lecoq. 

(2)  J’ai  trouvé  fréquemment  au  printemps  et  en  été,  sur  les 
grèves  qui  avoisinent  l’Ailier,  ï Alouette  Calandrelle,  Alauda  bra- 
chydactyla  Temm.  —  Lecoq. 

(3)  Plusieurs  auteurs  modernes  placent  dans  le  genre  Pipit 
(Anthus)  les  Alouettes  des  prés.  Pipi,  Spipolette.  Ainsi  pour 
Temminck,  la  première  est  le  Pipit  tarlouse  [Anthus  pratensis 
Bechst.)  ;  la  deuxième,  le  Pipit  des  buissons  [Anthus  arboreus 
Bechst.)  ;  et  la  troisième  le  Pipit  Spioncelle  (Anthus  aquaticus 
Bechst.).  —  Lecoq. 

(4)  Cette  espèce  n’est  pas  rare  au  Mont-Dore,  dans  les  pâturages 
qui  couvrent  les  montagnes,  où  j’en  ai  tué  en  juin  en  plumage 
d’amour,  ce  qui  me  fait  croire  qu’elle  y  niche.  J’ai  reçu  aussi  des 
mêmes  localités  un  oiseau  de  cette  espèce  sous  la  livrée  du  jeune 
âge.  —  Lecoq. 

J’ai  trouvé  aussi  communément,  aux  environs  de  Maringues,  le 
Pipit  Rousseline  [Anthus  rufescens  Temm.).  —  Lecoq. 

(5)  Commune  aussi  dans  la  plaine.  —  Lecoq. 
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T.  torquatus  L.,  Merle  à  plastron  blanc.  —  Commun  toute 
l’année  du  côté  d’Ambert. 

T.  pllarîs  L.,  Grive  litorne.  —  Commune.  Il  en  reste  toujours* 
chaque  année  quelques  couples  qui  nichent  dans  les  vergers. 
T.  vîscîvorcBs  L.,  Grive  draine.  —  Commune  en  hiver. 

T.  ilîacus  L.  Grive  mauvis.  —  Commune  en  hiver. 

T.  musicus  L.,  Grive  proprement  dite.  —  Commune  en 
automne. 

T.  saxatîlis,  Merle  de  roche,  Petrocincla  saxatilis  Vig.  — 

Commun  sur  nos  premières  montagnes  entre  Blanzat  et  Cha- 
teaugay  (1). 

T.  cyaoîis,  Merle  bleu.  Petrocincla  cyanea  L.  —  En  été,  rare  : 
Saint-Germain-FHerm.  (2). 

T.  roseus,  Merle  rose,  Pastor  roseus  Temm.  —  Très  rare.  Un 
individu  a  été  tué  en  automne,  à  Cébazat,  sur  un  sureau  dont 
il  mangeait  les  baies. 

T.  arundinaeeus,  Grive  rousserole,  Calamoherpe  turdoïdes 
Boie.  —  Commune  en  été  dans  le  bois  de  Lezoux  (3). 

Sylvîa  rubecula.  Rouge-gorge,  Rubecula  familiaris  Blyth.  — 
Commun  toute  l’année,  surtout  en  hiver. 

S.  luscînia,  Rossignol  commun,  Philomela  luscinia  Selb.—  En 
été,  commun. 

S.  suecîca,  Gorge  bleue,  Cyanecula  suecica  L.  —  En  été, 
commune  à  la  lisière  des  bois. 

S.  phœnîcurus.  Rossignol  des  murailles,  Ruticilla  phœnicura 

Bp.  —  Commun  en  été  sur  les  habitations. 

S.  tithys,  Rouge-queue  tithys,  Ruticilla  tithys  Brehm.  —  En 
été,  commun  le  long  des  haies  et  à  la  lisière  des  bois. 

S.  rubetra,  Tarier  d’Europe,  Pratincola  rubetra  Koch.  —  En 
été,  commun  dans  les  vergers. 


(1)  Commun  aussi  aux  environs  de  Thiers  et  dans  les  vallées  du 
Mont-Dore,  où  il  niche.  —  Lecoq. 

(2)  J’ai  rencontré  plusieurs  fois  cet  oiseau,  près  de  Thiers,  dans 
la  vallée  où  coule  la  Durolle  ;  il  y  demeure  durant  toute  la  belle 
saison.  —  Lecoq. 

(3)  Commune  dans  les  roseaux  aux  bords  des  étangs  et  ruis¬ 
seaux.  —  Lecoq. 
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S.  rubîcola,  Traquet,  Pratincola  rubicola  Koch.  —  En  été, 
commun  dans  les  vergers. 

S.  modularîs,  Fauvette  d’hiver,  Prunella  modularis  L.  —  Toute 
l’année,  rare  (1). 

8.  atrîcapilla  Scop.,  Fauvette  à  tête  noire.  —  En  été,  com¬ 
mune  et  très  familière,  niche  dans  les  jardins. 

S.  ^arrula,  Fauvette  babillarde,  Curruca  garrula  Briss.  --  En 
été,  commune. 

S.  grîsea,  Fauvette  grise,  Curruca  orphea  Boie.  —  En  été, 
rare. 

S.  cîuerea.  Fauvette  cendrée,  Curruca  cinerea  Briss.  —  En 

été,  l’are  (2). 

S.  passerina,  Fauvette  passerinette,  Curruca  subalpina  Boie. 

—  En  été,  rare. 

S.  strepera.  Fauvette  effarvatte.  CalamoberpearundinaceaBoiE. 

—  En  été,  rare. 

S.  locustella.  Fauvette  locustelle,  Locustella  nævia  Degl.  — 

En  été,  rare. 

S.  fitîs,  Pouillot  fitis,  Pbyllopneuste  trochilus  Brehm.  —  En  été, 
rare. 

S.  collybîta,  Pouillot  collibyte,  Pbyllopneuste  rufa  Bp.  —  En 

été,  commun. 

S.  sylvîcola,  Pouillot  sylvicole,  Pbyllopneuste  sibilatrix Brehm. 

—  En  été,  rare  (3). 

Œnanthe  cinerea,  Motteux  cendré,  Saxicola  œnantbe  Beghst. 

—  En  été,  commun  dans  la  plaine  et  la  montagne. 

Accentor  alphius  Beghst.,  Pégot,  Fauvette  des  Alpes.  —  En 
hiver,  commun  aux  environs  d’Ambert. 

Troglodytes  parvulus  Koch.,  Troglodyte  d’Europe.  — 

Commun  toute  l’année,  surtout  en  hiver. 

Régulas  eristatus  Gharl.,  Roitelet  buppé.  —  Commun  toute 


(1)  N’est  pas  rare  dans  les  broussailles,  surtout  en  hiver.  — 
Lecoq. 

(2)  Très  commune  au  printemps,  dans  les  haies  et  buissons.  — 
Lecoq. 

(3)  Ajouter  la  Fauvette  des  joncs  (Vieill.)  ou  Bec-fin  Phragmite 
(Temm.).  —  Lecoq. 
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l’année  ;  l’hiver,  dans  les  jardins  de  la  plaine,  l’été,  dans  la 
montagne. 

Parus  major  L.,  Mésange  grosse  charbonnière.  Toute  l’année, 
commune  partout. 

P.  ater  L.,  Mésange  petite  charbonnière.  —  En  hiver,  très 
rare  :  je  ne  l’ai  rencontrée  qu’une  seule  fois. 

P.  cœruleus  L.,  Mésange  bleue.  —  Toute  l’année,  commune, 

surtout  eU' hiver. 

P.  crîstatus  L.,  Mésange  huppée.  —  Toute  l’année,  dans  les 
bois  des  montagnes. 

P.  palustris.  Mésange  nonnette,  Pœcile  communis  Degl.  et  G. 

—  Commune  toute  l’année.  C’est  l’espèce  de  Mésange  dont  la 
couvée  est  la  plus  nombreuse. 

P.  caudatus,  Mésange  à  longue  queue,  Orites  caudatus  Gr.  — 
Commune  toute  l’année  :  j’en  ai  trouvé  un  nid  à  Sayat,  près 
les  sources  Saint-Vincent. 

Muscicapa  atrîcapîlîa,  Gobe-mouche  noir,  Muscicapa  nigra 

Briss.  —  En  été,  rare,  niche  dans  les  vergers  (1). 

M.  strephtopliora,  Gobe-mouche  noir  à  collier,  Muscicapa 
collaris  Bechst.  —  En  été,  rare,  niche  dans  les  vergers. 

m.  grîsola,  Gobe-mouche  proprement  dit,  Butalis  grisola  Boie. 

—  Commun  en  été,  niche  dans  les  jardins. 

Hirundo  rusfîca  L.,  Hirondelle  de  cheminée.  —  Commune  en 
été. 

H.  urbica.  Hirondelle  de  fenêtre,  Chelidon  urbica  Boie.  — 

Commune  en  été. 

H.  riparia.  Hirondelle  de  rivage,  Gotyle  riparia  Boie.  — 
Commune  en  été. 

H.  montana.  Hirondelle  grise  des  rochers,  Biblis  rupestris  Less. 

—  Commune  en  été. 

Cypselas  apas  L.,  Martinet  noir.  —  Commun  en  été. 

Caprîmulgus  europæus  L.,  Engoulevent  d’Europe.  —  Com¬ 
mun  en  été. 

Columba  palumbus  L.,  Le  Ramier.  —  Commun  à  la  fin  de 
l’hiver. 


(1)  J’ai  observé  cet  oiseau  fréquemment  au  printemps,  mais  sar- 
.  tout  en  automne.  —  Lecoq. 
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C.  lîvîa  Briss.,  Le  Biset.  —  Commun  à  la  fin  de  l’hiver. 

C.  turtur,  Tourterelle  commune,  Turtur  auritus  Ray.  —  En 
été,  commune  dans  les  vignes. 

Ordre  III 
GALLINACÉS 

Œnas  cata,  Le  Ganga,  Pterocles  alchata  Licht.  —  Très  rare. 

Tetrao  bonasîa,  Gelinotte,  Bonasia  sylvestris  Gr.  —  Très 
rare.  M.  Gulhat  en  a  vu  une  seule  un  jour  d’hiver,  à  Clermont, 
et  il  n’a  pu  en  obtenir  le  sacrifice  d’un  gourmand  auquel  on 
en  avait  fait  cadeau.  Elle  venait  du  Mont-Dore. 

Perdîx  rubra  Briss.,  Perdrix  rouge.  —  Commune  toute 
l’année  dans  la  montagne. 

P.  cinerea,  Perdrix  grise,  Starna  cinerea  Bp.  —  Commune 
toute  l’année,  surtout  dans  la  plaine. 

P.  damascena  Briss.,  Petite  Perdrix  grise.  —  En  automne, 
rare.  M.  Culhat  n’en  a  rencontré  qu’un  seul  jour  plusieurs 
individus  au  marché  de  Clermont  (1). 

P.  coturnîx,  Caille,  Coturnix  communis  Bonn.  —  Commune 
en  été. 

Ordre  IV 
ECHASSIERS 

Otîs  tarda  L.,  Outarde.  —  De  passage  en  hiver  ;  généralement 
rare,  mais  en  grand  nombre  certaines  années. 

Œdicnemus  crepîtans  Temm.,  Grand  pluvier.  —  En  automme. 
M.  Culhat  n’en  a  vu,  en  été,  qu’un  seul  individu  (2). 

Charadrius  aprîcarîus.  Pluvier  doré,  Pluvialis  apricarius 

Bp.  —  Commun  en  automne. 

C.  morinellus.  Guignard,  Morinellus  sibiricus  Bp.  —  En  hiver, 
rare. 


(1)  S’il  faut  en  croire  certains  chasseurs,  cette  espèce  ne  serait 
pas  rare,  du  moins  à  l’époque  de  son  passage.  —  Lecoq. 

(2)  Très  commun  dans  le  voisinage  de  l’Ailier,  surtout  dans  les 
îles  que  forme  cette  rivière  ;  il  y  niche.  —  Lecoq. 
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C.  hîatîcula  L.,  Pluvier  à  collier.  —  Commun  en  été  sur  les 
grèves  de  l’Ailier. 

Vanellus  cristatus  Mey.  et  W.,  Vanneau  huppé.  —  Commun 
en  hiver,  rare  en  été  (1). 

Numenîus  arquata  L.,  Courlis  cendré.  —  En  hiver,  rare. 

N.  phæopus  Lath.,  Courlis  corlieu.  —  En  hiver,  rare. 

Lîmiculainelanura,  Barge  rousse,  Limosa  œgocephala  Leach. 

—  En  hiver,  rare. 

L.  leucophæa,  Barge  grise,  Limosa  rufa  Briss.  —  En  hiver, 
rare. 

Scolopax  rustîcula  L.,  Bécasse.  —  Commune  au  commen¬ 
cement  et  à  la  fin  de  l’hiver,  mais  surtout  en  automne. 

S.  media.  Bécassine  double,  Gallinago  major  Leach.  —  En 
automne,  rare  ;  a  été  tuée  près  de  Riom. 

S.  gallinago.  Bécassine  proprement  dite,  Gallinago  scolopa- 
cinus  Bp.  —  Toute  l’année,  commune  dans  les  bois  de 
Lezoux  (2). 

S.  gallinula,  Petite  bécassine,  Gallinago  gallinula  Bp.  — 
Commune  toute  l’année. 

Tringa  pugnax,  Tringa  combattant,  Machetes  pugnax  Cuv. 

—  Fin  de  l’hiver,  rare  (3). 

Totanus  glottis.  Chevalier  aux  pieds  verts,  Totanus  griseus 

Beghst.  —  Au  printemps,  rare  (4). 

T.  fuscws  L.,  Chevalier  brun.  —  Au  printemps,  rare. 

T.  caîidris  L.,  Chevalier  gambette.  —  Au  printemps,  rare  (5). 
T.  ocliropus  L.,  Chevalier  bécasseau.  —  En  hiver,  rare  (6). 


(1)  J’ai  vu  quelquefois  cet  oiseau  en  grandes  bandes  aux  mois 
d’août  et  septembre  dans  les  marais  desséchés  qui  avoisinent 
Maringues.  —  Lecoq. 

(2)  Commune  dans  tous  les  lieux  humides  ;  niche  dans  nos  con¬ 
trées,  —  Lecoq. 

(3)  Ajouter  à  la  suite  desTringas  le  bécasseau  Echasse,  Tringa- 
minuta  Leisl.,  dont  j’ai  trouvé  un  jour  une  petite  compagnie  sur 
les  bords  de  l’Ailier,  et  le  Cocorli,  Tringa  suharquata  Temm.,  que 
j’ai  rencontré  dans  les  mêmes  lieux.  —  Lecoq. 

(4)  J’ai  rencontré  plusieurs  fois  cet  oiseau  et  le  suivant  sur  les 
bords  de  l’Ailier  et  j’ai  lieu  de  croire  qu’ils  n’j  sont  pas  rares.  — 
Lecoq. 

(5)  Pas  rare  sur  les  bords  de  l’Ailier,  —  Lecoq. 

(6)  Commun  sur  les  bords  de  l’Ailier,  delà  Morge,  des  ruisseaux 

et  étangs.  —  Lecoq. 

« 
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T.  liypoleucos,  Chevalier  guignette,  Actitis  hypoleucos  Boie. 

—  En  hiver,  rare  (1). 

T.  macularîus,  Chevalier  grivelé,  Actitis  macularia  Boie.  — 
Au  printemps,  rare. 

Recurvîrostra  avocetta  L.,  Avocette.  —  Au  printemps,  très 
rare.  Il  en  apparut  une  fois  un  couple  sur  le  marché  de  Cler¬ 
mont,  qui  fut  acheté  par  M.  Fuzon  (2). 

Rallus  aquatîcus  L.,  Râle  d’eau.  —  Toute  l’année,  pas  rare. 

R.  crex  L.,  Râle  des  genêts,  Crex  pratensis  Bechst.  —  Commun 
à  la  fin  de  l’été  ;  affectionne  certaines  localités. 

R.  porzana  L.,  Râle  marouette,  Porzana  maruetta  Gr.  —  Au 
printemps,  rare  (3). 

R.  Peyrousîi,  Porzana  minuta  Bp.  —  En  été,  rare. 

Gallîaula  chloropus  Lath.,  Poule  d’eau.  —  Au  printemps, 
commune. 

Fuîica  atra  L.,  Foulque.  —  En  hiver,  pas  rare. 

Gras  cinerea  Bechst.,  Grue.  —  Au  printemps,  rare  (4). 
Ardea  cîoerea  L.,  Héron  proprement  dit.  —  En  hiver,  com¬ 
mun  dans  les  marais. 

A.  purpurea  L.,  Héron  pourpré  huppé.  —  En  hiver,  rare. 

A.  garzetta.  Héron  garzette,  Egretta  garzetta  Bp.  —  Au  prin¬ 
temps,  rare. 

A.  minuta.  Héron  hlongios,  Ardeola  minuta  Bp.  —  En  été, 
rare,  sur  les  îlots  de  l’Ailier  (5). 

A.  steRaris,  Butor,  Botaurus  stellaris  Steph.  —  Toute  l’année, 
pas  rare. 

A.  nycticorax,  Bihoreau,  Nycticorax  europæus  Steph.  — 

Au  printemps,  rare  (6). 


(1)  Commun  sur  les  bords  de  l’Ailier  et  de  la  Morge.  —  Lecoq. 

(2)  Cet  oiseau  a  é1é  rencontré  plusieurs  fois  dans  notre  départe¬ 
ment  :  j’en  ai  vu  un  et  je  crois  que  M.  Debert  en  a  obtenu  deux. 
—  Lecoq. 

(3)  Pas  rare,  sans  être  très  commun.  —  Lecoq. 

(4>  Passe  assez  fréquemment.  —  Lecoq. 

(5)  Je  le  crois  moins  rare  que  difficile  à  rencontrer  ;  il  se  trouve 
non  seulement  près  de  l’Ailier,  mais  encore  dans  les  fossés  des  prés 
humides.  —  Lecoq. 

(6)  Pas  plus  rare  que  le  Butor.  —  Lecoq. 
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Cîconia  alba  Will.,  Cigogne  blanche.  —  Passe  au  mois  d’août, 
en  bandes,  composées,  suivant  les  années^  d’u  n  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’individus  (1). 

C.  oîgra  Gem.,  Cigogne  noire.  —  Au  printemps,  dans  les 
grandes  prairies,  rare  et  isolément. 

Phenîcoptea’us  ruber.  Flamand,  Phœnicopterus  roseus  Pall. 
—  lien  paraît  de  temps  en  temps,  en  été,  des  individus  isolés. 

Ordre  V 
NAGEURS 

Hydrocorax  carbo,  Cormoran,  Phalacrocorax  carbo  L.  —  A 

la  fin  de  l’hiver  ;  se  trouve  rarement  en  grand  nombre  ;  on 
n’en  voit  ordinairement  que  des  individus  isolés. 

Larus  erepîdatus.  Stercoraire  proprement  dit,  Stercorariusi 
parasitus  Gr.  —  En  hiver,  après  de  grands  vents,  rare. 

L.  fïiscus  L.,  Le  Bourgmestre.  —  En  hiver,  très  rare. 

L.  caaus  L.,  Mouette  à  pieds  bleus.  —  En  hiver,  rare. 

L.  trîdactylas  L.,  Mouette  à  trois  doigts.  —  En  hiver,  rare. 

L.  cînerarms.  Mouette  rieuse,  Larus  ridibundus  L.  —  En 
hiver,  rare. 

Tous  les  oiseaux  du  genre  Larus  ne  paraissent,  dans  les  terres, 
qu’entraînés  par  des  ouragans.  M.  Culhat  a  remarqué  que, 
chaque  fois  que  les  vents  d’équinoxe  étaient  violents,  on  lui 
apportait  quelques-uns  de  ces  oiseaux. 

Steroa  hîrundo  L.,  Grande  hirondelle  de  mer.  —  En  été, 
commune  sur  l’Ailier. 

S.  îiîîsiiiita  L.,  Petite  hirondelle  de  mer.  —  En  été,  commune 
sur  l’Ailier. 

S.  fissipes,  Epouvantail,  Hydrochelidon  fissipes  Gr.  —  En 
automne,  sur  l’ Allier,  rare. 

S.  oævîa,  Guifette,  Hydrochelidon  nigra  Gr.  —  En  automne, 
sur  l’Ailier,  rare. 

Cygiius . ?  Cygne  sauvage.  —  Pendant  les  hivers  rigoureux, 

sur  l’Ailier,  rare. 


(1)  Se  trouve  aussi  en  hiver  et  au  printemps.  —  Lecoq. 
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Anser  férus,  Oie  sauvage,  Anser  cinereus  Mey.  —  Commune 
en  hiver. 

A.  syîvestrîs  Briss.,  Oie  sauvage.  —  Commune  en  hiver. 

A.  albîfrons  Gm.,  Oie  rieuse.  —  En  hiver,  rare.  M.  Culhat  a 
observé  ces  oiseaux  pendant  quatre  années  consécutives  et 
ensuite  il  n’en  a  plus  revu. 

A.  ægyptîacus,  Oie  d’Egypte,  Chenalopex  ægyptiaca  Steph. 
—  Fin  de  l’été,  très  rare.  L’individu  que  conserve  M.  Culhat 
dans  sa  collection  lui  a  été  donné  par  une  personne  qui 
l’avait  acheté  au  marché  de  Clermont. 

Anas  clypeata,  Canard  souchet,  Spatula  clypeata  Boie.  — 
Toute  l’année,  rare. 

A.  boschas  L.,  Canard  sauvage.  —  Toute  l’année  et  très  com¬ 
mun  en  hiver. 

A.  strepera  L.,  Canard  chipeau,  Ghaulelasmus  strepera  Gr.  — 
En  hiver,  rare. 

A.  penelope,  Canard  siffleur,  Mareca  penelope  Selb.  —  En 
hiver,  rare. 

A.  acuta.  Canard  pilet,  Dafila  acuta  Eyt.  —  En  hiver,  rare. 

A.  cîrcîa,  Sarcelle  d’été,  Querguedula  circia.  —  En  hiver  et  au 
printemps,  commune. 

A.  CFCCca,  Petite  sarcelle,  Querquedula  crecca.  —  En  hiver, 
commune. 

A.  pufina,  Canard  siffleur  huppé,  Branta  rufina  Boie.  —  En 
hiver,  rare. 

A.  giaucioo,  Canard  morillon,  Fuîigula  cristata  St.  —  Pas 
rare,  en  hiver. 

A.  mapîia,  Canard  milouinan,  Fuîigula  marila  St.  —  En  hiver, 
rare. 

A.  fcpioa.  Canard  milouin,  Fuîigula  ferina  St,  —  En  hiver, 
rare  (1). 

A.  clauguîa.  Canard  garrot,  Clangula  glaucion  Brehm.  —  En 
hiver,  rare. 

Les  diverses  espèces  de  Canards  n’ont  pas  de  passage  absolu- 


(1)  Les  Milouins,  les  Siffleurs,  les  Morillons  et  les  Souchets  se 
rencontrent  assez  souvent  et  je  crois  que  ces  espèces  paraissent 
chaque  année.  —  Lecoq. 
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ment  régulier  :  elles  paraissent  en  grand  nombre  certaines 
années,  puis  restent  souvent  longtemps  sans  reparaître  (1). 

Mergws  merganser  L.,  Harle  proprement  dit.  —  En  hiver, 
rare. 

M.  albellos  L.,  Harle  piette.  —  En  hiver,  moins  rare  que  le 
précédent. 

Podîceps  urîeatoF,  Grèbe  cornu,  Podiceps  cristatus  L.  —  En 
hiver  et  au  printemps,  rare  (2) . 

P.  mînor.  Grèbe  castagneux,  Podiceps  fluviatilis  Bris  s.  — 
Commun  en  hiver. 

CoîymbiBS  gïacîalîs  L.,  Plongeon  imbrin.  —  Pendant  les 
hivers  rigoureux,  rare. 

C.  arctîcus  L.,  Plongeon  lumne.  —  En  hiver,  rare. 

C.  stellatus,  Le  petit  Plongeon,  Golymbus  septentrionaîis  L. 
—  En  hiver,  moins  rare  que  les  précédents. 


CHRONIQUE 


Les  oiseaux  migrateurs  et  la  prévision  des  saisons.  —  Dans  le 
numéro  de  janvier  1897  de  la  Revue  {3),  nous  écrivions  ^ce  qui  suit 
au  sujet  d’une  relation  hypothétique  entre  la  date  du  départ  des 
hirondelles  et  les  caractères  de  l’hiver  immédiatement  consécutif  : 
M  M.  Bouvart  serait  même  plutôt  porté  à  penser,  contrairement  aux 
idées  courantes,  qu’un  départ  précoce  annonce  un  hiver  peu  rigou¬ 
reux.  Jusqu’à  présent,  l’hiver  1896-97  est  fort  clément,  malgré  le 
départ  exceptionnellement  tardif  des  hirondelles.  Donnera-t-il  raison 
à  M.  Bouvart,  en  finissant  comme  l’hiver  rude  et  traînard  de  1894-95, 
ou  bien  confirmera-t-il  l’opinion  généralement  reçue  ?  C’est  ce  que 
nous  nous  promettons  de  vérifier  avec  le  plus  vif  intérêt.  » 

Aujourd’hui  la  preuve  est  complète  et  les  faits,  en  confirmant 
l’opinion  vulgaire,  viennent,  par  suite,  à  l’encontre  des  idées  de 
M.  Bouvart. 


(1)  J’ai  trouvé  une  fois  le  Canard  Tadorne,  Anas  Tadorna  L.  — 
Lecoq. 

(2)  N’est  pas  rare.  —  Lecoq. 

(3)  Le  départ  des  hirondelles  en  1896,  p.  13. 
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L’hiver  de  1896-97  a  été,  en  effet,  à  peu  près  insignifiant  et,  au 
début  du  printemps  qui  lui  a  succédé,  la  végétation,  dans  notre 
région  moulinoise,  se  trouvait  en  avance  d’un  mois  sur  les  années 
antérieures. 

D’autre  part,  on  pouvait  lire  dans  la  Revue  scientifique  du 
27  février  1897  :  «  L’hiver  que  nous  quittons  en  ce  moment  n’a, 
pour  ainsi  dire,  pas  existé.  Il  a  été,  dans  l’ensemble,  et  pour  la 
région  de  Paris,  tout  au  moins,  fort  doux  et  extraordinairement 
pluvieux.  » 

Notre  enquête  a  donné  des  conclusions  analogues  pour  l’Ouest  et 
pour  le  Midi  de  la  France. 

Donc,  cette  fois,  le  départ  nettement  tardif  des  hirondelles  en  1896 
a  été  suivi  d’un  hiver  remarquable  par  sa  douceur.  La  question 
demeure  cependant  entière  et  n’est  pas  élucidée.  Il  y  faudrait 
des  observations  nombreuses  et  précises.  Les  recherches  que  nous 
avons  faites  dans  les  observations  du  Père  Cotte  (1767-1814),  de 
Montmorency,  dans  celles  de  M.  Renou  (1871-1897),  au  parc  Saint- 
Maur,  et  dans  celles  du  parc  de  Baleine  (1859-1897)  ne  nous  ont  pas 
donné  de  résultats  significatifs. 

Ainsi,  par  exemple,  si  nous  considérons,  au  dix-huitième  siècle, 
les  grands  hivers  de  1775-76  (i)',  1788-89  et  1794-95  (2),  nous 
remarquons  qu’en  1788  le  départ  des  hirondelles  s’est  effectué,  à 
Montmorency,  précisément  à  l’époque  normale,  soit  le  octobre, 
tandis  qu’il  a  eu  lieu  quatre  jours  avant  en  1775  (le  27  septembre) 
et  cinq  jours  plus  tôt  en  1794  (le  26  septembre). 

Si  nous  examinons  maintenant  les  grands  hivers  de  cette  fin  de 
siècle,  ceux  de  1879-80,  1890-91  et  1894-95,  nous  constatons  que, 
au  parc  Saint-Maur,  les  hirondelles  sont  parties  le  7  octobre,  en 
1890,  avec  six  jours  d’avance,  et  le  9  octobre,  en  1894,  avec  quatre 
jours  d’avance  sur  la  date  normale  (13  octobre).  En  1879,  au 
contraire,  leur  départ  n’était  noté  que  le  15  octobre,  soit  deux  jours 
plus  tard  que  la  normale.  Les  observations  du  parc  de  Baleine 
corroborent  ces  résultats.  Le  départ  de  1890  (i8  octobre)  est  posté¬ 
rieur  à  l’époque  normale  (16  octobre)  et  celui  de  1894  (12  octobre) 
lui  est  antérieur  de  quatre  jours. 


(1)  En  janvier  1776,  le  vin  gela  dans  les  caves  à  Paris  et  les 
tonneaux  éclatèrent;  beaucoup  d’arbres  furent  détruits  ;  presque 
tous  les  fleuves  de  l’Europe  furent  arrêtés. 

(2)  L’hiver  de  1794-95  est  resté  célèbre  par  la  prise  des  vaisseaux 
de  guerre  hollandais  par  la  cavalerie  de  Pichegru. 
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En  résumé,  nous  n’apercevons  rien  de  bien  décisif  dans  tout  cela, 
et  nous  n’entrevoyons  pas,  pour  le  moment,  de  rapport  déterminé 
entre  l’époque  variable  du  départ  des  hirondelles  et  le  caractère 
plus  ou  moins  rigoureux  de  l’hiver  qui  suit. 

G.  DE  RoCaUIGNY-ADANSON. 

—  L’eau  à  Paris.  —  Il  y  a  quelques  semaines,  on  relevait  à  Paris, 
dans  la  rue  de  Buffon,  de  gros  tuyaux  de  fonte  distribuant  l’eau. 
M.  A.  Viré,  naturaliste  au  Muséum,  a  fait,  à  cette  occasion,  plus 
d’une  intéressante  constatation,  etl’ensemble  des  faits  qu’il  a  observés 
n’est  pas,  malheureusement,  de  nature  à  rassurer  beaucoup  les 
consommateurs  d’eau  de  Seine.  Ces  tuyaux  ont  environ  o“,8o  de 
diamètre  ;  le  fond  en  est  recouvert  d’une  couche  de  vase  de  üni,io 
d’épaisseur  environ,  noire  et  nauséabonde.  Elle  répand  à  l’air  une 
odeur  de  putréfaction  très  caractéristique.  Sur  les  parois  sont  accro¬ 
chés  des  milliers  de  Dreissena  polymorpha,  ce  curieux  mollusque 
bivalve  originaire  de  la  région  aralo-caspienne  qui  a  envahi  peu  à 
peu  toute  l’Europe  occidentale  et  dont  M.  Hamy  a  signalé  depuis 
très  longtemps  l’apparition  dans  les  eaux  de  l’aqueduc  d’Auteuil. 
Au  milieu  d’eux,  on  trouve  en  grand  nombre  plusieurs  autres  espèces 
de  mollusques  qui  présentent  d’assez  notables  variations  de  taille  et 
de  coloration.  De  la  vase,  émergent  des  millions  de  petits  vers  libres 
ou  qui  se  construisent  des  tubes  avec  leur  mucus  et  la  vase.  Des 
sangsues  de  5  à  7  centimètres  de  long  s’accrochent  aux  objets  ou 
nagent  vivement  dans  le  liquide,  et  on  peut  en  compter  jusqu’à  15 
par  litre  de  vase  recueillie.  Les  Crustacées,  dans  cette  faune  des 
conduites  d’eau,  viennent  aussi  apporter  leur  fort  contingent  ;  ce 
sont  des  Crevettines  {Gammarus  jiuviatilis) ,  V Asellus  aquaticus  et 
des  millions  de  Copépodes. 

Ces  recherches  ayant  été  faites  après  l’écoulement  de  l’eau  des 
tubes,  il  n’a  pu  être  recueilli  que  ce  qui  restait  dans  la  vase  et,  évi¬ 
demment,  une  partie  seulement  des  animalcules  qui  doivent  vivre 
dans  ces  conduites  d’eau. 

Quel  serait,  en  outre,  le  résultat  donné  par  l’examen  bactériolo¬ 
gique  ? 

Comme  conclusion  de  ces  recherches,  la  plus  vulgaire  prudence 
commande  de  ne  consommer  l’eau  de  Seine  que  filtrée  ou  bouillie. 

Cette  impureté,  du  reste,  depuis  longtemps  préoccupe  l’adminis¬ 
tration  des  eaux,  et  déjà  nombre  de  sources  ont  été  captées  et  ame¬ 
nées  à  Paris  ;  d’autres  le  seront  prochainement.  Il  est  question,  en 
ce  moment,  d’amener  à  Paris  les  eaux  du  Lunain,  petite  rivière  qui 
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prend  sa  source  dans  le  département  de  l’Yonne,  non  loin  de  Sens. 
Or,  cette  rivière  coule  souterrainement  dans  une  succession  de 
gouffres  et  est  véritablement  empoisonnée  par  les  détritus  tombant 
de  la  surface  dans  ces  gouffres  dont  le  dernier  n’est  qu’à  deux  kilo¬ 
mètres  des  sources  qui  la  ramènent  au  jour  ;  par  contre-coup,  les 
eaux  de  la  Vanne  seront  également  souillées,  puisque  d’après  le 
projet  de  captation,  les  deux  aqueducs  se  rendent  au  même  réservoir. 

C’est  là,  on  le  conçoit,  une  perspective  peu  rassurante  pour  les 
parisiens.  Ils  pourront,  il  est  vrai,  avoir  la  mince  consolation  de 
choisir  leur  genre  d’empoisonnement  :  eau  de  Seine  ou  eau  de  source. 

{Bull,  du  Muséum  d’Hist.  nat.  1897,  n°  6,  p.  237.) 

—  Les  Centaurea  du  Maine.  —  Le  genre  Centauvea  est  certai¬ 
nement  un  des  genres  les  plus  critiques  et  les  plus  embrouillés. 
Voici  une  clef  dichotomique  qui  fait  ressortir  nettement  les  caractères 
des  sept  espèces  que  nous  connaissons  dans  le  Maine  et  qui  se 


trouvent  dans  tout  le  centre  de  la  France  : 

1 .  Bractées  de  l’ involucre  épineuses . .  2 

Bractées  de  l’involucre  non  épineuses .  3 

2.  Fleurs  jaunes . .  C.  solstüialis . 

Fleurs  purpurines  ou  blanchçs .  C.  calcitrapa. 

3 .  Aigrette  distincte,  plus  ou  moins  longue .  4 

Aigrette  nulle . 6 

4.  Aigrette  environ  aussi  longue  que  l’akène . .  5 

Aigrette  courte .  C.  nigra. 

5.  Fleurs  bleues  ;  feuilles  supérieures  linéaires  ,  .  .  C.cyanus. 
Fleurs  purpurines  ;  feuilles  pennatipartites  ....  C.  scabiosa. 

6.  Appendices  des  bractées  de  l’involucre  entiers  ou  fendus,  les  infé¬ 

rieurs  souvent  frangés  . .  C.jacea. 


Appendices  la  plupart  régulièrement  pectinés  ciliés. 

C,  pratensis. 

H.  Léveillé  [Bull.  Soc.  des  Sc.  nat.  de  V Ouest). 

Outre  ces  sept  espèces,  on  trouve  encore  dans  le  département  de 
l’Ailier,  C.  amara  L.,  voisin  du  C.  jacea,  mais  à  feuilles  et  tige 
blanchâtres-laineuses,  à  rameaux  grêles,  allongés,  étalés,  à  feuilles 
des  rameaux  linéaires,  à  anthodes  plus  petits  et  C.  maculosa  diffé¬ 
rent  du  C.  scabiosa,  par  son  port  plus  grêle,  ses  fleurs  roses  et  ses 
feuilles  grisâtres  à  lobes  linéaires. 
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AOUT  1897 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 


Altitude  :  295  mètres 


DATES  j 

BAROMÈTRE 
lecture  brute 

TEMI 

LE 

■MATIN 

^ÉRAT 

MINIM. 

URE 

MAXIM. 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

1  VENTS 

I  DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

i 

768 

17 

12 

31 

N.E. 

Clair. 

2 

770 

20 

16 

28 

S. 

Couvert. 

3 

773 

21 

17 

31 

N. 

Nuageux. 

4 

773 

22,5 

15 

32 

N. 

Clair. 

5 

770 

24 

16 

32,5 

S.O. 

Couv.,  orage  à  4  h.  soir.  - 

6 

772 

19 

17 

27 

7 

s.o. 

Nuageux. 

7 

773 

19 

15 

28 

S.O. 

Nuageux. 

8 

771 

19 

17,5 

28 

0,4 

s.o. 

Couvert. 

9 

771 

17 

14,5 

25 

1,5 

O. 

Couvert. 

10 

773 

22 

17 

28 

s. 

Nuageux. 

11 

772 

19 

14 

33 

0,4 

S.E. 

Nuag.or.  à6h.  s.  et  10  h.  s. 

12 

773 

17 

16 

24 

27,5 

O. 

Nuageux. 

13 

776 

17 

10 

26 

N.O. 

Nuageux. 

14 

774 

20 

11,5 

29,5 

S. S.E. 

Nuageux. 

15 

769 

20 

17 

26 

0,9 

S.O. 

Couvert,  orage  à  2  h.  50  s. 

16 

769 

16 

15,5 

23 

46 

O. 

Nuageux. 

17 

773 

16,5 

11 

27 

S.O. 

Clair. 

18 

770 

20 

13,5 

27,5 

O. 

Couv.,or.àrE.,  à6h.30s. 

19 

770 

16 

15 

21 

0,9 

s.o. 

Nuageux. 

20 

772 

16 

10 

23 

0,4 

s.o. 

Nuageux. 

21 

770 

21 

15 

23 

0,1 

s.o. 

Couvert. 

22 

769 

16 

14 

21 

4,5 

s.o. 

Couvert. 

23 

768 

15 

12 

18,5 

0,6 

O. 

Couvert. 

24 

768,5 

14,5 

11 

24 

1,4 

s.o. 

Nuageux. 

25 

768 

17 

8 

23 

1,7 

s.o. 

Nuageux. 

26 

770 

17 

10,5 

22 

2,2 

s.o. 

Nuageux. 

27 

770 

16 

13 

21 

2,3 

O. 

G.,  or.  N.,  à 6 h.  s.  àl’O.jVh.  s. 

28 

771 

17 

11 

22 

28 

S.E. 

Couvert. 

29 

773 

17 

13 

25,5 

6,6 

s.o. 

Nuageux. 

30 

770 

21 

15 

26 

s.o. 

Nuageux. 

31 

771 

15,5 

15 

24 

3,3 

O. 

Nuageux. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 
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REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


BIBLIOGRAPHIE 


Les  Poissons  de  l’arrondissement  de  Montluçon,  par  Robert 
ViLLATTE  desPrugnes.  In-I2,  p.  52  ;  Herbin,  Montluçon,  1897.  — 
Cette  brochure  n’est  pas  simplement  un  catalogue  des  poissons 
observés,  mais  elle  donne  pour  chacun  une  description  suffisante  et 
des  détails  de  mœurs  des  plus  intéressants.  Des  tableaux  dichoto¬ 
miques  très  bien  faits  et  basés  sur  des  caractères  faciles  à  saisir, 
rendent  aisée  la  détermination  des  genres  et  des  espèces.  C’est  un 
travail  soigné  qui  nous  présente  des  renseignements  précis  sur 
l’ichthyologie  du  bassin  du  Cher.  Cette  rivière  nourrit  les  mêmes 
poissons  que  l’Ailier.  Cependant  le  Saumon  y  est  rare  et  on  n’y 
trouve  ni  l’Alose  ni  les  Chondrostomes.  En  revanche,  le  Cohitis 
tænia,  rare  ailleurs,  est  signalé  comme  très  commun  dans  les  cours 
d’eau  de  l’arrondissement. 

—  Monographie  des  îchneumonides  d’Europe  et  des  pays  limi¬ 
trophes,  par  l’abbé  V.  Bertitoumieu.  In-S®,  p.  514,  av.  5  pl., 
Moulins,  chez  l’auteur.  —  Nous  avions  annoncé,  dans  notre  numéro 
de  mars  dernier,  que  c’était  à  ce  travail,  alors  en  cours  de  publica¬ 
tion,  que  la  Société  entomologique  de  France  avait  décerné  le  prix 
Dollfus  pour  l’année  1896.  Cet  ouvrage  est  aujourd’hui  terminé  et 
forme  un  beau  volume  de  514  pages  accompagnées  de  5  planches 
gravées  sur  cuivre,  représentant  quelques  types  et  des  détails  ana¬ 
tomiques.  Il  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  s’attachent  à  l’étude 
si  intéressante  des  Hyménoptères,  et  il  occupera  une  place  distinguée 
dans  toutes  les  bibliothèques  bourbonnaises. 

—  Du  caractère  ethnique  du  Bourbonnais,  par  M.  Francis 
PÉROT.  In-80,  p.  8.  —  Dans  ces  quelques  pages,  qui  sont  lues  avec 
le  plus  grand  intérêt,  l’auteur  parcourt  rapidement  le  département 
de  l’Ailier,  formé  de  la  presque  totalité  de  l’ancienne  province  du 
Bourbonnais,  et  attribue  à  chaque  région,  presque  à  chaque  canton, 
l’origine  de  sa  population,  en  se  basant  sur  des  analogies  et  des 
observations  auxquelles  la  compétence  de  notre  érudit  collaborateur 
donne  une  autorité  indéniable, 

—  Contribution  à  l’étude  de  l’oenologie  dans  l’antiquité,  par 
E.  Gilbert,  lauréat  de  l’Institut.  In-80,  p.  7.  Paris  (Extr.  de 
V Union  pharmaceutique) .  —  Dans  cette  étude,  l’auteur  nous  initie 
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aux  soins  que  les  anciens  Romains  donnaient  à  leurs  vins.  Le  jus 
des  raisins  était  versé  dans  des  amphores  et  passait  l’hiver  dans  les 
celliers  pour  être  exposé  l’été  suivant  à  l’action  du  soleil.  Cette 
exposition  qui,  pour  certains  vins,  se  répétait  pendant  trois  ou  quatre 
années  de  suite,  se  faisait  pendant  l’été  sur  les  toits  des  maisons  où 
on  transportait  les  amphores.  Nous  y  trouvons  aussi  la  vraie  tra¬ 
duction  des  expressions  fumus  vim^  vina  fumosa.  Il  ne  s’agit  pas  de 
vins  enfurnés,  comme  l’ont  cru  la  plupart  des  commentateurs,  mais 
de  vins  fumeux  tenant  en  dissolution  de  l’acide  carbonique  conservé 
par  un  bouchage  serré,  vins  analogues  au  champagne  d’aujourd’hui 
et  au  vino  spumante  d’Asti, 

Ernest  Olivier. 


BULLiETIT^  I>E  E’JBTJS  1S9T 


Les  premiers  jours  du  mois  de  juillet  sont,  comme  les  derniers 
du  mois  précédent,  remarquables  par  la  fréquence  des  orages,  dont 
quelques-uns  sont  encore  pernicieux  ;  on  en  compte,  pour  le  dépar¬ 
tement,  7  le  l®*"  juillet,  2  le  2  et  6  le  3  ;  puis  vient  une  accalmie  de 
quelques  jours,  avec  hausse  de  température  ;  la  journée  du  9  est 
même  très  belle  ;  mais  le  10,  le  ciel  se  couvre  de  nouveau  et  les 
orages  nous  atteignent  encore  les  14,  19  et  20  juillet,  avec  pluie 
peu  abondante  dans  notre  département,  pendant  que  des  inonda¬ 
tions  sont  signalées  en  Italie  et  dans  le  bassin  supérieur  de  la 
Garonne.  Les  derniers  jours  du  mois  sont  encore  humides  et 
gênent  un  peu  la  rentrée  des  moissons.  Le  blé  est  d’assez  bonne 
qualité,  mais  le  rendement  est  au  dessous  de  la  moyenne  dans 
notre  région.  Ici,  comme  partout,  la  récolte  est  déficitaire. 

Le  mois  d’août  débute  par  quelques  beaux  jours  ;  mais  le  6,  une 
bourrasque,  venue  de  l’Irlande,  nous  atteint  et  ramène  sur  notre 
région  les  vents  humides.  La  pluie  tombe  presque  chaque  jour 
jusqu’à  la  fin  du  mois,  accompagnée  de  plusieurs  orages  les  11,  12, 
16  et  28  août.  En  résumé,  le  mois  d’août  a  été  un  peu  moins 
chaud  qu’à  l’ordinaire  et  beaucoup  plus  humide. 

On  pourrra  dire  que  l’année  1897  aura  été,  jusqu’à  la  fin,  une 
année  exceptionnelle  ;  les  pluies  des  deux  dernières  décades  d’août 
persistent  pendant  tout  le  mois  de  septembre,  compromettant  la 
récolte  des  pommes  de  terre  qui  pourrissent  dans  le  sol,  tandis 
que  la  fraîcheur  exceptionnelle  de  certaines  nuits  active  la  chute 
des  feuilles.  Les  emblavures  d’automne  sont  retardées.  Enfin,  à 
partir  du  24,  le  ciel  s’éclaircit,  le  thermomètre  remonte  et  nous 
subissons  même  le  30  un  orage  assez  violent  qui  occasionne  un 
incendie  à  Avermes,  près  Moulins. 

Le  Secrétaire  de  la  Commission ^ 

V.  Bléton. 
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RÉSUMÉ  DES  OBSERVATIONS  PEN; 


PRESSION  BAROMÉTRIQUE 

JUILLET 

AOUT 

SEPTI 

MOYENNE  MENSUELLE 

)  Observée . 

749.7 

748.9 

750. 

A  9  HEURES  DU  MATIN 

'  Réduite  à  zéro . 

747.2 

746.5 

748. 

Rédiiiteau  niv.  delamer. 

766.2 

765.2 

767. 

BASSINS  1 

i  ALTITUDES  j 

STATIONS 

TE>I  ' 

MOYENNE 

à 

9  H.  DU  MATIN 

MAXIMA 

« 

H 

X) 

1-1 

H 

P 
.  O 

SEPTEM.  j 

H 

W 

P 

P 

5 

,-5 

crt 

w 

H 

-sî 

Q 

AOUT 

en 

U 

H 

O 

§ 

U 
.  H 
& 

U 

en 

i 

'1 

/215 

Vallon-en-S.  M.  Viüatte  des  Prugnes. 

20.7 

20.8 

15.9 

33.0 

le  19 

33.0 

le  5 

28.0 

lei 

^220 

Montluçon.  mm.  Faugièreset  Lazowski 

21.1 

18.5 

14.3 

135.0 

le  13 

33.5 

le  4 

28.2 

leî 

ce;  1 

,246 

Richebout.  M.  Chollet . 

» 

» 

» 

X> 

)) 

» 

)) 

» 

w 

294 

Gérilly.  m.  Touzin . 

21.7 

18.4 

15  2 

» 

» 

» 

» 

>> 

E 

300 

Boügimont.  m.  Thomas . 

21.6 

18.9 

14.2 

» 

29.5 

le  5 

25.5 

le^ 

U 

[388 

Le  Mont.  M.R.  Villatte  des  Prugnes. 

19.3 

18.3 

13  8 

30.0 

le  19 

.'8.5 

le  5 

26  4 

le'^ 

391 

CoMMENTRY.  M.  Démont . 

20.6 

19.1 

15.7 

32.0 

le.ll 

33.0 

le  5 

28.0 

le 

v49o 

Marcillat.  Frère  Austinien.  .  .  . 

19.1 

19.1 

13.3 

28.0 

le  19 

29.0 

le  15 

27.0 

le’ 

/215 

Villeneuve.  M.  Lagrue . 

20.1 

19.0 

13.6 

30.0 

le  9 

38.0 

le  5 

27.0 

le' 

999 

mtMM 

Moulins.  M.  Dormet . 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

226 

Ressay.  M.  Magnière . 

19.0 

18.0 

14.1 

30.0 

le  19 

30.0 

le  5 

25.  S 

leJ 

230 

Ghatel-de-Neuvre.  M.  Mâchefer. 

19.9 

18.5 

12.2 

31. 0 

le  19 

31.5 

le  5 

25. 0 

lei 

Ce  1 

I2o0 

Franchesse.  m.  La  Couture.  .  .  . 

21.6 

20.Ô 

15  3 

32. 5 

le  19 

31.5 

le  O 

27  0 

lei 

HH 

|260 

Gennetines.  m.  Dujon . 

21.2 

20.4 

12.5 

33.7 

le  19 

32.5 

le  5 

31.2 

le» 

J 

270 

Vichy.  M.  Richard . 

20.4 

20  7 

13.8 

34.0 

le  25 

33.7 

le  5 

29.0 

leî 

H-I 

1232 

Taxat-Senat.  m.  Regrain . 

22.5 

20.8 

12.4 

32.0 

le  11 

34.0 

le  6 

31.0 

le» 

'295 

Les  Ramillons.  M.  Ern.  Olivier. 

18.9 

18  3 

18.1 

32.0 

le  19 

32.5 

le  5 

28.0 

le  1 

297 

Ghantelle.  M.  Tourret . 

>> 

A 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

310 

Ebreuil.  mm.  Pailet  et  Moitron.  . 

20.2 

18.2 

12.8 

33.0 

le  14 

32.0 

le  5 

30.0 

le! 

340 

Noyant.  M.  Cousin,  instituteur  .  . 

20.5 

18.4 

12.3 

32.7 

le  19 

32.6 

le  5 

30.6 

le  ' 

420 

Gressanges.  m.  Tantôt . 

18.6 

18.3 

11.6 

32.0 

le  26 

31.8 

le  5 

29.7 

le? 

W 

210 

PiERREFiTTE.  M.  Blondeau . 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

cd 

>216 

Beaulon.  m.  Desvernois . 

20.3 

18  5 

11.4 

» 

» 

» 

)) 

» 

HH 

O 

>220 

Digoin.  m.  Henri . 

» 

)) 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

J 

420 

UoMPiERRE.  M.  Dionnet . 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

t 

r  LE  TROISIÈME  TRIMESTRE  1897 


JUILLET 

AOUT 

SEPTEM. 

JUILLET 

AOUT 

SEPTEM. 

754.0  ' 

752.5 

755  5 

743.0 

745.0 

743.0 

JMA.  .  .  . 

751.2 

750.0 

754.0 

MINIMA.  .  .  . 

740.6 

741.9 

742.6 

770.3 

769.3 

774.0 

- 

759.0 

761.0 

761.7 

ATUFME 

J  NOMBRE 

r/) 

k. 

w 

HAUTEUR 
d’EAU  TOMBÉE 

MINIMA 

MOYENNE  DÉDUITE 

DES  MAXIMAET  MINIMA 

DE  CHAQUE  JOUR 

O) 

J 

0, 

w 

Q 

DATES 

H 

P 

O 

< 

DATES  i 

SEPTEM. 

i 

DATES  ( 

1 

JUILLET 

i 

( 

AOUT  j 

SEPTEMB, 

1  JUILLET 

1  AOUT 

1  SEPTEM. 

JUILLET 

H 

O 

O 

< 

■  S 
w 

H 

Ph 

Cd 

1/3 

0 

le  6 

9.0 

le  20 

9.0 

le  6 

21.4 

21.4 

16  1 

4 

10 

14 

m/m 

52.  Ü 

127.5 

113.1 

|S 

le  18 

9.5 

le  20 

7.0 

le  8 

21.6 

20  1 

14.8 

4 

11 

8 

35.0 

91.5 

55.5 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

12 

11 

14 

85.4 

73.7 

63.2 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

11 

15 

15 

48.0 

102.0 

73.9 

» 

8.5 

le  24 

3.0 

le  19 

» 

19  3 

15.2 

12 

18 

17 

97.8 

117.6 

82.6 

Ü 

le  6 

9.0 

le  20 

5.8 

le  16 

20.3 

19.3 

15.8 

7 

14 

16 

63.6 

105.7 

91.4 

Ü 

le  30 

7.5 

le  1 

4.0 

le  13 

20.8 

19  6 

14.4 

10 

13 

il 

98.6 

113.8 

82.5 

0 

le  11 

10  0 

le  13 

4.0 

le  16 

18.7 

18.  J 

il.  U 

9 

lu 

.  O 

71.0 

115.5 

74.0 

} 

le  30 

7.0 

le  14 

2.0 

le  11 

19.1 

18  7 

15.4 

11 

14 

16 

119.7 

124.4 

55.5 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

8 

10 

il 

72.7 

98.7 

56.7 

3 

le  30 

12.0 

le  13 

5  2 

le  8 

21.0 

19,5 

13.6 

10 

11 

12 

71.0 

142.0 

62.0 

') 

le  30 

15.0 

le  23 

6  0 

le  20 

20.6 

18.9 

13.5 

8 

9 

11 

81.5 

121.5 

80.5 

1) 

le  31 

8.5 

le  20 

5.8 

le  12 

20.2 

20.0 

15.5 

10 

6 

13 

74.1 

97.9 

69.1 

1  ) 

le  30 

8.7 

le  20 

3.3 

le  23 

20  8 

20.9 

13.4 

9 

15 

14 

74.4 

114.4 

83.0 

le  30 

11.2 

le  20 

6.0 

le  20 

21.5 

22.1 

14.7 

11 

19 

16 

118.0 

144.7 

126.0 

■') 

le  30 

7.0 

le  23 

3.0 

le  2i 

20.6 

20.1 

13.9 

7 

18 

16 

75.  & 

90.9 

81. 1 

i) 

le  1 

8.0 

le  25 

5.0 

le  20 

20.3 

19  0 

13.4 

12 

19 

16 

108.7 

135.7 

64.1 

5 

» 

» 

» 

)) 

» 

1) 

» 

» 

8 

14 

13 

59.1 

97.2 

68.  1 

0 

le  29 

6.5 

le  1 

4.0 

le  15 

21.3 

18.8 

13.6 

8 

11 

89.7 

74.2 

76.7 

0 

le  29 

7.5 

le  25 

3.5 

le  21 

21.6 

19.2 

13.2 

8 

13 

19 

66.6 

99.2 

82.6 

le  8 

6.6 

le  14 

3.2 

le  23 

18.7 

20.0 

12.4 

5 

12 

19 
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» 

8 
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10 
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SEPTEMBRE  1897 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 


Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres 


DATES 

BAUÜMÙTHE 
lecture  brute 

TE  MI 

LE 

MATIN 

^ÉRAT 

MINIM. 

URE 

MAXIM. 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES  1 

J 

773 

16 

9,5 

26 

S. 

Clair. 

2 

769 

17 

16,5 

24 

S. 

Couvert. 

3 

768 

13,5 

13 

19 

14,5 

S. 

Couvert. 

4 

775 

12 

9,5 

18 

2,1 

O. 

Couvert, 

5 

779 

14 

8 

18 

0,3 

s.o. 

Couvert. 

6 

775 

16 

12 

21 

1 

O. 

Couvert,  vent  violent. 

7 

770 

14 

13,5 

20 

7,L 

N. 

Couvert,  clair,  ap.  midi. 

8 

772 

10 

7,5 

22,5 

1,3 

S.O. 

Nuageux. 

9 

769 

16,5 

13 

20 

O. 

Couvert. 

10 

768 

12,5 

12,5 

14 

11,4 

O. 

Couvert. 

11 

771 

9 

6,5 

18 

7,7 

N.N.O. 

Couvert. 

12 

775 

11 

7 

19 

N. 

Couvert. 

13 

776 

10 

7 

17 

N. 

Couvert. 

14 

777 

14 

10 

17 

0,1 

N. 

Couvert. 

15 

773 

13 

10,5 

18 

1,3 

N. 

Couvert. 

16 

773 

11 

10 

18 

N.O. 

Couvert. 

17 

770 

12 

10 

20 

5,3 

O. 

Nuageux. 

18 

765 

12 

8 

19 

S.O. 

Couvert. 

19 

764 

8 

6 

15 

1 

N.O. 

Nuageux,  orage  à  4  h.  s. 

20 

766 

7 

5 

15 

4,1 

N.O. 

Couvert. 

21 

769 

10,5 

9 

15 

N.O. 

Couvert. 

22 

771 

14 

10 

20 

0,8 

O. 

Nuageux. 

23 

771 

15 

12 

21 

5,5 

O. 

Couvert. 

24 

775 

15 

10 

25 

0,6 

S.E. 

Clair. 

25 

778 

16 

12 

27 

S.E. 

Clair. 

26 

777 

15 

11 

27 

S. 

Clair. 

27 

777 

16 

14 

27 

S. 

Nuageux. 

28 

774 

16 

12 

28 

S.E. 

Nuag.,  brouill.  le  matin. 

29 

773 

15 

14 

27 

E. 

Clair,  brouill.  le  matin. 

30 

769 

17 

12 

23 

•  1 

S.O. 

Couv.,  orage  à  7  h.  du  s. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins. 


Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


Classe  V  —  POISSONS 


Sang  froid  peau  généralement  couverte  d’ écailles  ;  ovipares  -,  respi¬ 
ration  branchiale  ;  aquatiques. 

TABLEAU  DES  ORDRES 

Squelette  osseux .  2 

Squelette  entièrement  cartilagineux. 

III.  CHONDROPTÉRYGIEKS. 
2.  Des  rayons  épineux  aux  nageoires  dorsales  et  anale. 

î.  AGANTHOPTÉRYGÎENS 
Rayons  des  nageoires  dorsale  et  ventrales  flexibles  et 
cartilagineux,  sauf  le  premier  qui  est  parfois  osseux. 

IL  MALÂCOPTÉRYGIENS. 

Ordre  I.  —  ACAi^THOPTÉüYGîEilJS 

Les  Acanthoptérygiens  sont  caractérisés  par  la  pré¬ 
sence  de  rayons  épineux  aux  nageoires  dorsales  et  anale. 
C’est  l’ordre  qui  compte  le  plus  grand  nombre  de  repré¬ 
sentants  ;  mais  la  plupart  des  espèces  habitent  les  eaux 
salées.  La  structure  de  leurs  écailles  est  très  variée  ; 
elles  sont  pectinées  à  leur  bord,  comme  chez  la  Perche, 
le  Gremille  ;  les  Epinoches  ont  une  partie  plus  ou  moins 
grande  de  leur  corps  garnie  de  plaques  osseuses  qui 
forment  comme  une  cuirasse  ;  enfin  le  Cotte  Chabot  a  la 
peau  absolument  nue^  sans  aucun  vestige  d’écailles. 

TABLEAU  DES  GENRES 


1.  Peau  nue^  sans  écailles,  molle .  Cottus. 

Peau  couverte  d’écailles . .  2 

2.  Des  aiguillons  mobiles  sur  les  flancs  et  le  sommet 

du  dos . . . .  Gasterosteus. 


NOVEMBRE  1897. 
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Point  d’aiguillons . .  3 

3.  Vert,  largement  annelé  de  noir.  Perça. 


Brun  jaunâtre,  avec  de  petites  taches  brunes. 

Acerina. 


PERÇA  L. 


1.  —  Perça  fluviatilis  L.  Perche. 

Corps  verdâtre,  annelé  de  larges  bandes  noires  ; 
nageoires  inférieures  rouges,  deux  dorsales. 

Commune  dans  toutes  les  rivières  et  les  étangs,  sur¬ 
tout  dans  ceux  de  l’arrondissement  de  Montluçon.  Très 
carnassière,  elle  est  nuisible  à  l’élevage  des  Carpes. 

ACERINA  Cuv.  * 

2.  —  Acerina  cernua  Sieb.  Grernille,  Perche  goiijon- 
nière. 

Forme  de  la  Perche  ;  mais  le  fcorps  est  d’un  brun  jau¬ 
nâtre,  à  taches  ondulées  plus  foncées  ;  les  joues  sont 
creusées  de  fossettes  nombreuses  ;  les  deux  dorsales 
sont  réunies  et  ne  forment  qu’une  seule  nageoire  ;  sa 
taille  est  toujours  petite. 

Ce  poisson  est  commun  dans  toutes  les  rivières  et  les 
canaux  du  département.  Les  pêcheurs  croient  que  c’est 
un  hybride  du  Goujon  et  de  la  Perche,  à  cause  de  sa 
forme  qui  est  celle  de  cette  dernière  et  de  ses  couleurs 
qui  rappellent  celles  du  Goujon. 


COTTUS  L 

3.  —  Cottus  gobio  L.  Cotte  Chabot^  Têtard. 

De  petite  taille  (0  m.  07  à  0  m.  10);  tête  très  grosse  ; 
peau  nue,  molle,  très  visqueuse  ;  gris  rehaussé  de  bandes 
et  de  taches  irrégulières  très  obscures  ;  deux  nageoires 
dorsales  jointes  ensemble. 

Ce  petit  poisson  recherche  les  eaux  peu  profondes, 
claires  et  fraîches,  et  se  tient  ordinairement  caché  sous 
les  pierres.  Il  est  commun  dans  tous  les  ruisseaux  et 
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rivières  de  la  région  montagneuse  :  la  Besbre,  le  Sichon, 
la  Sioule,  l’Andelot,  le  Cher,  et  bien  plus  rare  dans  la 
plaine.  M.  l’abbé  Bourdot  l  a  capturé  près  de  Thiel. 

GASTEROSTEUS  L. 


Trois  aiguillons  sur  le  dos . .  leiurus. 

Neuf  aiguillons  sur  le  dos . ' .  lœvis. 


4.  —  Gasterosteus  leiurus Cuv.  Gasterosteiis gymnurus 
Cuv.  Epinoche. 

Taille  infime  (0™, 03-0™, 04)  :  plaques  osseuses  au  nombre 
de  cinq  ou  six,  couvrant  seulement  la  région  thoracique  ; 
corps  brun  verdâtre  en  dessus,  blanc  argenté  en  des¬ 
sous  ;  gorge  et  poitrine  d’un  rouge  vif  à  l’époque  du  frai  ; 
trois  aiguillons  sur  le  dos  et  un  de  chaque  côté,  au 
milieu  du  corps. 

Très  commune  dans  tous  les  ruisseaux,  même  les 
plus  petits,  où  elle  vit  en  compagnie. 

Espèce  très  variable  qui  présente  un  grand  nombre  de 
formes  se  reliant  toutes  les  unes  aux  autres  et  impos¬ 
sibles  à  bien  caractériser.  La  var.  brachycentrus  Cuv.  et 
Val.  existe  dans  le  petit  ruisseau  du  Seillon,  près  de 
Vichy  (D*'  Fatioj. 

5.  —  G.  lævis  Cuv.  G. pungitius  L.  Epinochette,  Petite 
vieille. 

Encore  plus  petite  que  l’Epinoche,  dont  elle  diffère 
essentiellement  par  les  neuf  épines  dont  son  dos  est 
armé.  Elle  est  beaucoup  moins  répandue  et  je  ne  la 
connais  que  du  Cher,  aux  environs  de  Montluçon,  d’où 
Pérard  me  l’a  envoyée  autrefois. 

Les  Epinoches  sont  remarquables  par  l’industrie  du 
mâle  qui,  avec  des  brins  d’herbes  aquatiques,  construit 
sous  l’eau  un  nid  à  la  façon  de  ceux  des  oiseaux  ;  il  se 
met  ensuite  à  la  recherche  des  femelles  pleines  et  les 
amène  faire  leur  ponte  dans  ce  nid  qu'il  leur  a  préparé. 

Les  Epinoches  varient  assez  quant  à  la  forme  et  à  l’extension 
des  plaques  dorsales  et  latérales  et  à  l’apparence  plus  ou  moins 
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denticulée  des  épines.  Blanchard  (i),  en  se  basant  sur  ces  carac¬ 
tères,  a  établi  un  certain  nombre  d’espèces  nouvelles  que  Sauvage  (2) 
a  conservées,  mais  ils  ne  présentent  rien  de  fixe  et  je  crois,  comme 
le  Fatio,  que  c’est  à  une  diÿérence  d’âge  et  surtout  de  sexe  qu’il 
faut  attribuer,  la  plupart  du  temps,  les  variantes  considérées  comme 
caractéristiques  par  l’auteur  du  volume  sur  les  Poissons  de 
France  (3). 


Ordre  II.  —  MALACOPTERYGIEiXS 

L’ordre  des  Malacoptérygiens  comprend  la  majeure 
partie  des  poissons  qui  vivent  dans  les  eaux  douces. 
Chez  eux,  les  rayons  de  toutes  les  nageoires  sont  flexibles 
et  cartilagineux  ;  cependant,  chez  quelques  espèces,  la 
Carpe  entr’autres,  les  premiers  de  la  dorsale,  des  pecto¬ 
rales  et  de  l’anale  sont  osseux.  La  position  des  nageoires 
ventrales  a  servi  de  base  à  l’é'^ablissement  de  plusieurs 
divisions  de  cet  ordre.  Tantôt  elles  sont  placées  immédia¬ 
tement  au-dessous  des  pectorales,  comme  chez  la  Lote, 
tantôt,  et  c’est  le  cas  le  plus  fréquent,  elles  sont  implantées 
beaucoup  en  arrière,  presque  exactement  au-dessous  de 
la  dorsale  ;  enfin  elles  manquent  complètement  à  l'An¬ 
guille.  Quelques-uns  de  ces  poissons,  comme  le  Saumon 
et  l’Alose,  vivent  alternativement  dans  l’eau  douce  et 
l’eau  salée.  Ils  quittent  la  mer  à  des  époques  périodiques, 
voyageant  en  bandes  souvent  très  nombreuses  et  remon¬ 
tent  presque  jusqu’à  la  source  de  nos  fleuves  et  de  nos 
rivières,  à  la  recherche  des  eaux  vives  et  fraîches  qui 
leur  sont  nécessaires  pour  opérer  leur  ponte.  Les  indi¬ 
vidus  qui  retournent  à  la  mer  sont  dans  un  état  complet 
de  maigreur  et  d’épuisement,  et  beaucoup  périssent 
avant  d’avoir  pu  atteindre  l’embouchure  du  fleuve  qu’ils 
redescendent. 


(1)  E.  Blanchard.  —  Poisson  des  eo.ux  douces  de  France. 

(2)  Sauvage.  —  Révision  des  espèces  du  groupe  des  Epinoches. 

(3)  Fatio.  —  Faune  des  Vertébrés  de  la  Suisse,  vol.  iv. 
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TABLEAU  DES  GENRES 


1.  Corps  convexe,  symétrique . .  .  .  .  2 

Corps  aplati,  n’étant  pas  symétrique  :  les  deux  yeux 
'  placés  du  même  côté  de  la  tête.  .  Pleuronectes. 

2.  Des  nageoires  ventrales .  3 


Pas  de  nageoires  ventrales .  Anguilla. 

3.  Nageoires  ventrales  placées  sous  l’abdomen,  en 

arrière  des  pectorales .  4 

Nageoires  ventrales  placées  souslespectorales  Lota. 

4.  Une  seule  nageoire  dorsale .  5 

Deux  nageoires  dorsales,  dont  la 'seconde  petite, 

adipeuse . 18 

5.  Mâchoires  sans  dents  ;  corps  plus  ou  moins  ova¬ 

laire  . 6 

Mâchoires  garnies  de  dents  ,  corps  allongé.  Esox. 

6.  Nageoire  caudale  plus  ou  moins  profondémentéchan- 

crée  ou  fourchue  . .  7 

Nageoire  caudale  tronquée  carrément  .  .  .  Tinca. 

7.  Bouche  avec  des  barbillons .  8 

Bouche  sans  barbillons .  10 

8.  Deux  barbillons .  Gobio. 

Quatre  barbillons .  9 

Six  barbillons .  Gobitis. 


9.  Bouche  terminale  s’ouvrant  au  sommet  du  museau  ; 

corps  plus  ovalaire .  Gyprinus. 

Bouche  inférieure  s’ouvrant  au-dessous  du  museau  ; 
corps  plus  allongé .  Barbus. 

10.  Une  carène  dentelée  en  scie  entre  les  nageoires 

ventrales  et  la  caudale .  Âlosa. 

Pas  de  carène  entre  ces  nageoires .  11 

11.  Bouche  s’ouvrant  en  dessous  d’un  museau  proémi¬ 

nent,  très  saillant .  Ghondrostoma. 

Bouche  s’ouvrant  normalement .  12 


12.  Corps  oblong,  allongé .  Squalius. 

Corps  ovalaire .  13 

13.  Corps  comprimé  latéralement .  14 


Corps  n’étant  pas  sensiblement  comprimé.  .  .  15 
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14.  Mâchoire  inférieure  plus  courte  que  la  supérieure. 

Abramis. 

Les  deux  mâchoires  d’égale  longueur  .  Leuciscus. 

15.  Ecailles  dures  et  résistantes .  16 

Ecailles  minces  et  molles,  comme  pelliculaires.  17 

16.  Nageoires  dorsale  et  anale  sans  grand  rayon  osseux, 

taille  très  petite .  Rhodeus. 

•  Nageoires  dorsale  et  anale  a3^ant  un  grand  rajmn 
osseux  dentelé . Carassius. 

17.  Tête  forte  ;  écailles  faisant  souvent  défaut  par  places. 

»  Phoxinus. 

Tête  petite  ;  corps  bien  garni  d’écailles.  Alburnns. 

18.  Nageoire  dorsale  très  grande .  Thymallus. 

Nageoire  dorsale  moyenne .  If) 

19.  Operculeformanten  arrière  une  courbe  très  accentuée . 

Salmo. 

Opercule  coupé  à  peu  près  droit  en  arrière. 

Trutta. 

PLEURONEGTSS  L. 

6.  —  Pleuronectes  flesus  L.  Pleuronecte  ftet,  Plie. 

Ce  poisson,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  Sole,  remonte 
les  fleuves  et  les  rivières  jusqu’à  une  assez  grande  dis¬ 
tance  de  la  mer.  On  le  pêche  dans  la  Loire,  dans  l’Ailier 
jusqu’au  delà  de  Vichy,  mais  il  ne  pénètre  pas  dans  le 
Cher.  C’est  à  partir  du  mois  d’aoûc  jusqu’au  printemps 
qu’il  effectue  ses  migrations.  Il  fréquente  les  fonds 
sablonneux.  Il  est  quelquefois  abondant  certaines 
années,  puis  on  n’en  revoit  plus  qu’à  de  longs  intervalles. 

LOTA  Cuv. 

7.  —  Lota  vulgaris.  Cuv.  Lote  commune. 

Tête  large,  aplatie  ;  corps  allongé,  anguilliforme, 
marbré  de  jaune  et  de  noir  ;  écailles  visqueuses,  très 
petites  ;  un  seul  barbillon  au  menton. 

La  Lote  se  trouve  dans  toutes  nos  rivières,  mais  elle 
est  assez  rare  partout. 
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GOBITIS  L. 

Une  petite  épine  mobile  et  fourchue  au-dessous  de  chaque  œil. 

tænia. 

Pas  d’épine  au-dessous  des  yeux .  barhatula. 

8.  —  Gobitis  barbatula  L.  Loche  franche. 

Brun  olivâtre  en  dessus  ;  flancs  jaunâtres  piquetés 
de  taches  brunes  irrégulières  ;  six  barbillons,  deux  à  la 
lèvre  supérieure,  quatre  à  l’inférieure.  Très  commune 
dans  les  rivières  et  tous  les  ruisseaux  d’eau  claire,  même 
les  plus  petits. 

9.  — ^.G.  tænia  L.  Loche  de  rivière. 

Ressemble  à  la  précédente,  plus  petite  et  à  corps  très 
comprimé  ;  en  diffère  aussi  par  l’épine'  bifurquée  du 
dessous  de  l’œil. 

Je  n’ai  jamais  rencontré  ce  petit  poisson  que  M.  Vil- 
latte  des  Prugnes  dit  être  très  commun  dans  tous  les 
cours  d’eau  de  la  région  qu’il  a  explorée  (1).  M.  l'abbé 
Dumas  l’a  observé  aussi  dans  le  Cher,  l’Aumance  et 
ses  affluents.  Son  habitat  dans  notre  département  paraît 
restreint  au  bassin  du  Cher. 

GOBIO  Cuv. 

10.  —  Gobio  fluviatilis  L.  Goujon. 

Dessus  brun  jaunâtre  avec  des  séries  détachés  noires  ; 
flancs  et  ventre  d’un  blanc  jaunâtre.  Ce  poisson  vit  en 
troupes  nombreuses  et  se  plaît  sur  les  fonds  de  sable  à 
une  petite  profondeur.  Il  est  très  commun  dans  toutes 
les  rivières. 

Les  Goujons  de  V Allier  figurent  fréquemment  pen¬ 
dant  la  saison  sur  toutes  les  tables  des  hôtels  de  Vichy. 

BARBUS  Cuv. 

11.  — Barbus  fluviatilis  Val.  Barbeau,  Barbillon. 
Mâchoire  supérieure  très  avancée  et  portant  deux 

(1)  Faune  de  l arrondissement  de  Montluçon  :  Les  Poissons,  par 
R.  Villatte  des  Prugnes,  p.  29. 
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barbillons,  deux  autres  plus  longs  à  la  lèvre  inférieure  ; 
d’un  gris  olivâtre  s’affaiblissant  graduellement  sur  les 
flancs  jusqu’au  ventre  qui  est  entièrement  d’un  blanc 
nacré. 

Très  commun  dans  toutes  les  rivières.  Ses  œufs  sont 
vénéneux,  purgent  fortement  et  provoquent  de  violents 
vomissements. 


TINCA  Cüv. 

12.  — -  Tinca  viilgaris  Cuv.  Tanche. 

D’un  brun  verdâtre  variable,  mais  toujours  à  éclat 
métallique  ;  écailles  très  petite^  Très  commune  dans 
les  rivières  et  les  étangs.  On  en  pêche  dans  l’étang  de 
Meillers,  qui  atteignent  le  poids  de  5  livres. 

GYPRINÜS  L. 

13.  —  Gyprinus  carpio  L.  Carpe. 

La  Carpe,  bien  connue  de  tout  le  monde,  est  commune 
dans  tous  nos  cours  d’eau.  C’est  elle  aussi  qui  constitue 
le  fonds  de  la  pêche  de  tous  les  étangs  :  celles  que  l’on 
y  élève  prennent  successivement  différentes  dénomina¬ 
tions  :  on  les  appelle  de  la  feuille,  dès  leur  éclosion  jus¬ 
qu’à  l’âge  d’un  an  ;  de  un  an  à  deux  ans, ce  sont  des  nour- 
rins  ;  de  deux  ans  à  trois  ans  de  la  carpasse  et  enfin  ce 
n’est  qu’à  trois  ans  qu’elles  acquièrent  définitivement  le 
nom  de  carpes. 

Ce  poisson  peut  peser  jusqu’à  15  kilogrammes.  Il  offre 
plusieurs  variations  que  l’on  rencontre  surtout  dans  les 
étangs  et  dont  les  principales  sont  :  la  Carpe  rouge 
(C.  aurantiacus)  à  écailles  d’un  rouge  jaunâtre  ;  la  Reine 
des  Carpes  ou  Carpe  à  miroir  (C.  rex  Cyprinoriim) 
dont  les  écailles  sont  beaucoup  plus  grandes,  moins 
nombreuses  et  laissant,  le  plus  souvent,  la  peau  à  décou¬ 
vert  en  diverses  places  ;  la  Carpe  à  cuir  (Cyprinus  nu- 
dus  Beoch.)  dont  les  écailles  se  sont  atrophiées  et  ont 
laissé  la  peau  plus  ou  moins  complètement  à  nu  ;  la 
Carpe  saumonée  dout  la  chair  a  la  couleur  rose  de  celle 
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du  Saumon  ;  la  Carpe  bossue  (C^prmws  eiatus  Bp.)  qui 
est  plus  courte  et  a  le  dos  plus  fortement  arqué. 

Cette  espèce  présente,  en  o,utre,  divers  cas  de  mons¬ 
truosité  dont  le  plus  fréquent  consiste  en  un  fort  écra¬ 
sement  du  museau,  donnant  aux  individus  ainsi  défor¬ 
més  un  aspect  bizarre  qui  les  a  fait  nommer  carpes  dau¬ 
phins.  Cette  anomalie  se  rencontre  aussi  chez  d’autres 
poissons,  notamment  le  Scpialiiis  cephalus  et  le  Barbus 
fluviatilis. 

Parfois  ies  barbillons  manquent  tous,  ou  seulement 
un  ou  deux. 

GARASSIUS  Cuv. 

14.  —  G.  auratus  Cuv.  Cyprinopsis  auratus  L.  Cyprin 
doré,  Poisson  rouge. 

Ce  poisson  est  originaire  des  lacs  de  la  province  de 
Thekiang,  en  Chine.  Il  est  parfaitement  acclimaté  en 
France  ;  il  vit  très  longtemps  dans  des  aquariums,  même 
dans  de  simples  bocaux  et  multiplie  beaucoup  dans  les 
bassins,  les  réservoirs,  les  étangs,  d’où  il  s’échappe  par¬ 
fois  à  la  suite  de  crues,  ce  qui  explique  les  quelques  cap¬ 
tures  accidentelles  que  l’on  en  a  faites  dans  nos  rivières. 
Il  présente  une  grande  variation  de  couleurs  qui  changent 
sur  le  même  individu,  d’après  son  âge  ou  diverses  autres 
circonstances.  On  en  voit  qui  sont  tantôt  d’un  beau 
rouge  vif,  ou  d’un  blanc  d’argent,  ou  d’un  gris  blanchâtre, 
tantôt  maculés  de  rouge  et  de  noir,  de  noir  et  de 
blanc,  etc.  Les  premiers  de  ces  poissons  qui  ont  paru  en 
France,  étaient  envoyés  à  Madame  de  Pompadour,  par 
les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes.  Ils  arrivaient 
d’Angleterre,  où  ils  avaient  été  importés  dès  1611.  Leur 
nom  chinois  est  Kin-ga. 

La  Bouvière.,  Rhodeus  amarus  Bl.,  sauf  les  barbillons  qui  lui 
manquent,  ressemble  à  une  toute  petite  Carpe  (5  à  6  centimètres! . 
A  l’époque  du  frai,  l’oviducte  de  la  femelle  s’allonge  considérable¬ 
ment  et  sort  du  corps  sous  la  forme  d  un  tuyau  rougeâtre  ressem¬ 
blant  à  un  ver  de  terre  et  atteignant  une  longueur  de  2  centimètres. 
Ce  long  tube  lui  sert  à  déposer  ses  œufs  dans  l’intérieur  des  Moules 
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d’eau  douce  [Unio  et  Anodonté)  où  ils  éclosent  et  d’où  les  petits  ne 
sortent  que  dix  ou  douze  jours  après  leur  naissance.  Ce  petit 
poisson  doit  se  trouver  dans  nos  canaux  et  sur  les  fonds  vaseux  de 
nos  rivières,  mais,  jusqu’à  présent,  il  a  échappé  à  mes  recherches 
et  ne  m’a  pas  été  signalé  dans  nos  limites. 

ABRAMIS  Cuv. 

15.  — Abramis  brama  L.  Brème,  Bramme. 

Corps  très  large,  très  comprimé  latéralement  ;  d’un 
gris  bleuâtre  en  dessus,  d’un  blanc  d’argent  très  fine¬ 
ment  pointillé  de  noir  en  dessous  ;  nageoires  grises, 
l’anale  très  longue. 

Très  commune  dans  toutes  no^  rivières. 

16.  —  A.  blicca  C  üv.  Brème  hordelière. 

Souvent  confondue  avec  la  précédente,  s’en  distingue 
par  l’œil  plus  grand,  relativement  à  la  tête,  ses  dents 
pharyngiennes  disposées  sur  deüx  rangs,  les  nageoires 
pectorales  et  ventrales  teintées  de  rouge^,  l’anale  plus 
courte  :  elle  n’atteint  jamais  non  plus  le  poids  auquel 
peut  parvenir  la  Brême  commune  (4  à  5  livres).  Elle  est 
assez  commune  et  vit  ordinairement  mêlée  avec  celle-ci. 

ALBURNUS  Rond. 

Mâchoire  inférieure  très  saillante  ;  nageoire  caudale  peu  échancrée 
en  demi-cercle  ;  pas  de  macules  noirâtres  le  long  de  la  ligne  latérale. 

lucidus. 

Mâchoire  inférieure  peu  saillante  ;  nageoire  caudale  longue  pro¬ 
fondément  échancrée  en  angle  aigu  ;  de  petites  macules  noirâtres 
de  chaque  côté  de  la  ligne  latérale .  bipunctatus 

17.  — Alburnns  lucidus  Sieb.  Leuciscus  alhurnus  Cuv. 
Ablette  commune,  Ahle. 

Corps  allongé,  comprimé  latéralement  ;  dos  d’un  vert 
métallique  qui  s’affaiblit  graduellement  et  se  change  sur 
les  côtés  en  un  magnifique  blanc  d’argent  qui  est  la  cou¬ 
leur  dominante  ;  nageoires  grisâtres 

Très  commune  dans  toutes  les  rivières  ;  vit  et  multi¬ 
plie  très  bien  dans  les  étangs. 
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18.  — A.  bipunctatus  Sieb.  Leuciscus  bipunctatus  Cuv. 
Ablette  spirlin. 

.  -Moins  effilée  et  plus  ovalaire  que  la  précédente  ;  deux 
rangées  de  points  noirs  sur  les  écailles  de  la  ligne  laté¬ 
rale  ;  nageoires  inférieures  d’un  jaune  rougeâtre.  Très 
commune  dans  toutes  les  rivières. 

Les  écailles  des  Ablettes  se  détachent  facilement  ;  elles  sont  très 
minces  et  leur  texture  est  d’une  grande  délicatesse  ,  elles  sont 
entourées  à  la  base  d’une  matière  nacrée  dont  on  retire  le  produit 
appelé  essence  <f  Orient,  qui  est  employé  à  la  fabrication  des  perles 
fausses.  Cette  industrie,  qui  n’est  pas  sans  importance,  est  parti¬ 
culièrement  exercée  à  Paris. 

LEUCISCUS  Rond: 

19.  —  Leuciscus  erythrophthalmus  Cuv.  Scardinius 
erytkrophtkalmus  h. Rot eng te  commune,  Gardonrouge. 

Nageoires  inférieures  d’un  splendide  rouge  vermillon  ; 
dorsale  s’élevant  beaucoup  en  arrière  de  l’insertion  des 
ventrales  ;  corps  très  aplati  ;  œil  très  grand,  d’une  belle 
couleur  rouge;  lèvre  inférieure  dépassant  la  supérieure  ; 
bord  libre  des  écailles  arrondi  ou  très  légèrement  fes¬ 
tonné. 

Très  commun  dans  toutes  les  rivières. 

20.  —  L.  rutilus  Cuv.  Gardon  commun. 

Ressemble  au  précédent  ;  en  diffère  par  son  corps  un 
peu  moins  aplati,  par  la  position  de  la  nageoire  dorsale 
qui  s’élève  exactement  au-dessus  de  l’insertion  des  ven¬ 
trales  et  par  ses  écailles  petites,  à  bord  libre  festonné  ; 
offre  une  grande  variété  dans  sa  coloration  et  ses  pro¬ 
portions  générales,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  création  de 
nombreuses  fausses  espèces  qui  augmentent  inutilement 
la  synonymie. 

Très  commun  dans  toutes  les  rivières  et  multiplie  très 
bien  dans  les  étangs  où  on  le  met  pour  la  nourriture  des 
brochets. 
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SQUALIUS  Bon. 

21.  —  Squalius  souffla  R  iss.  5.  Agassizii  Val.  Blageon 
commun. 

Corps  effilé,  dessus  d’un  gris  cendré  obscur  qui  s’étend 
sur  les  côtes  en  s’affaiblissant  ;  nageoires  grises,  légère¬ 
ment  lavées  de  jaune  à  leur  base  ;  une  large  bande  longi¬ 
tudinale  noire  qui  apparaît  seulement  à  l’époque  du  frai, 
s’étend  au-dessus  de  la  ligne  latérale. 

Ce  poisson  est  très  rare  dans  les  rivières  de  notre  dépar¬ 
tement^  et,  si  je  le  mentionne,  c’est  que  Blanchard  dit 
en  avoir  reçu  de  feu  Lecoq  de  Clermont  un  très  grand 
individu  pêché  dans  l’AUier. 

22.  —  S.  cephalus  L.  Leuciscus  dohula  Cuv.  Cyprinus 
idus  Bl.  Chevame.,  Meunier,  Garhot. 

Corps  oblong,  fusiforme,  couvert  de  larges  écailles 
très  exactement  appliquées  les -unes  sur  les  autres, 
bronzé,  à  reflets  métalliques  bleuâtres  en  dessus  ;  museau 
large  ;  nageoires  inférieures  rougeâtres. 

Très  commun  dans  toutes  les  rivières  ;  c’est  le  poisson 
blanc  qui  atteint  les  plus  grandes  dimensions  ;  il  est 
généralement  très  abondant  dans  toute  l’Europe. 

23.  —  S.  leuciscus  L.  Leuciscus  vulgaris  Cuv.  Cypri¬ 
nus  dohula  L.  Vcmdoise,  Vandesse. 

Corps  oblong,  peu  comprimé,  allongé  et  aminci  aux 
deux  extrémités  ;  dos  d’un  gris  verdâtre  ou  bleuâtre  ; 
côtés  et  dessous  d’un  blanc  d’argent  souvent  nuancé  de 
jaune. 

Très  commun  dans  toutes  les  rivières. 

PHOXINÜS  Ag. 

24.  —  Phoxinus  lævis  Sél.  Véron. 

Corps  arrondi  sur  les  côtés,  couvert  de  très  petites 
écailles.  Ce  poisson  se  pare,  à  l’époque  du  frai,  des  plus 
brillantes  couleurs.  Ordinairement  en  entier  d'un  gris 
bronzé,  il  se  colore  alors  sur  le  dos  d’un  bleu  métallique  ; 
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une  bande  longitudinale  du  même  bleu  se  dessine  sur 
les  flancs  ;  la  gorge,  la  base  des  nageoires  et  une  partie 
du  ventre  resplendissent  d’un  rouge  écarlate. 

Il  vit  en  bandes  nombreuses  et  se  trouve  très  commu¬ 
nément  dans  toutes  «nos  rivières  et  nos  plus  petits  ruis¬ 
seaux,  en  compagnie  des  Epinoches,  des  Chabots  et  des 
Loches  franches.  Les  Truites  en  sont  très  friandes  et 
lui  font  une  chasse  active. 

CHONDROSTOMA  Ag. 

Bouche  large  à  lèvre  inférieure  tronquée  presque  carrément. 

nasus. 

Bouche  bien  plus  étroite,  à  lèvre  inférieure  arrondie  en  croissant. 

rhodanensis. 

25;  —  Chondrostoma  rhodanensis  Bl.  Chondrostome, 
Ombre  chevalier,  Féra. 

Après  examen  des  types  de  Blanchard  conservés  au 
Muséum  de  Paris,  j'ai  été  amené  à  attribuer  à  cette 
espèce  les  Chondrostomes  qui  pullulent  dans  la  l.oire, 
l’Ailier  et  tous  leurs  affluents,  sauf  le  Cher^  rivière  dans 
laquelle  ils  ne  remontent  pas  jusqu’à  notre  département. 

Le  Chondrostoma  rhodanensis  est  un  petit  poisson 
d’une  longueur  de  20  à  25  centimètres,  à  coloration  géné¬ 
rale  jaunâtre,  effilé,  atténué  aux  deux  extrémités,  à  tête 
relativement  petite,  à  bouche  moyenne,  avec  la  lèvre 
inférieure  arrondie  en  forme  de  croissant  ou  de  fer  à 
cheval.  A  l’époque  du  frai,  il  circule  réuni  en  bandes 
composées  d’un  nombre  considérable  d’individus.  Au 
marché  de  Moulins  on  le  vend  sous  le  nom  à' Ombre 
c/ieuafier  et  les  pêcheurs  de  la  Loire  l’appellent  Féra; 
mais  il  n’a  aucun  rapport  avec  ces  poissons  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  famille  des  Salmonidés,  et  qui  ne  vivent 
que  dans  les  grands  lacs  de  l’Europe.  Il  est  très  nuisible  ; 
car  il  dévore  le  frai  des  autres  poissons  et  il  n’ofïre 
aucune  compensation  ;  sa  chair  molle,  garnie  d’arêtes, 
constitue  un  mets  fort  médiocre. 

Il  n’y  a  qu’une  vingtaine  d’années  que  ce  Chondros- 
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tome  a  fait  son  apparition  dans  nos  rivières  où  il  était 
autrefois  inconnu.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  sa  pro¬ 
pagation  soit  due  à  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  qui,  pendant  plusieurs  années,  se  procurait 
pour  les  lâcher  dans  l’Ailier  des  alevins  de  Truites,  de 
Féras  et  d’Ombres  chevaliers.  C’est  le  Chondrostome  qui 
a  dû  être  répandu  sous  ces  dernières  dénominations,  et 
ce  qui  le  laisse  croire,  c’est  que  nous  voyons  chaque 
année  un  arrêté  préfectoral  qui  autorise  exceptionnelle¬ 
ment  à  certaines  époques  la  pêche  de  VOmhre  chevalier 
et  de  la  Féra,  poissons  qui  n’ont  jamais  existé  dans  notre 

département  pas  plus  que  dans  le  reste  de  la  France. 

% 

Le  Chondrostoma  nasus  Val.  parvient  à  une  taille  beaucoup  plus 
considérable,  40  à  50  centimètres,  et  peut  peser  jusqu’à  2  et  3  livres. 
Sa  bouche  est  beaucoup  plus  large,  à  lèvre  inférieure  presque  carrée, 
avec  le  museau  beaucoup  plus  saillant.  Il  est  abondant  dans  le 
Doubs  et  les  rivières  de  l’Est,  mais  je  ne  l’ai  pas  vu  provenant  de 
notre  département.  11  n’y  a  cependant  rien  d’impossible  à  ce  qu’il 
se  trouve  dans  nos  rivières.  Aussi  je  crois  utile  de  donner  la  des¬ 
cription  détaillée  d’un'individu  de  cette  espèce  pêché  dans  le  Doubs 
le  10  mars  dernier  : 

Long,  oy.qo,  allongé,  aminci  aux  deux  extrémités  ;  tête  relative¬ 
ment  petite.  Dos  d’un  gris  brun  à  reflets  métalliques  ;  côtés  d’un 
blanc  jaunâtre  présentant,  vus  sous  un  certain  jour,  des  reflets 
légèrement  azurés,  avec  huit  bandes  parallèles  linéaires  jaunâtres 
passant  par  le  milieu  de  chaque  rangée  d’écailles  ;  ligne  médiane 
bien  m.arquée  de  la  tête  à  la  naissance  de  la  nageoire  caudale  ; 
ventre  d’un  blanc  d’argent  ;  nageoires  pectorales,  ventrales  et 
anale  d’un  rouge  vermillon  ;  la  dorsale  et  la  caudale  rembrunies  ; 
cette  dernière  largement  échancrée. 

En  dessous  de  la  ligne  médiane,  jusqu’à  la  naissance  des  nageoires 
ventrales,  on  compte  cinq  rangées  d’écailles.  Les  écailles  sont  larges, 
arrondies  en  demi-cercle,  très  légèrement  festonnées,  chargées  de  ner¬ 
vures  noires  disposées  en  branches  d’éventail,  les  intervalles  garnis 
d’un  fin  réseau  de  lignes  saillantes  transversales  très  serrées  ;  la 
grandeur  de  ces  écailles  est  la  même,  mais  leur  couleur  s’éclaircit 
graduellement  depuis  la  teinte  sombre  du  dos  et  devient  d’un  blanc 
d’argent  sur  le  ventre.  Il  en  est  de  même  des  bandes  longitudinales 
qui  sont  peu  visibles  au-dessous  de  la  ligne  médiane.  En  somme, 
entre  les  nageoires  ventrales  et  la  dorsale,  il  y  a  14  rangées 
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d’écailles,  8  au-dessus  de  la  lig’ue  médiane,  celle  de  la  ligne  médiane 
et  5  au-dessous.  Les  écailles  situées  tout  à  fait  sous  le  ventre  entre 
les  nageoires  pectorales  et  ventrales  sont  plus  petites  que  les  autres . 

Les  nageoires  ventrales  sont  insérées  un  peu  en  arrière  de  la  dor¬ 
sale,  à  peu  près  à  la  hauteur  de  son  troisième  rayon. 

Nageoire  dorsale  de  dix  rayons,  le  dixième  bifurqué  presque  dès 
sa  base. 

Tête  petite,  amincie  en  avant  ;  œil  grand  à  pupille  noire  à  iris 
jaune.  Museau  gros,  bouche  située  toüt  à  fait  au-dessous  et  en 
arrière,  petite  (o™,oi5  millimètres),  à  lèvre  inférieure  cartilagineuse, 
épaisse,  tronquée  presque  carrément. 

THYMALLÜS  Cuv. 

26.  —  Thymallus  vexillifer  Ag.  Ombre  commun. 

Région  supérieure  d’un  bleu  d’acier  brillant,  rehaussé 
par  des  points  noirs  à  la  base  des  écailles,  ainsi  que  sur 
les  joues  et  les  opercules  ;  d’un  blanc  d’argent  poli  en 
dessous  ;  nageoire  dorsale  très  longue  et  très  haute,  une 
petite  nageoire  adipeuse  sur  le  dos,  entre  la  dorsale  et 
la  caudale. 

Ce  poisson  qui  se  pêchait  autrefois  fréquemment  dans 
la  Sioule  et  la  Besbre,  est  devenu  très  rare  dans  ces 
rivières,  et  ce  n’est  qu’à  de  longs  intervalles  qu’on  en 
signale  une  capture.  Blanchard  dit  qu’il  n’est  pas  très  rare 
en  Auvergne,  d’où  le  nom  à' Ombre  cV Auvergne  sous 
lequel  il  a  été  souvent  désigné. 

SALMO  L. 

Tête  massive,  courte  ;  museau  rétréci  seulement  à  partir  des 
narines  en  forme  de  cône  obtusément  arrondi  ;  œil  bien  plus  près 
de  l’extrémité  du  museau  que  du  bord  postérieur  de  l’opercule, 

salar. 

Tête  mince,  allongée  ;  museau  se  rétrécissant  à  partir  des  yeux  ; 
œil  placé  à  égale  distance  de  l’extrémité  du  museau  et  du  bord 
postérieur  de  l’opercule .  hamatus. 

21.  — Salmo  salar  L.  Saumon  ordinaire. 

Gris  ardoisé  en  dessus,  marc|ué  de  gros  points  noirs  ; 
côtés  de  la  tête  et  du  corps  d’un  blanc  argenté  brillant 
parsemé  irrégulièrement  de  taches  noires  et  rougeâtres  ; 
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parvient  au  poids  de  25  à  30  livres  (1)  ;  au  moment  du 
frai,  les  nageoires  se  recouvrent  d'une  peau  cartilagi¬ 
neuse  épaisse  qui  disparaît  après  le  temps  de  la  ponte  ; 
chez  les  vieux  mâles,  la  mâchoire  inférieure  est  munie  à 
son  extrémité  d'une  sorte  de  crochet  plus  ou  moins 
développé  et  redressé  verticalement  qui  vient  se  loger 
dans  une  dépression  de  la  mâchoire  supérieure. 

Ce  beau  poisson  remonte  périodiquement  la  Loire  et 
l’Ailier  et  s’engage  même  quelquefois  dans  leurs  affluents, 
la  Sioule  et  la  Besbre  ;  mais  il  ne  paraît  plus  dans  le 
Cher  depuis  l’établissement  du  barrage  de  Bigny  (Vil- 
latte  des  Prugnes).  Les  fejnelles  pondent  dès  qu'elles 
sont  parvenues  assez  haut  pour  trouver  l'eau  froide  et 
claire  et  le  courant  rapide  indispensables  à  l’éclosion  de 
leurs  œufs. 

Les  petits  Saumoneaux^  à  partir  de  leur  naissance, 
vivent  isolément  et  sont  appelés  Parrs  ;  au  bout  de 
quelques  mois,  dès  qu’ils  sont  assez  forts,  ils  se  réunis¬ 
sent  en  bandes  et  se  mettent  en  route  pour  descendre 
les  rivières  jusqu’à  la  mer.  Ce  sont  alors  des  Smolts, 
désignés  vulgairement  sous  le  nom  de  Tacons.  On  en 
prend  certaines  années  des  quantités  considérables  au 
barrage  de  l’Ailier,  près  de  Vichy.  Ils  mesurent  10  à 
12  centimètres  de  long  ;  bruns  sur  le  dos,  d’un  blanc 
argenté  sur  le  ventre,  ils  sont  ornés  le  long  de  la  ligne 
latérale  de  9  ou  10  taches  oblongues  d’un  brun  bleuâtre  ; 
ils  ressemblent  à  de  petites  Truites  dont  on  les  distingue 
à  leur  corps  bien  plus  effilé,  à  leur  nageoire  caudale  plus 
longue  et  beaucoup  plus  profondément  fourchue,  à  leur 
tête  moins  massive,  plus  allongée,  à  leur  opercule  difïé- 
rent.  Le  Grilse  est  l'état  intermédiaire  entre  le  Smoït  et 
1e  Saumon  adulte. 

L’histoire  des  Saumons  a  encore  bien  des  points 
obscurs  qui  demandent  à  être  élucidés. 


(1)  C’est  le  poids  maximam  des  Saumons  de  l’Ailier  et  de  la 
Loire;  mais  ce  poisson  peut  atteindre  jusqu’à  1  m.  60  de  longueur 
totale  avec  un  poids  de  50  à  60  livres  (D‘'  Fatio). 
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IJ  semble  que  chacun  de  nos  fleuves  possède  en 
quelque  sorte  une  variété  particulière  de  ce  poisson, 
différent  tant  par  la  qualité  de  sa  chair  et  les  caractères 
eiLtérieurs  que  par  ses  mœurs  et  l’époque  de  son  appa¬ 
rition.  Dans  la  Loire  et  hiVllier,  les  gros  Saumons  arri¬ 
vent  au  printemps,  en  février,  mars  et  avril.  On  les  prend 
dans  un  filet,  dit  carrelet,  tendu  dans  les  eaux  profondes 
et  rapides  derrière  un  court  barrage  adossé  à  la  berge. 
Cet  appareil  a  reçu  le  nom  de  bouge.  En  automne,  les 
gros  Saumons  ne  paraissent  plus  et  sont  remplacés  par 
l’espèce  suivante. 

28.  —  S.  hamatus  Val.  Bécard. 

Dessus  d’un  beau  bleu  d’acier,  parsemé  de  taches 
noires  quadrangulaires  ;  ventre  d’un  blanc  d’argent  ; 
tout  le  long  de  la  ligne  latérale  des  taches  ovalaires  d’un 
rouge  brun,  disposées  sans  ordre,  plus  ou  moins  espacées, 
parfois  contiguës,  beaucoup  plus  nombreuses  sur  l’oper¬ 
cule  qui  est  d’un  vert  métallique  brillant  ;  museau  noir 
avec  reflets  métalliques,  longuement  acuminé,  arrondi 
au  sommet,  œil  placé  exactement  à  égale  distance  entre 
le  bout  du  museau  et  le  bord  postérieur  de  l’opercule  ;  ne 
pèse  pas  plus  de  4  à  6  livres  et  ne  dépasse  pas  65  à 
75  centimètres  de  long.  Les  mâles  sont  moins  gros  que 
les  femelles  ;  leur  mâchoire  inférieure  est  terminée  par 
un  long  appendice  cartilagineux,  en  forme  de  p3œamide 
triangulaire  à  angles  arrondis,  redressé  verticalement, 
d’une  longueur  de  15  à  17  millimètres.  Cette  pointe  est 
quelquefois  trop  longue  pour  se  loger  entièrèment  dans 
la  cavité  de  la  mâchoire  supérieure  destinée  à  la  rece¬ 
voir,  de  sorte  que  la  bouche,  surtout  chez  les  vieux 
individus,  reste  quelquefois  largement  béante  sur  les 
côtés.  Elle  n’existe  pas  chez  les  femelles  qui  sont  aussi 
moins  brillamment  colorées. 

Le  Bécard  remonte  l’Ailier  et  la  Loire  de  la  fin  de 
septembre  aux  derniers  jours  d’octobre.  Les  mâles  sont 
alors  chargés  de  laitance  et  les  femelles  sont  pleines 
d’œufs. 
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Une  grande  divergence  règne  parmi  les  naturalistes 
au  sujet  de  ce  poisson  dans  lequel  beaucoup  ne  veulent 
voir  qu’une  transformation  temporaire  du  Salmo  salar. 
J’ai  pu  observer  plusieurs  centaines  de  Bécards  pêchés 
dans  l’Ailier,  et  il  me  semble  difficile  d’admettre  chez  la 
même  espèce  et  encore  moins,  chez  le  même  individu,  une 
métamorphose  aussi  complète  :  la  tête  est  trop  diffé¬ 
rente  et  on  ne  conçoit  pas  cet  allongement  et  ce  rétrécis¬ 
sement  alternatifs  des  os  du  crâne.  L’œil  serait  également 
obligé  de  se  déplacer  (1).  La  taille  est  plus  petite,  la 
coloration  plus  brillante,  l’époque  de  l’apparition  diffé¬ 
rente. 

Je  crois  que  la  confusion  vient  dè  ce  que  beaucoup 
d’auteurs  n’ont  pas  connu  le  véritable  Salmo  liamatus  et 
ont  pris  pour  lui  de  vieux  mâles  de  Salmo  salar  pourvus 
de  l’appendice  relativement  petit  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure.  Mais,  je  le  répète,  le  premier  ne  dépasse  pas  la 
taille  de  0  livres,  et  la  forme  du  crâne  et  la  position  de 
l’œil  s’ouvrant  exactement  entre  le  bord  postérieur  de 
l’opercule  et  le  sommet  du  museau  me  semblent  des 
caractères  spécifiques  suffisants,  sans  parler  de  la  colo¬ 
ration  plus  brillante  et  de  la  saison  tout  autre  où  il 
arrive  dans  nos  rivières. 

IS Omble  Chevalier,  Salmo  umbla  Val.,  Salveliniis  umbla  L.,  est 
un  poisson  des  grands  lacs  de  l’Europe  qui  ne  se  trouve  jamais  dans 
les  rivières,  si  ce  n’est  accidentellement,  quand  il  y  a  été  entraîné 
par  les  courants. 

La  Truite  des  lacs,  Salmo  lacustris  L,,  vulgairement  Truite  du  lac 
de  Genève,  Truite  du  lac,  n’est  qu’une  variété  de  la  Truite  ordinaire 
qui  vit  surtout  dans  les  lacs  de  la  Suisse,  où  elle  parvient  au  poids 
considérable  de  15  à  20  kilogrammes. 

Depuis  quelques  années,  on  a  introduit  en  France  deux  espèces 


(1)  Chez  un  Bécard  de  2  k.  750,  pèche  dans  l’Ailier,  à  Chàtel-de- 
Neuvre,  le  15  octobre,  le  centre  de  l’œil  est  également  distant  de 
7  cent.  1/2  du  bout  du  museau  et  du  bord  postérieur  de  l’opercule. 
Chez  un  Saumon  de  8  kilogr.,  pêché  dans  l’Ailier  en  mars,  dans 
la  même  localité,  le  centre  de  l’œil  est  à  7  centimètres  du,  bout 
du  museau  et  à  11  centimètres  du  bord  postérieur  de  l’opercule. 
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de  Salmonidés  américains,  la  Truite  arc-en-ciel,  Salmo  irideus  Gibb . 
et  le  Saumon  de  Californie,  Oncorhynclms  quinnat  Rich.,  dont  on 
veut  essayer  la  multiplication,  et  qui  sont  actuellement  très  en  faveur 
chez  les  pisciculteurs. 

TRUTTA  ViLLS. 

29.  —  Trutta  fario  Sieb.  Truite  commune. 

La  coloration  de  ce  poisson  varie  énormément,  d’après 
les  eaux  où  il  vit  et  l’époque  à  laquelle  on  l'observe.  En 
général,  les  régions  supérieures  sont  d’un  vert  olivâtre 
s’affaiblissant  graduellement  en  passant  au  jaunâtre  sur 
les  côtés,  et  les  parties  inférieures  sont  d’un  beau  jaune 
d’or.  Le  dos  est  parsemé  de  taches  noires  plus  ou  moins 
arrondies,  et  des  taches  ovalaires  d’un  rouge  orangé 
ornent  les  flancs  de  chaque  côté  de  la  ligne  latérale. 

Les. Truites  recherchent  les  eaux  claires  et  froides  à 
courant  rapide.  Elles  sont  communes  dans  le  Cher  et 
ses  affluents  au-dessus  de  Montlupon  (Villatte  des 
Prugnes),  dans  la  Sioule,  la  Besbre  et  tous  les  ruisseaux 
de  la  montagne.  On  n’en  trouve  que  rarement  et  tout  à 
fait  accidentellement  dans  PAllier  et  la  Loire,  pendant 
leur  parcours  dans  le  département. 

30.  — T.  argentea  Val.  Salmo  trutta  L.  Truite  de  mer, 
Truite  saumonée. 

Ce  poisson  vit  comme  le  Saumon,  alternativement 
dans  les  eaux  salées  et  les  eaux  douces  ;  le  dos  est  d'un 
gris  bleuâtre  et  les  parties  inférieures  d’un  blanc  écla¬ 
tant  ;  il  est  argenté  sur  les  côtés  et  marqué  de  taches 
noires  éparses  ;  il  ressemble  plus  au  Saumon  qu’à  une 
Truite.  Sa  chair  cuite  a  uneùeinte  rosée. 

La  Truite  de  mer  remonte  la  Loire  et  l’Ailier,  mais  en 
petit  nombre  :  on  n’en  signale  c[ue  quelques  rares  cap¬ 
tures  accidentelles. 

ALOSA  Cuv. 

31.  —  Alosa  vulgaris  Cuv.  Clupea  alosa  L.  Alose  com¬ 
mune. 

Bien  reconnaissable  à  son  corps  comprimé  latérale¬ 
ment  et  muni,  entre  les  nageoires  ventrales  et  la  caudale, 
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d’une  carène  dentelée  en  scie.  Ce  poisson  voj^age  en 
bandes  nombreuses  qui  remontent  nos  rivières  au  prin¬ 
temps,;  en  mai-juin.  Il  est  très  abondant  certaines 
années.  Il  ne  semble  pas  pénétrer  dans  le  Cher  jusqu’à 
la  hauteur  de  notre  département  :  M.  Villatte  des 
Prugnes  ne  le  signale  pas.  mais  il  est  commun  dans  le 
cours  inférieur  de  cette  rivière.  Durant  les  mois  d’août 
et  de  septembre,  on  trouve  aux  bords  de  l’Ailier  et  de  la 
Loire  un  nombre  souvent  considérable  de  cadavres 
d’ Aloses  qui  ont  succombé,  soit  à  cause  de  la  chaleur,, 
soit  par  suite  des  fatigues  de  leur  ponte. 

32.  —  A.  finta  Cuv.  Alose  finie. 

Beaucoup  plus  petite  que  la  précédente,  à  laquelle  elle 
ressemble  beaucoup  :  la  tache  noire  située  en  arrière  des 
côtés  de  la  tête  est  suivie  de  plusieurs  autres  taches  plus 
petites.  Elle  voyage  comme  l’Alose  commune  et  est  aussi 
répandue,  mais  elle  n’apparaît  ordinairement  que  quelques 
semaines  plus  tard. 

ESOX  L. 

33.  —  Esox  lucins  L.  Brochet. 

Le  Brochet  est  commun  dans  toutes  les  rivières  et 
tous  les  cours  d’eau  de  notre  département.  Il  existe  aussi 
dans  les  étangs  où  il  atteint  de  grandes  proportions  et 
un  poids  considérable.  Toujours  affamé,  il  fait  une 
énorme  consommation  d’autres  poissons  et  a  bientôt 
dépeuplé  un  étang  où  il  se  trouve  en  trop  grand  nombre. 
Il  varie  beaucoup  comme  coloration  ;  quelquefois  de 
couleur  sombre  î'uniforme  sur  le  dos,  ou  miroité  de 
taches  blanches  ovales  ;  d’autres  fois,  d’un  jaune  testacé 
avec  de  grandes  taches  transversales  brunes. 

ANGUILLA  Thunb. 

34.  —  Anguilla  vulgaris  Yan.  Murœna  anguilla  L. 
Anguille  commune. 

Très  commune  dans  toutes  les  rivières  et  les  ruis¬ 
seaux,  sous  les  pierres,  le  bois,  les  racineS;,  les  berges, 
les  perrés  ;  aussi  dans  les  canaux  et  les  étangs. 


VERTÉBRÉS  DE  l’aLLIER  197 

L’Anguille  se  reproduit  dans  la  mer.  Les  pêcheurs  de 
la  Loire  donnent  le  nom  de  CivelLe  aux  jeunes  qui 
viennent  d’éclore,  et  qui  quittent  l’eau  salée,  pour 
remonter  dans  nos  rivières. 

Ordre  III.  —  CHOiXDROPTÉRYGlEIVS 

Les  poissons  de  cet  ordre  ont  le  squelette  entièrement 
cartilagineux.  Tantôt,  comme  chez  l’Esturgeon,  les  bran¬ 
chies  sont  libres  à  leur  bord  externe,  la  peau  est  garnie 
de  grandes  plaques  osseuses,  mais  l’aspect  ne  présente 
rien  d’anôrmal,  ou  bien  comme  chez  les  Lamproies,  le 
corps  est  nu,  cylindrique,  rappelant  la  forme  de  l’An¬ 
guille,  les  branchies  sont  adhérentes  aux  téguments  et 
n’ont  pas  d’ouverture  operculaire,  de  sorte  que  pour 
la  sortie  de  l’eau  qui  les  a  baignées,  il  faut  autant  d’ou¬ 
vertures  qu’il  y  a  d’intervalles  entre  elles. 

La  bouche  des  Lamproies  a  une  conformation  singu¬ 
lière  ;  elle  n’est  propre  qu’à  la  succion  et  se  compose 
d’une  sorte  de  ventouse  formée  par  les  mâchoires  soudées 
en  anneaux.  Ces  poissons  sont  les  plus  imparfaits  des 
animaux  vertébrés  ;  ils  n’ont  pas  dans  le  jeune  âge  tous 
les  caractères  de  l’adulte  et  ils  conservent  les  caractères 
du  jeune  âge  jusqu’au  moment  où  ils  ont  acquis  à  peu 
près  toute  leur  croissance.  En  un  mot,  ils  subissent  des 
métamorphoses  et  passent  par  l’état  de  larve  avant 
d’arriver  à  l’état  'parfait. 

Aussi  a-t-on  pris  longtemps  pour  des  espèce  différen¬ 
tes  le  même  animal  dans  ces  deux  périodes  de  son  exis¬ 
tence. 

Je  crois  devoir  adopter  l’opinion  de  Schneider,  de 
Waygel  et  du  Eatio,  et  je  considère  les  Petromyzon 
fluviatilis  et  marinus  comme  des  formes  d’une  seule  et 
même  espèce  à  laquelle  j’attribue  le  nom  plus  ancien  de 
fluviatilis . 

TABLEAU  DES  GENRES 

Corps  couvert  de  grandes  plaques  osseuses  ;  tête  prolon¬ 


gée  en  un  museau  conique .  Acipenser. 

Corps  nu,  anguilliforme  ;  tête  tronquée.  .  Petromyzon. 
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AGIPENSER  L. 

35.  —  Acipenser  sturio  L.  Esturgeon. 

Ce  poisson  qui  habite  la  mer  ne  remonte  que  très  acci¬ 
dentellement  dans  les  rivières.  J’en  possède  dans  ma 
collection  un  individu  de  0“,76  de  longueur,  qui  a  été  pris 
dans  l’Ailier  près  de  Moulins  en  mars  1880^  époque  du 
passage  des  saumons  avec  lesquels  il  voyageait  proba¬ 
blement.  Un  autre  exemplaire  capturé  également  dans 
l’Ailier  figure  au  Musée  Lecoq  à  Clermont.  Grognot 
rapporte  qu’on  en  prend  rarement  dans  la  Loire  à  la 
hauteur  du  département  de  Saône-et-Loire  (1). 

PETROMYZON  L. 

Corps  marbré;  nageoires  dorsales  toujours  largement  séparées. 

mavinus. 

Corps  brun,  sans  taches  ;  nageoires  dorsales  réunies  ou  à  peine 

séparées .  flumatilis . 

36.  —  Petromyzon  marinus  L.  Lamproie  de  mer. 

La  Lamproie  de  mer,  marbrée  de  brun  ou  de  noirâtre 
sur  fond  jaunâtre  ou  grisâtre,  peut  atteindre  jusqu’à 
1  mètre  de  long.  Elle  remonte  chaque  année  au  prin¬ 
temps  TAllier  et  la  Loire  et  leurs  affluents  :  on  l’aperçoit 
au  fond  de  l’eau,  fixée  par  sa  bouche  à  un  caillou,  dans 
les  endroits  où  le  courant  est  le  plus  rapide. 

37.  —  P.  fluviatilis  L.  P.  Planeri  Bl.  Ammocœtes 
hranchialis  Yarr.  Lamproie  de  rivière,  Petite  Lam¬ 
proie,  Sucet,  Chatouille. 

Très  commune  dans  toutes  les  rivières,  sous  ses  deux 
formes  :  larve  ou  ammocœte,  à  yeux  nuis  ou  à  peine 
apparents^  à  bouche  bordée  de  lèvres  ;  adulte,  muni 
d’yeux  à  iris  argenté  et  d’une  bouche  formant  une  ven¬ 
touse  circulaire. 

C’est  la  seule  espèce  de  Lamproie  dont  les  métamor- 


(1)  Grognot.  —  Poissons  des  eaux  courantes  et  des  étangs  du 
département  de  Saône-et-Loire. 
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phoses  aient  été  observées,  mais  son  genre  de  vie  est 
encore  très  insuffisamment  connu.  Comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  nous  ne  voyons  pas  de  caractères  diffé¬ 
rents  pour  séparer  spécifiquement  P.  ftuviatilis  de  PZa- 
neri. 

P.  Planeri  est  la  forme  dont  la  plaque  maxillaire  infé¬ 
rieure  est  découpée  en  sept  dents  arrondies  et  dont  les 
nageoires  dorsales  sont  plus  ou  moins  étroitement 
réunies. 

Chez  P.‘flumatilis,  la  plaque  maxillaire  inférieure  est 
découpée  aussi  en  sept  dents^  mais  coniques,  parfois 
acuminées,  et  les  nageoires  dorsales  sont  plus  ou  moins 
séparées. 

Or,  si  on  fait  attention  que  le  nom  de  Planeri  est 
attribué  aux  sujets  de  petite  dimension  (16  à  17  cent.)  et 
celui  de  ftuviatilis  aux  plus  grands  (35  à  40  cent.)  et  que 
Ton  n’a  jamais  vu  de  Planeri  aussi  longs  ç\Vie\e  ftuviatilis, 
et  de  ftuviatilis  aussi  petits  que  le  Planeri,  on  sera 
amené  tout  naturellement  à  conclure  que  ces  légères 
différences  sont  dues  uniquement  à  l’âge,  et  que  Ton  n’a 
affaire  qu’à  une  seule  espèce. 

Ainsi  envisagée  spécifiquement,  cette  Lamproie  vit 
dans  les  eaux  douces  à  l’état  de  larve  ;  elle  y  subit  sa 
transformation  complète  ;  puis  elle  se  rend  à  la*mer,  d’où 
elle  revient  quelque  temps  après,  sous  la  forme  fluvia- 
tilis,  pour  s’occuper  des  soins  de  sa  ponte. 

Ernest  Olivier. 


SUR  UN  THÉORÈME 


Au  congrès  de  l’Association  française  pour  l’avance- 
ment  des  sciences  qui  s’est  tenu,  cette  année,  à  Saint- 
Etienne,  le  savant  abbé  C.  Maze  a  présenté  à  la  section 
des  sciences  mathématiques  présidée  par  M.  Laisant, 
l’énoncé  du  théorème  suivant  : 


200  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

Toute  'puissance  paire  de  2,  si  on  la  diminue  d'une 
unités  est  un  multiple  de  3  (1). 

L’énoncé  de  ce  théorème  revient  à  dire  que  l’on  a 
toujours  l’égalité  :  2^"  —  1  —  M.3,  quel  que  soit  le  nombre 
entier  n. 

Si  nous  faisons,  en  efiet,  n  —  1,  2,  3^  ....  etc.  .  .  . 
pour  en  vérifier  l’exactitude,  nous  aurons  successi¬ 
vement  : 

22  —  1=  3=  1.3 

—  15  =  5.3 

26  —  1  =  63  =  21.3 
28  —  1  =  255  ==  85.3 


etc.  . 


.  .  etc.  .  etc. 


Nous  voyons  de  même  que  l’on  a,  d’une  manière  géné¬ 
rale  : 

22«  _  1  M.3 

(M  =  1  +  22  +  2^  +  .  .  .  +  22«-^  +  22'^-2), 

ce  qui  achève  la  démonstration. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  propriété  soit 
spéciale  au  nombre  2. 

Le  théorème  précédent  n’est  qu’un  cas  particulier 
d’une  proposition  plus  générale  et  nous  allons  démontrer 
qu’un  nombre  entier  quelconque  premier  avec  3  en  jouit 
également. 

En  eftet,  posons  ;  p  3a  dz  1,  p  et  a  étant  entiers 
et  écrivons  les  trois  nombres  entiers  consécutifs  : 

P"  —  i,  P",  P"  +  1. 


(1)  Compte  rendu  du  Congrès.  Cosmos  du  16  oct.  1897,  p.  505. 
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Il  est  bien  évident  que,  sur  ces  trois  nombres  entiers 
consécutifs,  il  y  a  un  multiple  de  8  et  il  est  non  moins 
clair  que  ce  ne  peut  être 

Donc,  le  produit  :  —  1)  (p'^  -|-  1)  =  —  i,  est 

nécessairement  un  multiple  de  3. 

Si  Ton  fait  a  =  1,  alors  p  =  3. a  —  1  =  2  et  l’on  a  le 
théorème  énoncé  par  M.  Maze. 

Nous  pouvons  ajouter  que  s\  p  =  3a  i,  p'^  —  1  est 
toujours  un  multiple  de  3,  quel  que  soit  n,  pair  ou 
impair. 

Exemple  :  soit  a  =  2,  p  =  7, 


On  a  : 


7*  —  1  6  ==  2.3, 

72  —  1  48  16.3, 

73  —  1  =  342  =  114.3, 
7^  —  1  =  2400  =  800.3, 


etc.  .  .  etc.  .  .  etc. 


Mais  si 

P  == 

3a 

— 

1, 

on  a, 

suivant 

I 

II 

g 

1, 

—  1  = 

=  M.3. 

p2a 

/ 

+ 

1  1 

=:  M.3. 

Soit  touj 

ours 

a 

:  2,  P 

5. 

On  a  : 

5' 

+ 

1 

=  6 

=  2.3, 

52 

— 

1 

=  24 

=  8  3, 

53 

+ 

1 

r=  126 

=  42.3, 

5'- 

— 

1 

=  624 

208.3, 

2n'  ou 
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etc.  .  .  etc.  .  .  etc. 


Si  l'on  le  préfère,  on  peut  encore  présenter  la  généra- 
iisation  de  la  manière  suivante  : 

On  commencera  par  démontrer  que  p'"  —  a'"  est  divi¬ 
sible  par  pa  —  a*,  quand  m  est  divisible  par  a,  c’est-à- 
dire  lorsque  l'on  sl:  m  =  n.u. 

On  verra  alors  que,  en  particulier,  les  nombres  de  la 
forme  p'^-®'-  —  1  sont  toujours  divisibles  par  p“  —  1. 

Faisant  ensuite  p  =  a  =  2,  on  en  concluera  immédia¬ 
tement  que  2-'^  —  1  est  divisible  par  2-  —  1  ==  3,  ce  qui 
est  précisément  le  théorème  de  M.  l’abbé  Maze. 

Nous  pouvons  remarquer  enfin  que  est  divi¬ 

sible  par  P  -|-  a,  lorsque  m  est  pair. 

Supposons  donc  p  =  2,  a  =  1,  m  =  2n  et  nous 
obtiendrons  directement  2-'^  —  1  =  M.3. 

G.  DE  Rocquigny-Adanson. 


CHRONIQUE 


Bombyx  rubi  L.  —  Duponchel  et  Guénée,  dans  leur  Histoire 
naturelle  des  chenilles^  disent  d’une  manière  générale  que  le  Bombyx 
rubi  se  trouve  rarement  à  l’état  parfait  et  n’est  jamais  bien  comm.un 
dans  les  collections.  D’après  les  observations  locales  de  H.  de 
Peyerimhoff,  le  savant  auteur  du  Catalogue  des  Lépidoptères  des 
environs  de  Moulins,  nous  voyons  que  cette  espèce  n’est  pas  com¬ 
mune,  en  particulier,  dans  notre  région  moulinoise. 

Aussi,  croyons-nous  devoir  réparer  un  oubli  et  signaler  la  capture 
que  nous  avons  faite,  l’année  dernière,  d’un  .5.  o'’,  dans  l’après- 

midi  du  i6  mai  1896,  à  la  lisière  Sud  du  bois  de  Bel-Air,  entre  la 
route  de  Bourgogne  et  le  château  du  Parc.  Le  mâle,  qui  vole  en 
plein  jour  de  4  h.  à  6  h.  du  soir  avec  une  vitesse  extrême,  s’abat 
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parfois  dans  les  gazons.  C’est  précisément  dans  ces  conditions  que 
notre  bombyx  a  été  capturé.  La  femelle  reste  cachée  dans  l’herbe, 
dans  les  buissons,  et  ne  vole  que  le  soir. 

Si,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ce  papillon  est  relativement 
rare,  sa  larve  en  revanche  est  extrêmement  commune,  au  moins  en 
automne  (i).  A  la  fin  de  septembre  (2),  ou  au  commencement 
d’octobre,  on  rencontre  fréquemment  cette  longue  chenille  (huit 
centimètres),  le  long  des  haies,  dans  les  avenues  des  bois,  sur  les 

prairies,  dans  les  clairières  remplies  de  bruyères _  Elle  est  d’un 

noir  velouté  et  ses  anneaux  sont  couverts  de  longs  poils,  d’un  brun 
marron  sur  le  dos,  grisâtres  sur  les  flancs.  Quand  on  la  touche  ou 
lorsqu’elle  éprouve  une  commotion  quelconque,  elle  se  roule  en  cercle 
ou  mieux  en  spirale.  C’est  \ Anneau  du  diable  du  vulgaire  et  nous 
avons  constaté  qu’elle  demeurait  parfois  en  cet  état  pendant  cinq 
minutes  avant  de  se  décider  à  reprendre  ses  pérégrinations  accou¬ 
tumées 

Le  .R.  P.  Engramelle  l’a  nommée  avec  raison  La  Polyphage, 
puisqu’elle  s’accommode  de  diverses  plantes  telles  que  le  chêne,  les 
carex,  les  trèfles,  la  quintefeuille.  Nous  avons  établi  par  des  expé¬ 
riences  directes  poursuivies  en  septembre-octobre  de  cette  année, 
qu’elle  mangeait  en  outre,  des  feuilles  de  pêcher,  de  sureau  et  de 
cornouiller  sanguin,  ces  dernières,  il  est  vrai,  en  petite  quantité,  et 
qu’elle  était  très  friande  des  pelures  de  poire,  de  pêche  et  de  pomme. 

C’est  cependant  la  ronce  {Rubus  fruticosus)  qui  paraît  avoir  ses 
préférences.  De  là  son  nom  de  B.  rubi.  Et  Brehm  nous  semble 
commettre  une  erreur  quand  il  écrit  à  la  p.  332  du  t.  II  des  Insectes  : 
«  Ainsi  que  son  nom  pourrait  le  faire  supposer,  elle  ne  vit  pas  sur 
les  ronces.  »  L’erreur  n’est  même  pas  douteuse,  car,  nous  l’avons 
constaté  de  visu,  aussi  bien  à  Vélevage  que  in  naturâ,  elle  vit  par¬ 
faitement  sur  la  ronce. 

G.  DE  RoCaUIGNY-ADANSON. 


(1)  La  chenille  de  B.  rubi  sort  de  l’œuf  à  la  fin  de  mai  et  atteint 
toute  sa  taille  vers  la  mi-octobre.  Elle  passe  ensuite  l’hiver  dans 
l’engourdissement,  se  réveille  avec  les  beaux  jours  (elle  est  alors 
beaucoup  plus  rare  qu’en  automne),  se  métamorphose  en  chrysalide 
au  commencement  d’avril  et  devient  papillon  dans  la  première 
quinzaine  de  mai.  Elle  met  donc  près  d’un  an  à  devenir  insecte 
parfait. 

(2)  En  1897,  dès  le  16  septembre,  nous  avons  trouvé  cette  chenille 
sur  les  ronces  et  en  train  d’en  dévorer  les  feuilles,  rive  droite  de 
l’Ailier  entre  Moulins  et  Nomazy. 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 
Commune  de  Chemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres 
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Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire 


TVOTES  IOHTHYOL.OGIQUE1S 


Ainsi  que  le  faisait  remarquer  dans  un  récent  article, 
M.  Ernest  Olivier,  le  savant  et  zélé  naturaliste  de 
l’Ailier,  l’Auvergne,  cette  région  si  particulière  qui  a 
fourni  aux  botanistes  et  aux  géologues  la  matière  de 
tant  de  travaux,  a  été  à  peu  près  complètement  délaissée 
jusqu’ici  par  les  zoologistes.  Et  pourtant,  si  les  études 
de  botanique  et  de  géographie  botanique,  poursuivies 
dans  des  contrées  sans  caractère  spécial,  paraissent 
assez  intéressantes  pour  donner  lieu  à  des  mémoires 
innombrables,  que  dire  alors  de  ces  recherches  dans  le 
champ  immense  de  la  zoologie  si  peu  fouillé,  malgré  tant 
de  collectionneurs  et  de  chercheurs,  surtout  quand  il 
s’agit  d’une  région  privilégiée  par  sa  situation  et  par  la 
diversité  de  ses  aspects  ?  Tout  a  été  dit  sur  l’intérêt  que 
présentent  les  faunes  locales,  mais  on  ne  saurait  en 
citer  un  meilleur  exemple,  que  celui  de  cette  œuvre  si 
claire,  si  précise,  si  consciencieuse,  signée  d'un  vrai 
nom  de  naturaliste,  que  publie  là  Revue  scientifique  du 
Bourbonnais  et  que  nous  envions  à  nos  voisins  de 
l’Ailier  (1).  Une  société  s’était  fondée  parmi  nous,  pour¬ 
suivant  un  but  analogue.  Elle  a  malheureusement  péri¬ 
clité,  malgré  le  zèle  de  quelques-uns,  et,  aujourd’hui, 
comme  par  le  passé,  les  rares  naturalistes  que  possède 
l’Auvergne  se  trouvent  isolés  et  réduits  à  leurs  modestes 
ressources.  Persuadé  cependant  que  rien  ne  saurait  être 
inutile  dans  l’étude  de  nos  richesses  naturelles,  nous 
nous  hasardons  à  publier  les  pages  suivantes.  Elles 
viendront  compléter  le  chapitre  relatif  aux  Poissons  de 
l’Essai  zoologique  de  Delarbre  (1807),  le  travail  de 
M.  A.  Berthoule  ^1890),  vraiment  magistral  mais  res¬ 
treint  aux  lacs,  et  enfin  les  quelques  notes  publiées  par 
notre  ami  le  professeur  Bruyant,  dans  les  comptes 


(1)  Faune  du  département  de  l’Ailier,  par  M.  Ernest  Olivier.  — 
Deux  volumes  ont  paru  ;  le  premier  comprend  les  Vertébrés,  le 
deuxième,  les  Insectes  Coléoptères  et  Orthoptères. 
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rendus  de  \' Association  française  pour  V avancement  des 
sciences  (d893),  ie  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  natu¬ 
relle  (1896).  la  Revue  cV Auvergne  (1896)  et  la  Biblio¬ 
graphie  raisonnée  de  la  Faune  et  de  la  Flore  limnolo- 
giques  de  l'Auvergne  (1894).  Profitant  de  la  publication, 
par  M.  E.  Olivier,  des  Poissoi^s  de  V Allier,  nous  nous 
contenterons  simplement  de  donner  la  liste  des  espèces 
indigènes  avec  les  observations  que  nous  avons  pu 
relever  au  cours  de  nos  excursions,  ou  que  nous  a 
obligeamment  communiquées  M.  Bruyant. 


Ordre  I.  —  ACAiVTHOPTÉRYGIEXS 

Perça  fluviatilis.  Perche  (1).  —  Commune  dans  les 
rivières,  commune  aussi  dans  les  lacs.  Elle  est  pêchée 
particulièrement  à  A^^dat,  à  Chambon,  au  lac  inférieur 
de  la  Godivelle,  où  elle  pullule.  Le  fermier  de  ce  dernier 
raconte  avoir  assisté  à  une  migration  en  masse  de  ces 
poissons,  dans  les  ruisselets  et  les  rigoles  des  prés  rive¬ 
rains,  fournissant  l’occasion  d’une  pêche  miraculeuse. 

Cette  migration,  dont  les  causes  sont  absolument 
inconnues  pour  nous,  ne  saurait  être  comparée  à  la 
montée  des  Salmonidés  et  autres  espèces,  telles  que  le 
Phoxinus  lœvis,  à  l’époque  du  frai.  Seuls,  parmi  tous 
les  lacs,  le  Pavin  et  le  Guéry  se  montrent  complètement 
dépourvus  de  cette  espèce. 

Acerina  cernua.  Perche  goujonniére.  —  Comme  ceux 
de  l’Ailier,  les  pêcheurs  de  notre  région  considèrent 
cette  espèce  comme  un  hybride  du  Goujon  et  de  la 
Perche.  Commune  dans  la  Dore  et  l’Ailier. 

Cottus  gobio,  Chabot,  Têtard.  —  Lecoq  (Le  AIont-Dore 
et  ses  environs)  le  signale  comme  abondant  dans  les 
ruisseaux  du  Mont-Dore.  M.  Olivier  (Revue  scientifique 
du  Bourbonnais,  1895,  p.  117)  exprime  l’opinion  qu’il 
doit  remonter  en  plus  ou  moins  grand  nombre  jusque 


(1)  Nous  inscrivons  à  la  suite  du  nom  latin  le  nom  vulgaire  qu 
est  ie  plus  répandu  dans  notre  région. 
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dans  les  lacs  ;  le  fait  paraît  fort  probable  ;  néanmoins, 
cette  espèce  fait  absolument  défaut  au  lac  de  Guéry  qui 
paraît  lui  être  très  accessible  (Bruyant). 

Gasterosteus  leiurus,  Epinoche.  —  Commune  partout. 
Cette  espèce  vit  au  lac  de  Guéry,  en  compagnie  de  la 
Truite  ordinaire  et  du  Vairon. 

«  M.  Berthoule  et,  après  lui,  M.  Bruyant,  disent  que 
le  lac  de  Guéry  est  peuplé  seulement  de  Truites  et  d’Epi- 
nochettes  [Gasterosteus  pungitius),  écrivait  M.  E.  Oli¬ 
vier,  dans' un  article  sur  les  lacs  d’Auvergne.  J’ai  eu 
l’occasion,  il  y  a  quelques  années,  de  visiter  le  lac  de 
Guéry  ;  je  n’y  ai  pas  vu  d’Epinochettes,  mais  j’y  ai  cap¬ 
turé  l’Epinoche  à  queue  lisse  [Gasterosteus  leiurus)  dont 
j’ai  trouvé  les  cadavres  en  quantités  innombrables  sur  le 
rivage,  où  ils  sont  sortis  dans  les  filets  des  pêcheurs, 
mêlés  aux  Isoètes  et  autres  herbes  aquatiques.  Le  Gas¬ 
terosteus  pungitius  existe-t-il,  ou  y  a-t-il  eu  erreur  de 
détermination  (1)  ?  » 

La  question  est  tranchée  :  M.  Bruyant  a^  en  effet, 
reconnu  depuis  (2),  que  l'espèce  du  Guéry  est  bien  le 
Gasterosteus  leiurus.  Nous  avons  recueilli  nous-même 
un  certain  nombre  d’exemplaires,  et  nous  n’avons  jamais 
rencontré  le  Gasterosteus  pungitius. 

Gasterosteus  pungitius.  —  Paraît  manquer,  au  moins 
dans  la  région  voisine  de  Clermont  et  de  Thiers. 

Ordre  II.  —  MALACOPTÉRYGIEÎVS 

Pleuronectes  flesus,  Plie.  —  Ce  poisson  remonte  dans 
l’Ailier,  au  moins  jusqu’à  Pont-du-Château,  où  l’on 
nous  a  signalé  sa  capture  (D'‘  Corny). 

Lota  vulgaris,  Lote.  —  Semble  plus  rare  encore  que 
dans  le  département  de  l’Ailier. 


(1)  Revue  scientifique  du  Bourbonnais,  1895,  p.  118. 

(2)  L’Auvergne,  volume  publié  à  l’occasion  des  congrès  réunis  à 
Clermont  en  1896,  p.  49. 
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Cobitis  barbatula.  Loche  franche.  —  Très  répandue. 

Gobio  fluviatilis,  Goujon.  —  Très  répandu  dans  les 
rivières  ;  manque,  au  contraire,  dans  la  plupart  des  lacs. 
Au  Pavin,  par  contre,  il  prend  un  développement  excep¬ 
tionnel  et  un  faciès  caractéristique  qui  avait  attiré  l’at¬ 
tention  de  Blanchard.  Parmi  les  exemplaires  que  Lecoq 
lui  avait  fait  parvenir,  «  quelques-uns  étaient  remar¬ 
quables,  non  seulement  par  leur  taille,  mais  encore  par 
leur  coloration  plus  grise  qu’à  l’ordinaire,  par  les  taches 
noires  répandues  sur  toutes  leurs  écailles,  à  l’exception 
de  celles  de  la  région  ventrale,  par  la  présence  des  mou¬ 
chetures  très  nombreuses  et  très  prononcées  de  leurs 
nageoires  dorsale  et  caudale  et  par  la  présence  de  sem¬ 
blables  mouchetures  encore  assez  multipliées  sur  leurs 
nageoires  inférieures.  Cependant,  comme  ces  caractères 
étaient  afîaiblis  chez  plusieurs  individus  des  mêmes  loca¬ 
lités,  dont  les  dimensions  étaient  un  peu  moins  fortes 
que  chez  les  autres,  comme,  en  outre,  les  écailles  sou¬ 
mises  à  une  observation  attentive  et  à  une  comparaison 
rigoureuse,  n’ont  rien  offert  de  particulier,  je  n’ai  pu 
voir  dans  ces  goujons  de  l’Auvergne,  que  des  individus 
très  développés  et  remarquablement  colorés  par  suite  de 
circonstances  locales  dont  il  ne  m’a  pas  été  possible  de 
déterminer  la  nature  (1i.  » 

Barbus  fluviatilis  Barbeau,  Barbillon  — Très  répandu 
dans  nos  rivières. 

Tinca  vulgaris.  Tanche.  —  Très  commune  dans  les 
rivières,-  les  étangs  et  la  plupart  de  nos  lacs  ;  elle  fait 
défaut,  par  contre,  à  Pavin,  Montcineyre,  Servière, 
Guéry  et  la  Godivelle  (lac  supérieur). 

Il  existe  une  variété,  la  Tanche  dorée,  qui,  pour  la 
coloration,  est  à  la  Tanche  ordinaire  ce  que  le  Carassius 
auratus  ou  Poisson  rouge  est  à  la  Carpe  commune.  Les 
ouvrages  classiques  indiquent  cette  forme  comme  origi- 


(1  )  Blanchard.  —  Les  poissons  des  eaux  douces  de  France,  p.  298. 
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naire  des  étangs  de  Silésie.  Elle  est,  en  tout  cas,  accli¬ 
matée  dans  certains  lacs  de  France,  et  M.  Belloc,  l’explo¬ 
rateur  des  lacs  pyrénéens,  la  signale  dans  celui  de  Saint- 
Pé-d’Ardet  (Haute-Garonne)  (1).  Nous  avons  pu  cons¬ 
tater,  avec  M.  Bruyant,  qu’elle  ne  prospérait  pas  moins 
dans  les  étangs  de  Saint-Jean-d’Heurs,  près  de  Lezoux, 
où  elle  atteint  rapidement  d’assez  fortes  dimensions  et 
se  reproduit  moyennant  quelques  précautions.  Elle  a 
été  introduite  dans  ces  étangs,  par  le  propriétaire, 
M.  le  de  Sémallé  qui  avait  fait  venir  les  alevins  de 
fort  loin,  nous  a  assuré  le  fermier,  sans  pouvoir  nous  en 
indiquer  l’origine  exacte.  Quoiqu’il  en  soit,  les  très 
nombreux  individus  capturés  sous  nos  yeux,  lors  de  la 
pêche  de  l’étang,  nous  ont  montré  des  variations  de  colo¬ 
ration  fort  intéressantes  ;  tous  les  intermédiaires  exis¬ 
taient  de  la  coloration  rouge  uniform.e  à  la  coloration 
normale  de  la  tanche,  en  passant  par  les  exemplaires  à 
taches  noires  irrégulières  et  plus  ou  moins  étendues  sur 
fond  rouge,  et  les  exemplaires  à  taches  rouges  sur  fond 
noir.  Il  nous  paraît  ainsi  évident  que  la  variété  fait 
retour  au  type,  soit  isolément,  soit  par  suite  de  croise¬ 
ments  successifs,  caries  deux  formes  coexistent  dans  les 
mêmes  étangs.  Il  serait  intéressant,  ce  nous  semble,  de 
poursuivre  cette  étude  sur  des  données  rigoureuses  et 
l’expérimentation  serait  d’autant  plus  facile  que  ces 
poissons  s’élèvent  fort  bien  en  captivité. 

Gyprinus  carpio.  Carpe.  —  Commune  dans  tous  les 
cours  d  eau  et  les  étau '•  -e  retrouve  egalement  dans 
quelques  lacs,  tels  iju’  '■  y  '  o.  lu  andie,  la  Godiv  lie 
lac  supérieur),  Tazanui.  iJe*  is  les  mêmes  étangs  de 
Saint-Jean-d'Heurs,  M.  de  Semallé  est  arrivé  à  substi¬ 
tuer  à  la  Carpe  ordinaire,  une  variété  à  coloration  d’un 
jaune  rougeâtre  (Cyprinus  aurantiacus)  qui  se  développe 
admirablement  et  qui,  lors  de  la  pêche  des  étangs,  est 
portée  en  grande  quantité  sur  les  marchés  de  Lezoux. 


(1)  Belloc.  —  Ass.  Fr.  p.  Vav.  des  sc.  Session  de  Tunis  1896. 
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La  chair  de  cette  variété  est  assez  agréable  au  goût  et 
les  Carpes  jaunes  atteignent  des  dimensions  fort  res¬ 
pectables.  La  Carpe  jaune  est  également  répandue  dans 
beaucoup  d’autres  étangs  situés  dans  les  communes  de 
Saint-Jean-d’Heurs,  Neyronde  et  Bort. 

Carassius  auratus,  Poisson  rouge.  —  En  captivité  dans 
les  aquariums,  les  réservoirs,  les  étangs^  etc. 

Abramis  brama,  Brème.  —  Très  commune. 

Abramis  blicca,  Brème  bordelière.  —  Avec  la  précé¬ 
dente. 

Alburnus  lucidus,  Ablette  commune.  — Très  commune; 
se  retrouve  aux  lacs  Pavin,  Montcineyre  et  Chauvet. 

Alburnus  bipunctatuS;  Ablette  spirlin.  —  Très  com¬ 
mune. 

Leuciscus  rutilus,  Gardon  commun.  —  Très  commun  ; 
se  retrouve  dans  quelques  lacs,  tels  que  Chambon^ 
Aydat,  Montcineyre. 

Leuciscus  erythrophthalmus,  Gardon  roiige.  —  Très 
commun. 

Squalius  cephalus,  Chevaine,  Meunier.  —  Très  com¬ 
mun  dans  les  rivières,  se  retrouve  à  Aydat,  tandis  qu’il 
manque  dans  la  plupart  des  autres  lacs. 

Squalius  leuciscus,  Yandoise.  —  Très  commun. 

Squalius  souffla.  —  Nous  ne  possédons  aucune  obser¬ 
vation  personnelle  concernant  cette  espèce. 

Phoxinus  lævis,  Vairon.  —  Très  commun  dans  nos 
rivières  et  nos  ruisseaux.  Le  Vairon  se  retrouve  dans 
quelques-uns  de  nos  lacs,  particulièrement  dans  le  lac 
inférieur  de  la  Godivelle  et  le  lac  de  Guéry,  oùM.  Bruyant 
a  observé  ses  mœurs  et  sa  ponte. 

Au  Guéry,  le  Vairon  vit  en  bandes  comprenant  un 
nombre  considérable  d’individus,  soit  de  même  taille, 
soit  d’âges  différents  ;  les  bancs  se  déplacent  à  une  allure 
régulière  et  fréquentent  les  bords  du  lac,  ne  s’aventu- 
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rant  jamais  dans  l’eau  profonde  où  la  Truite  très  abon¬ 
dante  se  livre  à  une  chasse  active  ;  ils  se  maintiennent 
généralement  près  de  l’embouchure  des  petits  ruisselets 
qui  coulent  des  prairies  avoisinantes  et  apportent,  sans 
nul  doute,  une  abondante  provision  de  nourriture. 

A  l’époque  du  frai,  le  Vairon  se  pare  de  magnifiques 
couleurs  bleu  métallique  et  rouge  éclatant,  et,  dans  les 
deux  lacs,  se  comporte  comme  la  Truite.  Les  individus 
adultes  se  précipitent  avec  une  véritable  furie  dans  tous 
les  tributaires  du  lac,  qu’il  s’agisse  de  simples  filets 
d"eau  ou  de  ruisseaux  considérables  C’est  vraiment  un 
spectacle  curieux  que  celui  de  cette  montée  malgré  tous 
les  obstacles,  et  comme  occasionnée  par  une  panique 
générale.  La  montée  se  prolonge  un  nombre  de  jours 
variable  suivant  la  température  et  les  autres  conditions 
atmosphériques.  C’est  ordinairement  à  la  fin  de  mai  ou 
au  commencement  de  juin  qu’elle  a  lieu,  et  les  habitants 
du  pays  connaissent  fort  bien  l’époque  de  cette  migra¬ 
tion  ;  sans  autres  ustensiles  qu’un  simple  sac  et  en 
pêchant  à  la  main,  ils  arrivent,  en  peu  d’instants,  à 
recueillir  des  quantités  considérables  de  ces  poissons. 
Le  Vairon  dépose  ainsi  ses  œufs  dans  le  sable  ou  le 
gravier  que  lave  l’eau  courante  et  oxygénée  des  ruisse¬ 
lets.  Au  bout  de  quelques  jours,  l’éclosion  a  lieu  et  l’on 
ne  tarde  pas  à  retrouver  dans  le  lac,  côtoyant  de  très 
près  la  rive  où  règne  une  sécurité  relative,  des  bandes  de 
minuscules  Vairons  ;  ce  sont  les  jeunes  qui  sont  revenus 
au  domaine  paternel. 

Chondrostoma  rhodanensis.  —  Il  existe  dans  l’Ailier 
une  espèce  de  Chondrostoma  qui,  à  l’époque  du  frai, 
c’est-à-dire  au  printemps,  remonte  en  bandes  serrées  le 
cours  de  la  rivière,  mais  qui  se  pêche  également  dans  les 
autres  saisons  ;  tout  dernièrement  (25  novembre),  nous 
en  avons  recueilli  quelques  exemplaires  et  avons  cons¬ 
taté  sa  présence  abondante  sur  le  marché  de  Cler¬ 
mont.  Ce  poisson  est  évidemment  un  Chondrostoma, 
ainsi  que  le  montre  la  forme  des  dents  pharyngiennes 
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(Bruyant)  ;  mais  nous  aurions  été  un  peu  embarrassés 
de  le  rapporter  à  une  espèce  déterminée,  n’ayant  pas  eu 
l’occasion  d’examiner  les  types  de  Blanchard  ;  il  nous 
paraissait  impossible  cependant  de  le  considérer  comme 
un  Ch.  nasiis  ;  l’autorité  de  M.  E.  Olivier  lève  nos  doutes 
et  nous  n’hésitons  plus  à  considérer  l’espèce  en  ques¬ 
tion  comme  se  rapportant  au  Chondrostoma  rhodanen- 
sis  Bl.  (1).  Les  pêcheurs  la  désignent  sous  le  nom  de 
Nase. 

Thymallus  vexillifer,  Ombre  commune.  —  Cette  espèce 
ne  nous  paraît  pas  très  répandue  ;  elle  est  cependant 
connue  de  certains  pêcheurs,  sous  le  nom  erroné 
à'Omhre  chevalier.  Nous  l’avons  vu  prendre  plusieurs 
fois  entre  Pont-du-Château  et  Joze. 

Salmo  salar,  Salmo  hamatus,  Saumon,  Bécard.  — 
Nous  n’ignorons  pas  que  la  tendance  générale  des  natu¬ 
ralistes  est  de  rapporter  ces  deux  formes  à  la  même 
espèce  ;  le  Salmo  hamatus  ou  Bécard  ne  serait  dès  lors 
qu’une  modification  physiologique  de  certains  exem¬ 
plaires  âgés,  principalement  mâles.  Récemment  encore, 
M.  Bruyant,  résumant,  sur  notre  demande,  l’histoire  du 
Saumon,  d’après  les  observations  des  ichthyologues 
actuels,  exprimait  la  même  opinion.  Il  nous  semble 
cependant  que  M.  E.  Olivier  se  trouve  plus  près  de  la 
vérité,  quand  il  maintient  comme  espècedistincte  le  Salmo 
hamatus  (2).  Nous  avons  eu  la  possibilité  d’examiner  de 
nombreux  exemplaires  de  Bécards  et  nous  avons  cons¬ 
taté  que  si  certains  d’entre  eux  atteignaient  la  taille  du 
Saumon,  il  s’en  trouvait  d'autres  dont  le  poids  ne 
dépassait  pas  sept  ou  huit  livres.  Mais  un  fait  particulier 
que  nous  nous  permettons  de  joindre  à  ceux  que  cite 
M.  E.  Olivier,  paraît  venir  à  l’appui  de  notre  thèse  :  le 
Bécard  est  fort  rare  dans  l’Ailier  que  fréquente  le  Sau¬ 
mon,  et  se  trouve  abondamment  dans  la  Dore,  où  le 


(1)  Ern.  Olivier.  —  Faune  du  département  de  l'Ailier,  p.  150. 

(2)  Ern.  Olivier.  —  Loc.  cit.,  p.  154. 
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Saumon  paraît  manquer  complètement.  Le  Bécard  fraye, 
en  effet,  dans  cette  dernière  rivière  ;  les  pêcheurs,  pen¬ 
dant  la  journée,  vont  repérer  les  frayères,  reconnais¬ 
sables  aux  excavations  creusées  par  le  poisson  ;  ils 
reviennent  à  la  nuit  close,  et,  en  quelques  coups  de  tri¬ 
dent,  sont  assurés  de  retirer  un  exemplaire.  Cette  pêche 
assez  intéressante  se  fait  en  novembre  (époque  qui  paraît 
bien  singulière  pour  la  fraye  des  Saumons)  et  le  produit 
s’en  vend  notamment  sur  les  marchés  de  Thiers  et  de 
Courpière.  - 

Salvelinus  umbla.  Omble  chevalier.  —  Cette  belle 
espèce  de  Salmonide  qui,  durant  la  fraye,  se  pare  sur  la 
région  ventrale  d’une  magnifique  couleur  rouge  ou 
orangée,  a  été  acclimatée  par  M.  Berthoule,  aux  lacs 
Pavin  et  Chauvet  (1)  ;  elle  pond  en  décembre. 

Goregonus  fera,  Fera.  —  La  Féra,  originaire  du  lac  de 
Genève,  a  été  introduite  au  Chauvet  par  M.  Berthoule. 
Les  alevins  éclos  à  Besse  et  déposés  dans  le  lac,  se  sont 
bien  développés,  puisqu’on  a  capturé  dans  la  suite  des 
exemplaires  pesant  plus  d'un  kilogramme.  «  Cependant 
la  pêche  de  la  Féra  n’a  pas  pris  l’importance  qu’on  pou¬ 
vait  en  attendre,  sans  doute  pour  cette  raison  qu’elle  n’a 
guère  été  tentée  que  de  jour  et  sur  les  bords,  alors  qu’il 
faudrait  l’exercer  de  nuit,  par  de  grands  fonds  et  avec 
des  filets  spéciaux  comme  au  lac  Léman  (2).  » 

Trutta  argentea.  Truite  de  mer,  Truite  saumonée.  — 
Capturée  rarement  dans  l’Ailier. 

Trutta  fario,  Truite.  —  La  Truite  est,  par  excellence, 
le  poisson  recherché  des  eaux  froides  et  rapides  de  nos 
montagnes.  Très  variable  de  taille  et  de  coloration,  elle 
trahit  toujours  son  origine  aux  yeux  du  pêcheur  exercé  ; 


(1)  Le  lac  Chauvet  renferme  encore  deux  espèces  introduites  ;  la 
Truite  arc-en-ciel  (S.  irideus)  et  la  Truite  de  Lochleven  (S.  fonti- 
nalis)  qui  y  prospèrent  fort  bien  et  donnent  à  la  faune  naturelle 
un  appoint  qui  n’est  pas  à  dédaigner. 

(2)  Berthoule.  —  Les  lacs  d’ Auvergne, 'iS90,  p.  46. 
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petite  et  de  robe  sombre  dans  les  ruisseaux,  plus  grande 
et  plus  brillante  dans  les  lacs,  elle  prend  dans  chaque 
habitat  une  allure  caractéristique,  une  manière  d’être 
spéciale.  Sa  chair  constitue  un  mets  délicat,  et  il  est  à 
désirer  que  les  pisciculteurs  tendent  à  multiplier  cette 
espèce  très  robuste,  si  bien  établie  dans  notre  région 
supérieure,  au  lieu  d’introduire  des  formes  étrangères 
qu’il  faut  acclimater  et  qui  demandent  incomparable¬ 
ment  plus  de  soins,* plus  de  précautions,  La  ponte  de  la 
Truite  de  nos  lacs  observée  par  M.  Bruyant,  ofïre  dans 
son  histoire  les  mêmes  particularités  que  celles  du 
Phoxinus  lœvis.  L’époque  varie  suivant  l’altitude,  plus 
précoce  dans  les  régions  élevées.  Au  lac  de  Guéry,  le 
temps  du  frai  commence  en  octobre  pour  se  terminer  au 
milieu  de  novembre,  plus  ou  moins  tard,  suivant  les 
conditions  atmosphériques.  On  voit  alors  les  adultes 
rechercher  le  voisinage  des  affluents  du  lac,  remonter 
plus  ou  moins  loin,  à  la  recherche  des  frayères  ;  les  indi¬ 
vidus  de  forte  taille  semblent  donner  l’exemple  et  mon¬ 
trer  le  chemin.  En  tout  cas,  ce  sont  eux  que  l’on  capture 
d’abord.  Plus  la  saison  avance  et  plus  les  pêches  devien¬ 
nent  fructueuses.  Il  est  facile  alors,  au  moyen  de  quelques 
nasses  déposées  à  l’embouchure  des  ruisseaux,  de  s’em¬ 
parer  des  poissons.  En  novembre,  s’il  survient  une  pluie 
abondante  pour  grossir  les  affluents,  l’on  assiste  à  une 
migration  générale,  à  un  exode  en  masse.  Les  Truites 
ne  se  laissent  arrêter  par  aucun  obstacle,  elles  remontent 
les  ruisselets  tributaires  où  elles  se  traînent  sur  le  sable 
plutôt  qu’elles  nagent,  le  corps  souvent  à  moitié  hors  de 
l’eau.  On  en  a  vu  capturer  une  douzaine  d’exemplaires 
pesant  en  mo^^enne  deux  cent  cinquante  à  trois  cents 
grammes,  dans  une  nasse  à  Vairons  ;  celle-ci  en  était 
absolument  remplie,  à  tel  point,  qu’on  pouvait  se 
demander  de  quelle  façon  les  Truites  y  avaient  pénétré, 
et  elle  avait  été  déposée,  à  tout  hasard,  dans  une  rigole 
destinée  à  l’irrigation  d’un  pré.  Il  serait  intéressant  de 
rechercher  les  causes  de  cette  montée  de  la  Truite,  qui 
se  comporte  ainsi,  dans  un  domaine  restreint,  comme  le 
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Saumon  dans  un  champ  immense.  Certes,  les  unes  sont 
de  nature  physiologique,  mais  les  conditions  extérieures 
de  température,  de  pression,  de  volumes  d"eau,  inter¬ 
viennent  certainement  les  unes  ou  les  autres  pour  déter¬ 
miner  le  moment  du  départ,  donner  le  signal  de  l’émigra¬ 
tion.  M.  Bruyant  a  noté  soigneusement  toutes  les  causes 
qui  pouvaient  influer  sur  ce  phénomène  singulier,  mais 
malgré  de  très  nombreuses  observations,  il  n’est  encore 
arrivé  à  aucune  conclusion  certaine. 

Cette  «  montée  des  Truites  »  est  bien  connue  des  bra¬ 
conniers  du  pays  ;  soit  à  la  main,  soit  à  l’aide  d’un  filet 
spécial,  \disennade,  adapté  à  ce  genre  de  pêche,  ils  s’em¬ 
parent  d’un  nombre  incroyable  de  poissons,  prélevant 
ainsi  une  dîme  doublement  funeste,  sans  que  rien  ne 
puisse  les  en  empêcher...  que  la  force. 

Alosa  vulgaris,  Alose.  —  On  en  signale,  certaines 
années,  des  captures  abondantes  dans  l'Ailier.  Nous 
avons  pu  observer,  comme  M.  E.  Olivier  (1),  de  nombreux 
cadavres  de  ce  poisson,  tous  dans  un  état  de  maigreur 
extrême,  flottant  à  la  surface  de  l’eau,  après  l’époque 
du  frai. 

Alosa  finta^  Alose  finie.  —  Comme  la  précédente. 

Esox  lucius.  Brochet.  —  Ce  poisson,  qui  atteint  des 
dimensions  fort  grandes,  est  commun  dans  toutes  les 
rivières  et  dans  tous  les  étangs.  Il  se  retrouve  également 
dans  un  certain  nombre  de  lacs,  tels  que  ;  Anglards,  les 
Esclauzes,  Chambon,  Montcineyre,  Tazanat. 

Anguilla  vulgaris.  Anguille.  —  Répandue  partout.  Il 
est  curieux  que  nul  auteur  ne  mentionne  la  présence  de 
cette  espèce  dans  les  lacs.  M.  Bruyant  assure  ne  l’avoir 
jamais  vu  pêcher  au  Guéry,  où  elle  serait,  en  tout  cas, 
très  rare. 


(1)  Ern.  Olivier.  — Loc.  cit.,  p.  157. 
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Ordre  III.  —  GAIVOIDES 

Acipenser  sturio,  Esturgeon.  —  Nous  ne  connaissons 
pas  d’autre  capture  de  cette  espèce,  que  celle  que  signale 
M.  E.  Olivier  et  qui  se  rapporte  à  l’échantillon  du  Musée 
Lecoq  à  Clermont  (1). 

Ordre  IV.  —  CYCLOSTOMES 

Petromyzon  marinus,  Lamproie  de  mer.  —  Nous  a  été 
signalée  de  Pont-du-Château  et  des  Martres  de  Veyre  ; 
se  prend  fréquemment  dans  la  Dore. 

Petromyzon  fluviatilis,  Petite  Lamproie,  Chatouille. 
—  Très  répandue  dans  l’Ailier.  Sa  larve  {Ammocœtes 
hranchialis)  qui  se  trouve  communément  enfouie  dans 
le  sable  des  grèves^  sert  d’appât  pour  d’autres  poissons. 

Louis  Duchasseint. 
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Plusia  Chrysitis  L.  —  Le  3  septembre  dernier,  à  Moulins,  nous 
avons  trouvé  sur  le  châssis  d’une  fenêtre,  à  l’intérieur  d’un  appar¬ 
tement,  une  jolie  noctuelle  aux  ailes  antérieures  d’un  vert  d’or  très 
brillant  que  nous  avons  reconnue  pour  la  Plusia  Chrysitis  L.  ou  Le 
Vert  doré  d’Engramelle.  Cette  noctuelle,  qui  paraît  deux  fois  par 
an,  en  mai-juin,  puis  en  août-septembre,  ne  semble  pas  avoir  été 
rencontrée  à  l’état  parfait,  par  H.  de  PeyerimhofE.  Ce  savant  lépi- 
doptériste,  dans  son  Catalogue  des  Lépidoptères  des  environs  de 
Moulins,  écrit,  en  effet,  ce  qui  suit  : 

«  P.  Chrysitis  L.  Obtenue  d’éducation,  mai,  juillet,  août. 
Chenille  vert  clair,  avec  ou  sans  lignes  obliques  ;  vit  en  juin,  puis 
en  automne  et  au  printemps  sur  les  menthes,  les  orties,  les 
Lamium.  » 

Cela  nous  a  engagé  à  faire  quelques  recherches  au  sujet  de 


(1)  Ern.  Olivier.  —  Loc.  ciU,  p.  159. 
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l’habitat  de  cette  noctuelle  dans  notre  région  et  dans  les  départe¬ 
ments  voisins. 

D’après  M.  Antoine  Guillemot,  de  Thiers,  P.  Chrysitis  est  extrê¬ 
mement  commune  dans  l’Ailier,  aux  environs  de  Vichy,  et  elle  y 
présente  quelques  variétés  fort  remarquables.  Par  contre,  l’espèce 
est  assez  rare  dans  le  Puy-de-Dôme  et  le  type  y  paraît  très  constant. 
En  Saône-et-Loire,  suivant  M.  A.  Constant,  le  Vert  doré  se  ren¬ 
contre  partout.  Enfin,  d’après  M.  Maurice  Sand,  si  P.  Chrysitis  est 
commune  dans  l’Indre  et  dans  le  Cher,  elle  est  rare  dans  la  Creuse 
et  en  Auvergne. 

Les  Plusid  sont,  comme  chacun  sait,  les  plus  brillantes  des  noc¬ 
tuelles.  Ce  genre  comprend  quarante-trois  espèces  européennes, 
mais  on  n’en  rencontre  guère  en  France  que  la  moitié,  et  le  tiers 
seulement  des  espèces  françaises  se  trouve  dans  l’Ailier  et  les  dépar¬ 
tements  voisins.  De  toutes  les  Plusies,  et  l’on  peut  même  dire  de 
toutes  les  noctuelles,  la  plus  vulgaire  est,  sans  contredit,  la  Pliisia 
gamma  que  tout  le  monde  connaît,  qui  doit  son  nom  à  un  signe  sub¬ 
cellulaire  en  or  pâle,  ayant  la  forme  d’un  y  couché  et  placé  sur  un 
espace  noirâtre.  D’ailleurs,  P.  gamma  est  pour  ainsi  dire  répandu  sur 
presque  toute  la  surface  du  globe.  M.  Th.  Bruand,  le  savant  lépi- 
doptériste  du  Doubs,  raconte  qu’en  1843,  ses  amis,  le  doc¬ 

teur  Ordinaire,  fit  l’ascension  du  Mont-Blanc.  En  arrivant  au 
sommet,  le  premier  objet  qui  attira  l’attention  du  docteur  fut  une 
P.  gamma,  qui  se  débattait  sur  la  neige.  C’est  vraisemblablement 
ce’papillon  qui  détient  le  record  de  l’altitude  dans  l’ancien  monde. 

G.  DE  R. -A. 

• 

—  Le  départ  des  hirondelles  en  1897.  —  Nous  signalions,  l’année 
dernière,  à  cette  même  place,  le  départ  exceptionnellement  tardif 
des  hirondelles  {H.  riistica)  en  1896.  Les  dernières  avaient  été 
aperçues  à  Moulins  le  27  octobre,  alors  que  la  date  normale  du 
départ  se  trouve  fixée  par  nous  vers  le  milieu  de  ce  mois,  exacte¬ 
ment  le  16  octobre  (i). 

Mais  tout  cela  est  bien  dépassé ,  cette  année,  puisque,  en 
automne  1897,  nous  avons  vu  les  dernières  hirondelles  à  la  date 
reculée  du  8  novembre.  Et  il  convient  de  remarquer  que  ce  n’est 
pas  là  une  apparition  isolée,  extraordinaire,  comme  il  peut  d’ailleurs 


(1)  G.  DE  Rocquigny-Adanson.  —  Le  départ  des  hirondelles 
Bruxelles,  Weissenbruch  1897. 
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s’en  produire.  Car  nous  avons  constaté  et  noté,  chaque  jour,  la 
présence  continue  des  hirondelles,  non  seulement  pendant  toute  la 
durée  du  mois  d’octobre,  mais  encore  les  i,  2,  3,  4,  5,  7  et 
8  novembre.  Ce  fait  est  sans  précédent  dans  nos  annales  météo¬ 
rologiques  locales. 

G.  DE  RocaUIGNY-ADANSON. 


—  Goryna  Bleusei,  —  Dans  le  numéro  de  juillet  dernier  de  cette 
Revue,  M.  Pic  suppose  que  Coryna  Bleusei  Ghob.  est  identique  à 
Coryna  denticulata  Mars.  Pour  justifier  son  dire,  il  affirme  que  la 
collection  de  Marseul,  aujourd’hui  déposée  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris,  contient,  sous  le  nom  de  C.  denticulata,  un 
C.  Bleusei.  Le  type  de  C.  denticulata  ügure  dans  la  collection  Bâtes 
dont  M.  R.  Oberthür  est  aujourd’hui  possesseur.  L’examen  de  ce 
type  pourrait  seul  trancher  la  question.  Pourquoi  M.  Pic,  avant 
d’écrire  sa  note,  n’a-t-il  pas  procédé  à  cet  indispensable  examen  ? 
La  seule  comparaison  des  descriptions  des  deux  espèces  montre 
qu’elles  sont  parfaitement  distinctes.  J’extrais  des  textes  mêmes 
les  renseignements  suivants  qui  me  semblent  tout  à  fait  démons¬ 
tratifs  : 


Coryna  denticulata  Mars. 

L' Abeille,  tome  VIII,  p.  418. 

Long,  de  11  mill. 

Larg.  de  4  mill. 

Elytres  d’un  testacé  pâle. 

Prothorax  rétréci  et  étranglé 
en  devant. 

Première  bande  noire  élytrale 
formée  de  trois  taches,  deux 
petites  adossées  sous  le  calus 
huméral  externe,  ponctiformes, 
et  une  ronde  suturale  plus  basse. 

Deuxième  bande  formée  par 
une  fascie  en  zigzag,  bisinuée 
devant  et  derrière,  entière. 


Goryna  Bleusei  Chob. 

Bul.  Soc.  ent.  France,  1896,  p.  376. 

Long,  de  6  à  9  mill. 

Larg.  de  1,8  à  3  mill. 

Elytres  d’un  jaune  rougeâtre. 

Prothorax  faiblement  dilaté 
sur  les  côtés,  avant  le  milieu 
(aussi  large  en  avant  qu’en  ar¬ 
rière). 

Première  bande  noire  él3ftrale 
presque  toujours  formée  de  deux 
taches,runejuxta-suturale,  l’au¬ 
tre  entre  la  suture  et  le  bord 
externe. 

Deuxième  bande  assez  souvent 
formée  de  trois  taches,  une 
contre  la  suture,  une  entre  la 
suture  et  le  bord  externe,  un 
peu  antérieurement  placée,  la 
dernière  près  du  bord  externe, 
un  peu  en  arrière. 
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Troisième  bande  formée  par 
une  fascie  subapicale  également 
entière,  bidentée  à  son  bord  an¬ 
térieur  et  sinuée  au  postérieur, 
envoj^ant  le  long  du  bord  pos¬ 
térieur  un  liséré  qui  enclôt  une 
tache  ovalaire. 


Troisième  bande  très  souvent 
composée  de  deux  taches,  l’une 
peu  loin  de  la  suture,  dont  la 
bordure  noire  est  dilatée  à  ce 
niveau,  l’autre  plus  en  arrière, 
près  du  bord  externe  (sans  tache 
ovalaire  jaune  incluse  dans  la 
couleur  noire). 


Je  me  borne  à  ces  quelques  points  différentiels  que  je  pourrais 
multiplier  encore.  Mais  la  comparaison  précédente  me  semble  suffi¬ 
samment  probante. 

Pour  moi,  11  est  donc  bien  évident,  avant  comme  après  la  note 
de  M.  Pic,  que  ces  deux  espèces  sont  distinctes.  Ne  sait-on  pas 
d’ailleurs  l’énorme  différence  qui  sépare  la  faune  de  l’Asie  de  celle 
de  l’Afrique?  D’un  bord  à  l’autre  de  la  mer  Rouge,  le  change¬ 
ment  est  radical.  De  l’Arabie  à  l’Egypte,  la  faune  n’est  plus 
du  tout  la  même.  D’Obock  à  Aden,  la  distance  est  courte,  le  climat 
presque  identique,  et  néanmoins  les  deux  faunes  sont  très  éloignées 
l’une  de  l’autre,  très  distinctes.  Entre  l’Arabie  et  le  Sud-oranais, 
la  différence  est  évidemment  encore  plus  marquée. 

L’insecte  qui  a  été,  après  coup,  placé  dans  la  collection  de  Mar- 
seul,  sous  l’étiquette  de  Coryna  denticulata,  n’est  certainement  pas 
cette  espèce,  mais  bien,  probablement  la  C.  Bleusei. 

En  disant  que  l’espèce  d’Aïn-Sefra  y  est  abondante,  je  pensais 
exprimer  l’idée  qu’elle  avait  été  trouvée  par  tous  les  entomologistes 
qui  ont  chassé  dans  cette  localité,  M.  Bleuse,  à  qui  l’espèce  est 
dédiée,  M.  Pic,  un  de  mes  compagnons  de  voyage,  et,  avant  nous, 
Hénon,  qui  connaissait  si  bien  le  Sud-oranais.  Pour  ne  pas  nommer 
tout  le  monde,  j’avais  jugé  beaucoup  plus  simple  de  ne  nommer 
personne  et  de  dire  que  cet  insecte  était  commun  dans  cette  localité. 
Mais  j’avais  compté  sans  la  susceptibilité  vraiment  surprenante  de 
M.  Pic,  qui  m’a  accusé,  dans  le  numéro  cité  plus  haut  de  ce  journal, 
d’avoir  ainsi  voulu  m’approprier  la  découverte  de  la  bestiole.  Fran¬ 
chement,  cette  pensée  mesquine  était  bien  loin  de  moi. 

M.  Pic  termine  sa  note  en  me  reprochant  de  ne  l’avoir  pas  con¬ 
sulté  avant  de  rédiger  ma  description,  car  il  avait  déjà  parlé  de  cette 
espèce,  dit-il,  dans  Miscellanea  entomologica,  i8g6,  n°  4,  avril,  p.  42. 
Ce  qu’il  en  dit  ne  m’ayant  pas  paru  suffisant,  j’avais  préféré  le 
laisser  sous  silence.  Il  appelle  Coryna  (il  écrit  Corina)  denticulata 
Mars.,  l’espèce  nouvelle  d’Aïn-Sefra,  et  il  trouve  même  moyen  d’en 
décrire  une  variété  sous  le  nom  de  suturifera  ! 

D.-A.  Chobaut. 
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—  Protection  des  plantes  des  Alpes.  —  Le  préfet  de  la  Haute- 
Savoie  a  pris  un  arrêté  interdisant  l’enlèvement  sur  les  propriétés 
de  l’Etat  et  des  communes,  dans  un  but  commercial,  des  plantes 
alpines,  telles  que  Cyclamen,  Leontopodium,  Genepys,  Arnica,  Gen¬ 
tianes,  Rhododendron,  Saxifrages,  etc. 

—  Conservation  de  la  couleur  verte  des  plantes.  —  M.  Woods, 
membre  de  la  section  de  Physiologie  végétale  au  ministère  de  l’agri¬ 
culture  à  Washington,  vient  de  trouver  une  nouvelle  méthode  pour 
conserver  aux  plantes  desséchées  leur  couleur  verte,  méthode  qui 
consiste  à  provoquer  une  combinaison  de  la  chlorophylle  avec  le 
cuivre.  Le  produit  de  cette  combinaison  n’est  pas  détérioré  par  la 
lumière  et  est  insoluble  dans  la  plupart  des  liquides  conservateurs, 
sauf  dans  l’alcool  concentré.  La  coloration  de  la  chlorophylle  ainsi 
combinée  diffère  à  peine  de  celle  qu’elle  a  à  l’état  normal.  Pour 
préparer  le  végétal  qu’on  désire  conserver  avec  sa  couleur  verte,  on 
commence  par  en  expulser  tout  l’air  qu’il  contient  en  le  plongeant 
dans  de  l’alcool  à  goo  et  en  le  plaçant  ensuite,  pendant  quelques 
minutes,  sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique.  On  le  laisse 
baigner  ensuite  dans  une  solution  de  glycérine  à  5  pour  cent,  con¬ 
tenant  une  quantité  de  sulfate  ou  d’acétate  de  cuivre  suffisante  pour 
donner  une  couleur  bleuâtre.  Au  bout  de  quelques  heures,  on  le 
retire  et  on  le  lave  dans  un  mélange  de  glycérine  et  de  formol  qui 
précipite  l’excès  de  cuivre  qui  ne  s’est  pas  combiné.  La  plante  peut 
se  conserver  indéfiniment  dans  cette  solution  ou  dans  tout  autre 
liqu  ide,  à  l’exception  de  l’alcool. 

—  Association  française  de  Botanique.  —  MM.  Gillot  et  Léveillé 
ont  pris  l’initiative,  sous  ce  nom,  d’une  nouvelle  société  de  Botanique, 
principalement  destinée  à  l’étude  de  la  Flore  française.  Cette  associa¬ 
tion  dont  le  siège  social  serait  au  Mans,  56,  rue  de  Flore,  destinée  à 
réunir  tous  les  botanistes  militants,  se  propose  de  poursuivre,  grâce 
au  concours  de  tous,  l’étude  de  la  flore  française  tant  phanéroga- 
mique  que  cryptogamique,  par  la  formation  d’un  herbier  et  d’une 
bibliothèque  et  la  nomination  d’une  commission  d’études  chargée 
de  déterminer  les  plantes  qui  lui  seront  soumises.  Le  Monde 
des  plantes  qui  paraît  tous  les  mois  et  compte  déjà  sept  années 
d’existence,  sera  l’organe  de  l’Association.  11  sera  adressé  à  tous 
les  adhérents  qui  accepteront  de  verser  une  cotisation  annuelle  de 
dix  francs.  Nous  espérons  que  cette  œuvre  de  science  nationale, 
utilitaire  et  pratique,  réussira  comme  elle  le  mérite;  nous  lui 
envoyons  tous  les  vœux  que  nous  formons  pour  sa  prospérité,  et 
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nous  engageons  vivement  les  botanistes  de  notre  région  à  y 
adhérer.  Ernest  Olivier, 


L’ACÉTYLÈNE 

LUMIÈRE  DE  l’ A  VENIR 


L’Acétylène  est  un  gaz  incolore,  à  odeur  alliacée,  sa  densité  est 
0,92.  C’est  un  carbure  hydrogéné  dont  la  formule  est  C^H-.  11  est 
peu  soluble  dans  l’eau  et  liquéfiable  à  +  >5°  sous  une  pression  de 
38  atmosphères.  Découvert  par  Davy,  il  a  été  étudié  par  M  Ber- 
thelot  qui  en  a  fait  la  synthèse.  11  fit  arriver  dans  -un  ballon  de 
l’hydrogène  qui,  sous  l’influence  de  l’arc  électrique  jaillissant  entre 
deux  charbons,  produisit  l’acétylène.  11  existe  dans  le  gaz  d’éclai¬ 
rage  et  dans  toutes  les  combustions  incomplètes.  Au  contact  du  cuivre 
rouge,  l’acétylène  produit  de  V acétylure  de  cuivre^  corps  très  explo¬ 
sif,  d’où  le  danger  de  l’emploi  de  ce  métal  dans  les  conduites  de 
ce  gaz. 

•  L’acétylène  se  produit  très  facilement  ;  il  suffit  de  plonger  dans 
l’eau  quelques  morceaux  de  carbure  de  calcium,  obtenu  en  mélan¬ 
geant  dans  un  four  électrique  du  charbon  et  de  la  chaux.  La 
réaction  qui  s’opère  alors  est  représentée  par  la  formule  chimique  : 

C^Ca  4-  2H2O  =  aW  +  Ca  (OH;2. 

Il  se  dégage  de  l’acétylène  et  il  reste  du  lait  de  chaux.  Si  l’on 
fait  arriver  le  gaz  ainsi  formé  dans  des  becs  à  très  petite  ouverture 
et  qu’on  l’enflamme,  on  obtient  un  éclairage  très  brillant,  avec  for¬ 
mation  d’anhydride  carbonique  et  d’eau. 

+  30  =  CO2  -h  H^O. 

La  lumière  ainsi  produite  a  un  pouvoir  éclairant  15  fois  supérieur 
à  celle  du  gaz  de  la  houille.  Cette  intensité  est  due  aux  nombreuses 
particules  de  charbon  formées  pendant  la  combustion  et  qui  sont 
portées  à  l’incandescence  si  la  flamme  est  bien  réglée,  sinon  retom¬ 
bent  en  épais  nuages. 

Deux  volumes  d’acétylène,  mêlés  à  cinq  volumes  d’eau,  détonent 
avec  violence  au  contact  d’une  bougie  allumée.  C’est  pour  cela  que 
l’emploi  de  ce  gaz  pour  l’éclairage  ne  s’est  pas  encore  généralisé. 

On  peut  commodément  installer  un  petit  appareil  à  acétylène. 
On  prend  une  bouteille  en  verre  ordinaire,  dont  on  enlève  le  fond 
qu’on  remplace  par  une  toile  métallique.  On  introduit  ensuite  du 
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carbure  de  calcium,  on  ferme  le  goulot  avec  un  bouchon  traversé 
par  un  tube  en  verre  très  effilé,  et  voilà  une  lampe  à  acétylène  qui 
n’offre  aucun  danger.  Pour  la  mettre  en  activité,  il  suffit  de  la  plonger 
dans  un  vase  rempli  d’eau.  L’eau  pénétrant  par  la  toile  métallique 
dans  la  bouteille,  vient  attaquer  le  carbure,  et  l’acétylène  se  dégage. 
Si  le  dégagement  est  trop  fort  pour  le  bec,  le  gaz  refoule  l’eau  et  le 
dégagement  est  ralenti.  La  Société  anonyme  des  générateurs  à  acéty¬ 
lène  a  en  sa  possession  des  appareils  commodes  pour  la  production 
de  ce  gaz.  C’est  l’appareil  inventé  par  M.  Cousin. 

Il  est  ainsi  décrit  par  M.  Moissan,  dans  la  préface  qu’il  a  faite  à 
l’ouvrage  de  M.  de  Perroul  :  Le  carbure  de  calcium  et  V acétylène . 

«  L’appareil  idéal,  mais  qui,  je  crois,  n’existe  pas  encore,  consis¬ 
terait  en  un  gazomètre  contenant  un  excès  d’eau,  dans  lequel  un 
fragment  de  carbure  d’un  poids  déterminé  tomberait  automati¬ 
quement  au  moment  voulu.  Le  poids  de  ce  carbure  devrait  être  tel, 
qu’il  puisse  emplir  d’acétylène  le  gazomètre,  sans  produire  un  excès 
de  gaz.  De  plus,  le  fragment  de  carbure  de  calcium  ne  devrait 
tomber  automatiquement  dans  l’eau  qu’au  moment  où  le  gazomètre 
serait  à  peu  près  vide.  Ce  type  idéal  semble  réalisé  par  l’appareil 
Cousin.  » 

Cet  appareil  est  ainsi  construit.  Sur  une  cuve,  aux  trois  quarts 
remplie  d’eau,  peut  monter  et  descendre  la  cloche  d’un  gazomètre 
et,  en  même  temps,  au  moyen  d’un  obturateur  solidaire  de  cette 
cloche,  ouvrir  ou  fermer  l’entrée  du  carbure  contenu  au-dessus.  On 
conçoit  dès  lors  facilement  la  marche  de  l’appareil.  Quand  le  car¬ 
bure  tombe  dans  l’eau,  le  gaz  se  dégage  immédiatement  et  fait 
remonter  la  cloche  dont  l’obturateur  vient  fermer  l’entrée  du  car¬ 
bure.  Le  dégagement  vient-il  à  se  ralentir,  alors  la  cloche  redescend, 
laissant  le  passage  libre  au  carbure.  On  voit  ainsi  que,  par  son 
mouvement  de  va-et-vient,  la  cloche  règle  la  production  de  gaz. 

L’acétylène  est  vraiment  la  lumière  de  l’avenir.  Elle  supplantera 
même  l’électricité,  quand  on  sera  parvenu  à  prévenir  les  dangers 
d’explosion.  En  effet,  sa  lumière  est  aussi  vive  et  son  installation 
coûte  moins  cher.  Dans  un  coin  de  l’habitation,  on  met  un  des 
appareils  Cousin,  par  exemple,  et  des  canalisations  plus  petites  que 
celles  du  gaz  d’éclairage  l’amènent  dans  les  différents  becs.  Plus 
de  ces  moteurs  magnéto  ou  dynamo-électriques  coûteux  et  d’un 
entretien  difficile.  Au  moyen  du  carbure  de  calcium  qui  ne  coûte 
pas  cher,  qu’on  verse  dans  le  réservoir  et  qui  tombe  au  moment 
voulu,  automatiquement  dans  l’eau,  on  obtient  un  éclairage  splen- 
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dide  et  bien  propre  aux  besoins  de  notre  industrie  devenant  de  jour 
en  jour  plus  exigeante. 

Partout  maintenant  se  développent  les  usines  à  acétylène  et  à 
accessoires  pour  la  fabrication  et  la  combustion  de  ce  gaz.  Il  n’est 
pas  jusqu’à  notre  cité  moulinoise  qui  n’ait  un  atelier  fondé  depuis 
trois  mois  par  une  société.  Un  organe  spécial  le  Petit  Acétyléniste, 
rédigé  par  des  ingénieurs,  a  son  siège,  route  de  Lyon,  et  met  ses 
lecteurs  au  courant  des  nouvelles  inventions  concernant  les  appa¬ 
reils  à  acétylène.  Ce  magasin  vend  des  lampes  à  acétylène,  système 
Trouvé.  Ces  lampes  sont  assez  semblables  au  briquet  à  hydrogène. 
Un  vase  contient  de  l’eau  ;  à  l’intérieur  de  ce  vase  se  trouve  une 
éprouvette  renversée  dans  laquelle  est  suspendu  du  carbure  de 
calcium  Cette  éprouvette  ne  touche  pas  le  fond  du  vase  et  est  percée 
à  son  extrémité  supérieure  d’un  orifice  commandé  par  un  robinet. 
L’eau  contenue  dans  le  vase  extérieur  passe  par  l’orifice  inférieur 
dans  l’éprouvette  et  attaque  le  carbure.  L’acétylène  se  dégage  et 
remplit  l’éprouvette  ;  si  le  robinet  est  fermé,  le  gaz  refoule  l’eau,  et 
le  dégagement  est  arrêté  ;  si  le  robinet  est  ouvert,  l’acétylène  se 
précipite  et  on  peut  l’y  enflammer.  Un  globe  entoure  le  bec  et  pré¬ 
vient  l’éblouissement  que  ne  manquerait  pas  de  produire  cette 
flamme  blanche. 

L’acétylène  devient  même  l’éclairage  des  bicyclettes  et  des  voi¬ 
tures.  J’ai  vu  à  l’usine  de  Moulins  des  lampes  à  bicyclettes 
pouvant  marcher  huit  heures  sans  être  touchées.  Elles  se  com¬ 
posent  de  deux  cylindres  de  nickel  superposés.  Le  cylindre  supérieur 
contient  de  l’eau,  l’inférieur  du  carbure  de  calcium.  Un  robinet 
permet  de  faire  couler  l’eau  goutte  à  goutte  sur  le  calcium,  et  l’acé¬ 
tylène  vient  brûler  devant  une  lentille. 

L’usage  de  l’acétylène  devient  de  jour  en  jour  plus  pratique.  Des 
constructeurs  se  livrent  à  des  recherches  assidues  pour  perfection¬ 
ner  les  appareils  à  produire  et  consommer  ce  gaz  et  éviter  les  dan¬ 
gers  qu’il  peut  présenter.  Dans  quelques  années  probablement,  on 
rougira  de  s’éclairer  au  gaz  de  la  houille.  Comme  le  XIX^  siècle  a 
été  le  siècle  de  la  vapeur,  le  XX®  sera  celui  de  V électricité  et  de 
V  acétylène. 


Jean  Olivier. 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 


Altitude  :  295  mètres 


DAT  ES  j 

DAHOMÈTUE 
lecture  brute 

TEMI 

LE 

MATIN 

^ÉRAT 

MINIM. 

URE 

MAXIM. 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

dominants 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

1 

776 

5 

1 

17 

E. 

Clair. 

2 

772 

1,5 

-  1 

12 

E. 

Brouill.  le  matin,  clair. 

3 

771 

4 

0 

15 

E. 

Clair. 

4 

772 

0 

—  2 

10 

S.E. 

Couvert. 

5 

776 

9 

6 

19 

5,3 

S.S.E. 

Couvert. 

6 

776 

12 

8 

20 

2 

S. 

Nuageux. 

7 

77/ 

8 

•  4 

19 

0,3 

S.E. 

Nuageux. 

8 

775 

11 

7 

16 

S. 

Couvert. 

9 

776 

10 

8 

15 

S.E. 

Couvert.  ^ 

lü 

775 

4 

4 

14 

E. 

Brouill.  le  matin,  clair. 

11 

776 

5 

2 

15 

E. 

Clair, 

12 

776 

5 

2 

17 

S.E. 

Couvert.  j 

13 

771 

10 

2 

19 

S.S.E. 

Clair. 

14 

765 

13 

9 

20 

S. 

Nuageux. 

15 

769 

11 

11 

15 

4,2 

S.O. 

Couvert. 

16 

777 

10 

9 

18 

2,4 

S. 

Clair. 

17 

778 

/ 

5 

18 

S.E. 

Clair. 

18 

778 

7 

4 

17 

S. 

Nuageux. 

19 

779 

5 

3 

18 

S.E. 

Clair. 

20 

784 

6 

3,5 

11 

E. 

Brouillards. 

21 

784 

1 

—  1 

9 

N.E. 

Couvert. 

22 

785 

1 

0 

5 

0,6 

S.E. 

Brouil.  toute  la  jour. 

23 

781 

1 

0 

5 

0,3 

S.E. 

Brouil.  toute  la  jour. 

24 

779 

2 

2 

3 

0,3 

S.O. 

Couvert. 

25 

773 

1 

1 

3 

0,3 

E. 

Couvert. 

26 

777 

—  5 

—  6 

2 

N. N  E. 

Clair. 

1 27 

778 

—  5 

—  9 

7 

S. 

Nuageux. 

28 

772 

-  4 

-  8,5 

7 

S.O. 

Nuageux. 

29 

759 

4 

3 

7 

3,4 

O. 

Clair. 

30 

772 

0 

2 

7 

1 

s. 

Nuag.  or.  av. grêle  à  3  h.  1/2  s. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


Kev.  saeiiL  cIuBourb.<5(  du  Centre  delà  Fr.  "  \Ton\e  X  1857. 


CjRSSSAN^'es 


LE  BOURBONNAIS 


par 


CcxàB-uvu 


I  \ 


H. H. H  .  C’IWï.K 


(Pi'in 


Oe  fhl^ô  et  0-e  TL  au  ouvL. 


1/ 


Rev.scienl.c[uBourt).&  du  Centre  de  la  Fr.  -lomcX  I  897.  1 1 


A bb- Pierre  deb 


DU  BOURBONNAIS 


ET  DU 

CENTRE  DE  LA  FRANGE 

PUBLIÉE  SOUS  LA  DIRECTION 

De  M.  Ernest  OLIVIER 


DIXIÈME  AXiMÉE  —  1897 


MOULINS 

IMPRIMERIE  ÉTIENNE  AUCLAIRE 


1897 


La  Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  Centre  de  la 
France  paraît  le  i5  de  chaque  mois  par  fascicules  de 
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INTRODUCTION  A  LA  FAUNE  DE  L’AUVERGNE 


NOTES 

DE  GEOGRAPHIE  BIOLOGIQUE 


Il  est  infiniment  vraisemblable  que 
les  plantes  des  prairies  alpines  ou 
des  plaines  arctiques  dérivent  des 
espèces  des  mêmes  genres  de  l’Eu¬ 
rope  :  ou  inversement. 

Constantin.  Les  végétaux  et  les  mi¬ 
lieux  cosmiques,  Î898,  p.  86. 


Le  végétal  étroitement  fixé  au  sol  qui  le  nourrit,  doit 
s’adapter  ou  disparaître  quand  changent  les  conditions 
d’existence.  A  la  merci  entière  des  agents  cosmiques,  il 
laissera  saisir  souvent  le  processus  des  modifications 
qu’il  est  obligé  de  subir  pour  se  maintenir  sur  son  terri¬ 
toire  héréditaire  ;  les  rouages  de  son  mécanisme,  relati¬ 
vement  simple,  pourront  être  parfois  démontés  et 
analysés.  Les  biologistes  sont  arrivés  à  serrer  de  près 
les  phénomènes  de  l’adaptation  de  la  plante  au  milieu,  et 
des  expériences  toutes  récentes  mais  déjà  classiques 
ont  jeté  une  vive  lumière  sur  l’origine  des  espèces 
alpines,  mettant  en  évidence  les  causes  modificatrices. 
Ainsi  s’est  constitué  l’un  des  chapitres  les  plus  intéres¬ 
sants  de  la  biologie  générale. 

Les  zoologistes  n’ont  qu’à  suivre  la  voie  ouverte  ou 
plutôt  à  tracer  un  chemin  parallèle  ;  avec  l’appoint  de 
leurs  travaux,  les  notions  acquises  deviendraient  bientôt 
plus  générales,  les  données  plus  larges,  les  théories 
mieux  assises  ;  mais  le  chemin  est  bien  malaisé.  Vaga¬ 
bonde, Tespèceanimaleéchappe  aisément  aux  recherches; 
libre  et  capable  d’émigrer,  elle  peut  se  soustraire  aux 
influences  nocives  du  milieu  ;  plus  spécialisée  et  plus 
compliquée  que  la  plante,  elle  trahit  moins  nettement 
les  variations  subies  ;  d’un  développement  souvent  très 
long  et  très  délicat,  elle  se  soumet  difficilement  à  l’expé¬ 
rience  directe  et  son  évolution  ressortit  à  des  causes 
plus  nombreuses.  Aussi  la  géographie  zoologique  est- 
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elle  à  peine  ébauchée,  bien  en  retard  sur  sa  sœur  aînée 
la  géographie  botanique.  Il  ne  s’agit  point  évidemment 
ici  de  cette  partie  spéciale  qui  a  trait  uniquement  à  la 
délimitation  des  zones  ou  des  provinces  habitées  par  les 
espèces^  les  genres,  les  familles  ou  les  classes.  Préparée 
par  l’étude  indispensable  des  faunes  des  difîérentes 
régions,  faunes  nombreuses  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  flores  pour  la  précision,  cette  partie  déjà  complexe 
de  la  géographie  n’est  en  somme  qu’une  introduction. 
Le  but  de  toute  science  est  la  découverte  des  causes, 
et  lorsque  se  basant  sur  les  données  précédemment 
acquises,  le  naturaliste  aura  cherché  la  raison  de  cette 
distribution  des  êtres,  étudié  les  différents  facteurs 
capables  de  la  déterminer  ou  tout  au  moins  de  l’in¬ 
fluencer^  tenté  enfin  d’en  expliquer  l’origine,  alors  seule¬ 
ment  il  aura  abordé  le  sujet  essentiel  de  la  Géographie 
biologique. 

Ce  serait  certainement  notre  désir  le  plus  vif  de  pou¬ 
voir  écrire  cette  géographie  biologique  de  l’Auvergne, 
notre  merveilleuse  patrie.  Mais  les  études  biologiques 
sont  infiniment  longues,  et  pour  élucider  tel  problème, 
en  apparence  le  plus  simple,  l’expérience  ou  l’observa¬ 
tion  décisive  que  réclame  M.  le  professeur  Delage 
(1895,  p.  121,  est  bien  difficile  à  inventer,  bien  délicate  à 
réaliser.  Alors  que  les  botanistes  ne  peuvent  toujours 
la  donner,  eux  qui  travaillent  dans  un  champ  mieux 
défriché,  il  serait  téméraire  pour  nous  de  vouloir  la 
produire.  Il  nous  est  seulement  loisible  de  travailler, 
ignorant  si  nous  toucherions  jamais  au  but.  Aussi  sans 
prétendre  viser  bien  haut,  nous  voudrions  simplement 
nous  tracer  ici  notre  programme  ;  notes  de  naturaliste 
voyageant  à  travers  un  pays  intéressant  entre  tous,  et 
s’efforçant  de  s’expliquer  les  particularités  qu’il  observe, 
si  banales  soient-elles,  car  «  plus  on  avance  dans  l’étude 
de  la  nature,  plus  on  s’aperçoit  que  tous  les  phéno¬ 
mènes  même  les  plus  insignifiants  méritent  d’être 
examinés  ».  (Constantin,  1898,  p.  68.) 

I 

L’Auvergne  est  la  partie  culminante,  le  faîte  de  ce 
Massif  central  qu’un  auteur  anglais  a  pittoresquement 
appelé  le  «  Toit  de  la  France  ».  Les  sommets  volca¬ 
niques  du  Sancy  et  du  Plomb  du  Cantal  s’élèvent,  en 
effet,  à  près  de  1900  mètres  de  hauteur,  sur  les  gigan- 
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tesques  assises  de  gneiss  et  de  granités  qui  forment  le 
soubassement  général.  Taillé  en  pente  abrupte  du  côté 
de  l’est,  au-dessus  de  la  vallée  du  Rhône,  graduellement 
incliné  vers  l’ouest  où  il  s’efface  dans  les  plaines  du 
Berry,  du  Poitou,  de  la  Saintonge,  de  la  Garonne,  le 
Massif  central  est  lui-même  découpé  par  de  profondes 
vallées  ou  massifs  secondaires  qu’il  n’est  pas  sans 
intérêt  pour  nous  d’étudier  rapidement. 

La  configuration  générale  en  sera  très  nettement 
révélée,  si  nous  traçons  les  lignes  hypsométriques  de 
300  en  300  mètres  à  partir  de  la  courbe  de  400.  Ces  zones 
hypsométriques  nous  serviront  d’ailleurs  de  base  pour 
établir  les  zones  biologiques. 

La  grande  chaîne  des  Cévennes  forme  l’arête  vive  de 
l’est  et  du  sud-est,  à  laquelle  viennent  se  rattacher  les 
puissantes  ramifications  divergeant  au  nord  et  à  l’ouest. 
Les  monts  Lozère,  du  Goulet,  de  Mercoire  et  du  Vivarais 
constituent  le  nœud  orographique  de  l’ensemble.  Les 
incisures  profondes  où  coulent  le  Lot  et  la  Truyère, 
celles  de  l’Ailier  et  de  la  Loire  délimitent,  au  sein  du 
massif,  les  saillies  de  l’Aubrac,  -de  la  Margeride  et  du 
Velay.  Les  croupes,  qui  prolongent  au  nord  les  monts 
du  Velay,  sont  à  leur  tour  entamées  par  la  vallée  de  la 
Dore  ;  cette  rivière  sépare  ainsi  du  Livradois  le  Forez 
auquel  se  relient  les  hauteurs  des  Bois  Noirs  et  de  la 
Madeleine.  Par  delà  la  trouée  de  l’Alagnon  et  de  la 
Truyère,  en  relation  par  conséquent  avec  la  Margeride, 
se  dressent  les  sommets  du  Cantal  et  des  monts  Dores 
reliés  entre  eux  par  les  plateaux  du  Cézallier  que  jalonne 
le  point  culminant  du  Luguet.  Les  monts  Dômes,  aligne¬ 
ment  de  cônes  volcaniques  orienté  du  nord  au  sud, 
constituent  un  chaînon  adventice  légèrement  déplacé 
vers  l’est,  couronnant  la  falaise  qui  enserre  la  Limagne, 
cette  plaine  naissante  de  l’Ailier.  Enfin  les  terrasses 
dolomitiques  des  Causses,  les  plateaux  primitifs  de 
Saint- Avit  et  de  Millevaches,  les  hauteurs  du  Limousin 
et  de  la  Marche  sont  les  gradins  qui,  du  côté  de  Touest, 
mènent  jusqu’aux  vastes  plaines  inférieures. 
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La  courbe  hypsométrique  de  400  mètres  précise  le 
contour  général  du  Massif  central  englobant  toutes  les 
ramifications  et  traduisant  par  de  profonds  sinus  la 
silhouette  des  vallées  directrices,  particulièrement  celles 
de  la  Loire,  de  l’Ailier,  de  la  Truyère,  du  Lot  et  du 
Tarn  ;  elle  enferme  même  au  sud  le  Larzac  avec  les 
monts  de  Lacaune  et  de  l’Espinouze,  isolant  presque  la 
Montagne  Noire  si  intéressante  par  les  caractères  spé¬ 
ciaux  de  sa  faune  et  de  sa  flore  (1). 

L’hypsométrique  de  700  mètres  met  en  évidence  cer¬ 
tains  massifs  ;  au  sud,  celui  de  l’Espinouze  et  de  Lacaune, 
grâce  à  la  dépression  qui  réunit  les  vallées  de  la  Sorgues 
et  de  rOrb  et  au  delà  de  laquelle  le  sol  se  relève  jusqu’à 
1202  et  1206  mètres;  au  nord,  ceux  du  Lyonnais  (950  m.) 
et  du  Beaujolais  avec  deux  sommets  supérieurs  à 
1000  mètres,  le  mont  Boussière  (1004)  et  le  mont  Rigaud 
(1012). 

Avec  l’hypsométrique  de  1000  mètres  se  détachent  les 
massifs  de  l’Aigoual^  du  Livradois  et  du  Forez,  puis 
isolés  au  nord  de  ce  dernier,  la  Madeleine  (1164)  et  les 
Bois  Noirs  dominés  par  le  pic  de  Montoncel  (1292)  ;  à 
l’ouest,  le  soubassement  continu  des  monts  d’Auvergne. 

Enfin  si,  par  suite  d'un  affaissement  formidable  du 
continent,  la  mer  reculait  son  rivage  jusqu’à  la  courbe  de 
1300  mètres,  il  ne  subsisterait  plus  que  des  lambeaux 
épars  du  Plateau  central  :  Aigoual  (1567),  Mont  Lozère 
(1707),  Montagne  de  Goulet  (1492),  Forêt  de  Mercoire 
(1501),  Massif  principal  duVivarais  (Mezenc  1754,  Ger- 
bier  des  Joncs  1551,  Tanargue  1540),  Mont  Pilât  (1434), 
Aubrac  (1471),  Margeride  (1497),  Forez  (1640),  Cantal 
(1858),  Luguet  (1553),  Mont-Dore  (1886),  Puy-de-Dôme 
(1465)  ;  tels  seraient  les  îles  et  les  îlots  de  cet  archipel, 
les  seuls  témoins  visibles  de  la  structure  ancienne. 

Bien  particulières  sont  les  conditions  d’existence  que 
rencontrent  les  êtres  vivants  sur  ces  sommets  dénudés 


(1)  Le  col  de  la  Jemble,  qui  sépare  la  Montagne  Noire  de 
l’Espinouze,  atteint  l’altitude  de  430  m. 
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OU  couverts  d’un  tapis  de  plantes  herbacées  (1)  et  où 
règne  d’autre  part  un  climat  spécial.  Aussi  bien  la  faune 
et  la  flore  y  comprennent  des  représentants  des  forma¬ 
tions  alpines  et  par  une  fiction,  un  peu  hardie  peut-être 
mais  qui  répond  bien  à  notre  pensée,  nous  désignerons 
cet  ensemble  ainsi  délimité  sous  le  nom  d' Archipel  alpin. 

Les  îles  de  cet  archipel  n'ont  d’ailleurs  ni  la  même 
origine  ni  la  même  constitution  et  il  nous  importe  de 
reconnaître  celles  dont  l’histoire  a  été  marquée  de  pro¬ 
fonds  bouleversements  organiques.  Certaines  d’entre 
elles  sont  des  appareils  volcaniques  et  si,  depuis  des 
périodes  plus  ou  moins  reculées  des  temps  géologiques, 
les  espèces  vivantes  ont  pu  suivre  leur  normale  et  gra¬ 
duelle  évolution  sur  les  territoires  que  leur  offraient  les 
formations  primitives,  il  n’en  est  aullement  ainsi  pour 
les  habitants  des  cimes  remaniées  par  les  éruptions.  Et 
même  les  formations  volcaniques  constituent  à  elles 
seules  la  région  alpine,  pour  tels  de  nos  sommets  ;  car 
elles  reposent  sur  un  soubassement  primitif  dont  l’alti¬ 
tude  est  loin  d’atteindre  la  courbe  de  1300  m.  (2).  Les 
sommets  apparus  constituèrent  des  îles  et  vinrent  com¬ 
pléter  Tarchipel  ancien  :  nouveaux  domaines  ouverts  au 
développement  des  êtres.  Ainsi,  tandis  qu’à  l’époque 
pliocène,  l’Aigoual,  les  Monts  Lozère,  Goulet^  Mercoire, 
le  Forez  et  le  Pilât  restaient  indemnes  de  bouleverse¬ 
ments  et  toujours  habitables,  le  Vivarais,  le  Velay, 
l’Aubrac,  les  Monts  Dore  et  le  Cantal  se  trouvaient 
édifiés  d’un  entassement  de  trachytes  ou  recouverts  de 
nappes  de  basaltes  ;  la  vie  y  était  anéantie,  mais  des 
matériaux  nouveaux  surgissaient  préparant  un  terrain 
vierge  accessible  aux  habitants  des  îles  voisines  et 
certainement  aussi  à  des  formes  différentes.  Pais  se 


(1)  La  végétation  forestière  ne  s'élève  guère  dans  notre  région 
au-dessus  de  1450  ou  1500  mètres. 

(2)  Le  soubassement  primitif  du  Mont-Dore  atteignait  très  pro¬ 
bablement  une  altitude  moyenne  de  1000  mètres  (Cf,  Michel  Lévy, 
1894). 
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manifestèrent  au  moins  à  deux  reprises  les  phénomènes 
glaciaires  sur  la  plus  grande  surface  du  plateau  central. 
Ce  furent  eux  qui  impressionnèrent  le  plus  profondé¬ 
ment  la  population  autochtone  :  l’apparition  de  la  faune 
et  de  la  flore  alpine  reconnaît  comme  cause  déterminante 
les  modifications  climatériques  concomitantes  de  l’ex¬ 
pansion  des  glaciers. 

En  résumé^  l’archipel  alpin  du  Plateau  central  est 
constitué  par  une  douzaine  d’îlots,  formations  volca¬ 
niques  ou  points  culminants  des  arêtes  du  terrain 
primitif.  Les  îlots  reposent  sur  une  zone  montagneuse 
délimitée  par  les  courbes  hypsométriques  de  1300  et  de 
700  mètres.  Inférieurement  s’étend  la  plaine  séparée  de 
l’aire  précédente  par  une  zone  intermédiaire  dont  nous 
aurons  à  préciser  les  caractères  mixtes.  . 

Simple  fraction  du  Plateau  central,  l’Auvergne  n’en 
renferme  pas  moins  tous  les  types  des  régions  étudiées  : 
les  plaines  où  l’Ailier  draine  toutes  les  eaux  de  la  partie 
orientale  et  septentrionale,  où  la  Dordogne,  le  Lot  et  la 
Truyère  réunissent  celles  du  versant  austro-occidental, 
la  montagne  et  la  zone  alpine  au  sol  primitif  dans 
le  Forez  volcanique,  dans  le  Cantal,  les  Monts  Dores  et 
les  Monts  Dômes. 

M.  Fauvel  a  de  main  de  maître  tracé  les  limites  des 
différentes  subdivisions  entomologiques  de  l’ancien  con¬ 
tinent  parmi  lesquelles  la  région  gallo-rhénane  se  montre 
assez  bien  caractérisée.  «  La  faune  gallo-rhénane  est 
une  section  de  la  grande  faune  européo-méditerra- 
néenne  participant  comme  elle  d’un  caractère  mixte  ; 
européenne  dans  presque  toutes  ses  parties,  elle  devient 
essentiellement  méditerranéenne  au  sud-est  et  offre 
ainsi,  grâce  à  une  situation  exceptionnelle,  ce  mélange 
de  deux  faunes  alliées  quoique  très  diverses  qui  en  rend 
l’étude  si  intéressante.  Ici,  l’Océan  et  ses  rivages  avec 
leur  population  maritime  ;  là,  les  Pyrénées  et  les  Alpes 
avec  leurs  espèces  boréales  ;  le  Jura,  les  Vosges,  les 
Cévennes,  les  monts  d’Auvergne  avec  les  espèces 
subalpines  ;  au  nord,  une  vaste  contrée  paludéenne  et 
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sylvatique  ;  vers  l’ouest,  une  zone  de  terres  froides 
déjà  différentes  de  la  région  parisienne  ;  au  centre,  de 
vastes  étendues  de  plaines  avec  une  faune  presque 
parisienne  dans  leur  partie  supérieure,  déjà  méridionale 
dans  le  sud  ;  enfin  le  midi,  avec  ses  calcaires  dans  tout 
le  bassin  de  la  Garonne  et  au  delà  ses  formes  méditer¬ 
ranéennes  dans  les  bassins  de  l’Aude,  du  Rhône  infé¬ 
rieur  et  du  Var.  »  Cette  région  gallo-rhénane  constitue 
«  une  individualité  géographique  nettement  séparée  des 
régions  limitrophes  ».  D’une  part,  l’Océan  et  la  Médi¬ 
terranée  ;  de  Tautre,  les  Pyrénées,  les  Alpes  et  leurs 
prolongements,  Alpes  bernoises,  Jorat,  Jura,  Vosges, 
Hunsdruck,  Taunus,  Vogel-  et  Egge-Gebirge,  bassin 
de  FEms,  telles  en  sont  les  limites.  Deux  grandes 
divisions  primaires  peuvent  s’y  reconnaître,  rhéno-méri- 
dionale  et  méditerranéenne  ayant  pour  ligne  de  sépa¬ 
ration,  les  Corbières,  les  Cévennes  jusqu’aux  monts 
Lozère,  les  bassins  du  Gard  et  de  la  Durance  inférieure, 
les  Alpes  maritimes. 

Sans  compter  la  zone  océanique,  comprenant  les 
espèces  maritimes,  et  la  zone  alpestre,  M.  Eauvel 
distingue  dans  la  région  rhéno-rriéridionale  trois  régions 
de  second  ordre,  septentrionale,  centrale  et  méridionale. 

La  première  comprend  elle-même  deux  sous-régions  : 
l’une  (sôus-région  rhénane)  s’étend  sur  les  bassins  de 
FEms,  du  Rhin  inférieur,  de  la  Lahn,  de  la  Moselle,  de 
la  Meuse  et  de  l’Escaut  ;  l’autre  (sous-région  neustrienne) 
comprend  les  bassins  de  la  Somme,  de  la  Seine,  de 
l’Orne,  de  la  Rance,  de  la  Vilaine,  delà  Loire-Inférieure. 

La  région  centrale  correspond  au  bassin  de  la  Loire 
jusqu’à  la  vallée  de  la  Thoué,  à  la  moitié  septentrio¬ 
nale  du  bassin  inférieur  de  la  Dordogne  et  à  celui  de 
laVézère. 

Enfin  la  région  méridionale  est  formée  de  la  sous- 
région  lyonnaise  (bassin  supérieur  du  Rhône)  et  de  la 
sous-région  méridionale  limitée  par  les  Pyrénées,  les 
Corbières  et  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui,  passant  à 
travers  le  plateau  central,  sépare  les  bassins  de  la  Loire 
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et  de  la  Garonne  (Cévennes,  Margeride,  Cantal,  Cezal- 
lier,  Monts  Dores  et  plateau  de  Mille  vaches). 

Notre  faune  entomologique  est  donc  loin  d’être  homo¬ 
gène,  c’est-à-dire  de  constituer  un  ensemble  caractéris¬ 
tique.  L’Auvergne  appartient  en  effet  à  la  région 
centrale  par  la  vallée  entière  de  l’Ailier,  et  à  la  région 
méridionale  par  le  bassin  de  la  Dordogne  et  les  vallées 
tributaires  du  Lot.  Sa  faune  participera  à  la  fois  de  la 
faune  centrale  et  de  la  faune  méridionale.  La  région 
lyonnaise  n’est  séparée  de  l’Auvergne  que  par  la  vallée 
de  la  Loire  ;  la  région  méditerranéenne  remonte  jusqu’au 
Mont-Lozère  et  touche  presque  à  la  vallée  de  TAllier. 
La  proximité  de  ces  deux  régions  pourra  donner  la 
raison  de  la  capture,  plus  ou  moins  accidentelle,  de 
certaines  espèces  dans  nos  limites.  * 

Nous  n’ignorons  pas  les  critiques  qu’a  fait  naître  cette 
délimitation  des  groupements  entomologiques  de  notre 
pays.  Pour  M.  Preudhomme  de  Borre  ^Société  entomo¬ 
logique  de  Belgique,  comptes  rendus  des  séances, 
2  avril  1897),  «  la  faune  gallo-rhénane  est  une  conception 
purement  arbitraire  que  l’étude  des  parties  septentrio¬ 
nales  du  territoire,  que  lui  assigne  M.  Fauvel,  viendra 
constamment  battre  en  brèche  ».  Il  nous  semble  cepen¬ 
dant  que  les  régions  reconnues  par  le  savant  entomo¬ 
logiste  de  Caen,  ont  leur  solide  raison  d’être  ;  nous 
citerons  seulement  ce  fait  pour  nous  très  important 
qu’elles  sont  établies  sur  des  données  fauniques  et 
qu’elles  correspondent  pourtant  exactement  aux  régions 
climatoriales  reconnues  par  Martins  et  Reclus  en  partant 
de  données  purement  météorologiques. 

Il  ne  s’ensuit  nullement  d’ailleurs  qu’elles  correspon¬ 
dent  à  des  «  centres  de  dispersion  »  caractérisés.  L’étude 
de  ceux-ci  présente  d’inextricables  difficultés  provenant 
surtout  du  manque  de  documents.  Nous  sommes  bien 
obligés  de  considérer  la  faune  actuelle  d’une  région 
quelconque  comme  la  résultante  de  l’évolution  de  la 
faune  existant  à  l’époque  géologique  antérieure  et 
complétée  par  des  immigrations  plus  récentes.  Etant 
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données  en  effet  la  flore  et  la  faune  d’une  région  déter¬ 
minée,  si  un  facteur  biologique  de  quelque  nature  qu’il 
soit  vient  à  changer,  l’ensemble  des  conditions  biolo¬ 
giques  est  lui-même  modifié.  Les  espèces  incapables  de 
s’accommoder  du  nouvel  état  de  choses  devront  émigrer 
ou  disparaître  ;  elles  seront  en  tout  cas  éliminées.  Les 
espèces  qui  pourront  subsister  prendront  en  s’adaptant 
un  faciès  plus  ou  moins  différent.  Enfin,  l’apparition  de 
conditions  biologiques  nouvelles  favorisera  l’immigra¬ 
tion  d’espèces  venues  de  régions  plus  ou  moins  éloignées. 
Somme  toute,  la  faune  sera  probablement  modifiée  dans 
son  ensemble  ;  M.  Delage  (1895,  p.  120)  cite  un  exemple 
saisissant  d’une  de  ces  modifications  dues  à  une  cause 
insignifiante  en  apparence.  «  Voici  un  troupeau  d’herbi¬ 
vores  habitant,  je  suppose,  dans  une  île  peu  étendue  où 
l’absence  de  carnassiers  leur  permet  de  prospérer  en 
paix.  Tant  que  les  conditions  restent  les  mêmes,  la  race 
reste  immuable  et  sa  fixité  moyenne  au  milieu  des 
innombrables  variations  individuelles  s'explique,  mieux 
encore,  apparaît  comme  une  nécessité.  Supposons  qu’à 
un  moment  donné  se  produise  dans  l’île  une  modifica¬ 
tion  qui  puisse  les  intéresser.  Je  suppose  que  les  oiseaux 
ou  les  courants  ont  apporté  une  herbe  nouvelle  qui, 
trouvant  là  des  conditions  favorables,  douée  d’ailleurs 
d’une  puissance  reproductrice  supérieure,  se  développe, 
multiplie  et  arrive  à  supplanter  les  autres  végétaux  que 
broutaient  nos  herbivores.  Cette  plante  nouvelle  se 
substitue  peu  à  peu  aux  anciennes  dans  leur  nourriture 
et,  peu  à  peu,  introduit  dans  la  composition  du  sang- 
une  différence  qui  détermine  un  changement  non  simi¬ 
laire,  peut-être,  mais  corrélatif  en  tout  cas  dans  la 
constitution  physico-chimique  de  toutes  leurs  cellules  y 
compris  les  germinales.  Il  y  a  tout  à  parier  pour  que  le 
changement  somatique  soit  extrêmement  minime  et  que 
les  modifications  certaines,  et  portant  sur  tous  les 
organes,  qui  en  résultent  inévitablement  passent  abso¬ 
lument  inaperçues  ;  il  faudrait  le  microscope,  des  mensu¬ 
rations  rigoureusès,  des  analyses  chimiques  complètes. 
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pour  les  déceler.  Il  en  est  de  même  pour  le  changement 
des  cellules  germinales  en  présence  de  la  même  cause 
et  pour  les  modifications  que  présenteront  les  jeunes 
qui  naîtront  à  la  suite  du  changement  de  nourriture. 
Mais  il  est  possible  aussi,  si  l’herbe  nouvelle  contient 
quelques  principes  assez  actifs,  que  ces  modifications 
arrivent  à  prendre  quelque  valeur.  Tout  d’abord,  il  ne 
se  produira  point  de  modifications  apparentes,  mais  ce 
qu’il  faut  remarquer,  c’est  que  ces  modifications  si 
minimes  sont  forcément  cumulatives  ;  elles  portent 
fatalement  sur  tous  les  individus  et  sur  toutes  les  géné¬ 
rations,  et  tout  l’ensemble  de  la  race  se  transforme  d’un 
mouvement  lent  et  continu  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint 
l’état  définitif  d’équilibre  correspondant  au  régime  nou¬ 
veau.  »  Il  nous  est  impossible  de  déterminer^  dans 
l’évolution  de  notre  faune,  la  part  qui  revient  à  la  cause, 
ici  invoquée  de  la  modification  ;  longue  serait  la  liste 
des  espèces  soit  animales,  soit  végétales  qui,  sous  nos 
yeux  encore,  sont  transportées  accidentellement  à  des 
distances  plus  ou  moins  grandes  de  leur  pays  d’origine  ; 
nous  avons  cité  ailleurs  (1894,  p.  108j  l’importance  de 
ces  migrations  pour  le  peuplement  de  nos  lacs  dont  les 
habitants  se  trouvent  exactement  dans  la  situation 
décrite  par  M.  Delage.  Mais  il  est  une  cause  autrement 
générale  et  autrement  im  portante  que  M.  Delage  analj^se 
aussi  en  détail,  que  nous  avons  signalée  déjà  plus  haut 
et  qui  se  rapporte  aux  changements  climatériques  de 
l’époque  glaciaire. 

Il  nous  faudrait  donc,  pour  être  à  même  d’interpréter 
exactement  les  caractères  actuels  de  notre  faune,  en 
connaître  le  passé,  car  les  documents  anciens  peuvent 
seuls  nous  renseigner  avec  certitude  sur  les  centres  de 
dispersion  des  espèces.  Mais,  si  nous  nous  plaçons  au 
point  de  vue  purement  entomologique,  ces  documents 
sont  malheureusement  trop  insuffisants.  En  ce  qui 
concerne  notre  région,  à  l’exception  de  la  faune  houillère 
(Brongniart)  trop  ancienne  pour  que  l’interprétation  en 
puisse  nous  intéresser  directement,  nous  ne  possédons 
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que  des  restes  très  clairsemés  qui  ont  exigé  tout  le 
talent  de  M.  Oustalet  (1874)  pour  être  remis  à  leur  véri¬ 
table  place.  Force  nous  est  donc  de  nous  en  tenir  aux 
documents  actuels  et  de  choisir  parmi  eux  les  plus  sûrs 
et  les  plus  significatifs. 

II 

Une  distinction  analogue  à  celle  que  les  botanistes  ont 
établie  entre  la  Flore  et  le  Tapis  végétal  doit  exister  en 
géographie  zoologique.  Les  représentants  de  toutes  les 
espèces  qui  font  partie  intégrante  d’une  flore,  ne  concou¬ 
rent  pas  SV.  même  titre  pour  donner  à  la  surface  du  sol 
son  aspect  caractéristique  (Lassimonne  1895)  ;  les  uns, 
par  leurs  associations  populeuses,  semblent  constituer 
le  fonds  général  de  la  végétation  où  l’œil  exercé  du  cher¬ 
cheur  pourra  seul  discerner  les  autres,  à  cause  de  leur 
dispersion  ou  de  leur  rareté.  La  flore  dune  région  est  la 
somme  des  espèces  qui  vivent  sur  le  territoire  et  la  pré¬ 
sence  ,d’une  forme  excessivement  clairsemée,  telle  que 
pourmotre  région  alpine,  Saxifraga  hieracifolia,  peut 
être  d’une  importance  aussi  considérable  si  l’on  veut 
caractériser  cette  flore,  que  celle  d’une  espèce  très  répan¬ 
due  mais  ubiquiste.  Le  tapis  végétal  devra,  au  contraire,  à 
la  fréquence  de  certaines  formes  répandues,  son  aspect 
particulier.  «  Il  pourra  donc  être  riche  avec  une  flore  très 
pauvre,  c’est-à-dire  que  le  grand  développement  ou 
l’envahissement  du  sol  par  certaines  espèces  vigoureuses, 
dont  les  individus  se  seront  excessivement  multipliés, 
donnera  le  caractère  à  toute  la  contrée,  et  quelques 
espèces  très  rares  pourront  s’y  trouver  disséminées 
dans  des  points  circonscrits,  sans  que  la  physionomie 
du  pays  en  soit  le  moins  du  monde  affectée.  On  voit 
aussi  l’inverse,  c’est-à-dire  une  flore  nombreuse  en 
espèces  avec  une  triste  végétation  formant  un  tapis 
végétal  discontinu  sans  fraîcheur,  où  le  botaniste  trou¬ 
vera  d’abondantes  richesses,  tandis  que  Lamateur  du 
pittoresque  n’y  verra  qu’un  pays  peu  fertile.  »  (Lecoq, 
1854,  p.  7.) 
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I.es  associations  des  espèces  dominantes  qui  donnent  à 
la  région  envisagée  sa  «  physionomie  »  spéciale,  ne  sont 
pas  d'ailleurs  le  simple  résultat  du  hasard.  Les  éléments 
qui  en  font  partie  sont  empruntés  aux  familles  les  plus 
éloignées  du  règne  végétal  ;  mais  ils  n’en  ont  pas  moins 
subi  une  série  de  modifications  parallèles,  sous  Faction 
des  agents  extérieurs  en  relation  avec  le  climat  ou  bien 
avec  la  ferte  [Intermédiaire  de  VA.  F.  A.  S.,  1896,  p.  22)  ; 
ils  présentent  certains  points  de  ressemblance,  certains 
caractères  communs  ou  analogues.  Ces  associations 
n’intéressent  pas  seulement  l’amateur  du  «  pittoresque  », 
elles  doivent  aussi  être  considérées  comme  l’expression 
de  toute  une  série  de  caractères  biologiques  inhérents 
aux  pays  habités  et  constituent  ce  que  les  botanistes, 
depuis  Griesebach,  ont  appelé  des  formations  végétales, 
«  ensembles  de  composition  plus  ou  moins  homogène  et 
auxquels  chaque  contrée  doit  son  cachet  particulier  ». 
(Drude,  1897.) 

La  géographie  zoologique  reconnaîtra  aussi  l’existence 
de  formations  animales  caractéristiques  de  régions  plus 
ou  moins  étendues,  où  quelques-uns  des  facteurs  biolo¬ 
giques  se  montrent  bien  spécialisés.  Ces  formations 
correspondent  à  ce  que  nous  appellerons  les  faciès  des 
zones.  L’extension  de  celles-ci  est  réglée  d’une  façon 
générale  par  l’ensemble  des  conditions  climatériques, 
mais  les  caractères  particuliers  de  la  ferte  ou  de  la  flore 
interviennent  pour  donner  à  certaines  parties  de  la  zone 
une  allure  spéciale  ;  telle  zone,  en  des  points  déterminés, 
présentera  ainsi  un  faciès  hygrotique,  xérotique,  psam- 
mathique,  etc...  Il  serait  facile  de  dresser  la  liste  des 
types  caractéristiques  de  ces  faciès,  types  hygrophiles, 
xérophiles,  psammathop hiles,  etc.,  qui,  par  leur  associa¬ 
tion^  constituent  les  «  formations  animales  ».  Dès  le 
début  de  ses  recherches,  l’entomologiste  peut  s’assurer 
de  l’existence  de  ces  groupements,  et  il  n’existe  pas  de 
faune  qui  ne  signale  ces  localisations  restreintes  de  l’ha¬ 
bitat  des  espèces. 

Si  la  faune  correspond  exactement  à  la  flore,  nous 
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entendrons  par  population  animale  l’équivalent  de  ce 
que  les  botanistes  nomment  tapis  végétal.  Or,  la  consti¬ 
tution  de  cette  population,  animale  sera  autrement  diffi¬ 
cile  à  établir  que  celle  du  tapis  végétal.  Le  zoologiste 
doit  tenir  compte,  en  efïet,  des  phases  de  développe¬ 
ment  de  l’espèce  étudiée,  surtout  si  cette  espèce  fait  par¬ 
tie  du  monde  entomologique. 

(A  suivre.)  Bruyant, 

Professeur  à  V école  de  médecine 
de  Clermont-Ferrand. 


CHRONIQUE 


A  propos  de  Coryna  Bleusei.  —  Dans  le  numéro  de  décembre 
1897  de  cette  revue,  pages  218-219,  le  Chobaut  a  présenté 
quelques  réflexions  personnelles  qui  roulent  sur  des  mots  plutôt  que 
sur  des  preuves.  Ces  réflexions  méritent  certaines  observations  qui, 
je  l’espère,  seront  mieux  comprises  à  Avignon  que  mes  précédents 
écrits. 

D’après  les  suppositions  du  D*^  Chobaut  on  peut  relever,  je  crois, 
à  mon  actif,  les  principaux  torts  suivants,  extraits...  sans  douleur... 
de  ma  note  (i). 

tort.  —  Une  supposition  synonymique. 

2™e  tort.  —  L’examen  d’un  faux  type. 

3“®  tort.  —  L’expression  du  regret  de  «  j’ai  capturé  »  de  la 
description. 


(1)  Je  copie  ici  le  texte  de  cette  note  parue  dans  le  numéro  de 
juillet  1897,  pour  donner  plus  de  clarté  aux  débats  ;  «  Coryna 
Bleusei  Chob.  {Ann.  Fr.  1896,  Bull.,  p.  376).  —  Dans  la  coll.deMar- 
seul  figure,  sous  le  nom  de  denticulata  M.,  un  exemplaire  sembla¬ 
ble  à  la  Coryna  de  Ain-Sefra  ;  mais  le  type  est  dans  la  coll.  Bâtes 
(maintenant  Oberthür)  ;  c’est  l’étude  de  cet  insecte  qui  certifiera  la 
synonymie  probable  des  deux  noms.  11  est  regrettable  que  l’auteur 
de  C.  Bleusei,  qui,  dans  sa  description,  paraît  s’approprier  la 
découverte  de  l’insecte,  ne  se  soit  pas  donné  la  peine  auparavant 
de  demander  conseil  à  ses  compagnons  de  chasse,  il  aurait  pu 
ainsi  compléter,  sa  description  en  disant  qu’antérieurement  [Mise, 
ent.  IV,  n®  4,  mai  96)  j’ai  parlé  de  cette  espèce  en  signalant  une 
variété  sous  le  nom  de  suturifera.  » 
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4^6  tort.  —  Le  signalement  d’un  article  antérieurement  publié 
non  mentionné. 

Pour  les  et  reproches,  je  ferai  observer  d’abord  que  j’ai 
seulement  supposé  la  synonymie  de  C.  Bleusei  avec  denticulata  ;  il 
est  une  nuance  entre  une  supposition  et  une  affirmation;  ensuite,  je 
ferai  remarquer  que  le  paragraphe  du  Docteur  est  rédigé  de 
façon  à  prêter  à, l’équivoque.  On  peut  lire  que  cette  information  du 
type  de  denticulata  dans  la  collection  Bâtes  vient  de  mon  critique 
alors  que,  plus  vraisemblablement,  c’est  moi  qui  le  lui  ai  signalé  par 
mon  article.  Je  n’ai  pas  un  seul  instant  considéré  l’insecte  de  la 
coll.  de  Marseul,  dont  j’ai  parlé,  comme  étant  le  type  ào.  denticulata, 
et  la  lecture  réfléchie  de  ma  note  peut  le  prouver.  «  Pourquoi 
M.  Pic  avant  d’écrire  sa  note  n’a-t-il  pas  procédé  à  l’indispensable 
examen  du  type  »,  nous  est-il  demandé  d’Avignon  ?  Pourquoi, 
pourrais-je  riposter,  si  le  Docteur  était  si  bien  documenté  qu’il  se 
plaît  à  le  laisser  entendre,  -n’a-t-il  pas  parlé  de  la  description  de 
C.  denticulata  (qui  semble  représenter  une  forme  tout  à  fait  voisine, 
sinon  semblable,  de  Coryna  Bleusei)  en  décrivant  sa  nouveauté  ? 
Pourquoi  aussi  n’a-t-il  pas  consulté  lui-même  le  type  avant  d’écrire 
sa  note,  consultation  qui,  au  moins,  nous  eût  appris  quelque  chose 
de  positif?  Les  notes  du  Docteur  me  paraissent,  au  fond,  pas  plus 
probantes  pour  la  validité  de  C.  Bleusei  que  la  mienne  rédigée 
contre  cette  validité,  et  je  m’explique  à  ce  sujet. 

Mais,  avant,  je  dois  rendre  justice  à  la  patience  du  D^  Chobaut 
qui  s’est  appliqué  à  louper  deux  descriptions  pour  en  tirer  les  carac¬ 
tères  distinctifs  vagues  qu’il  nous  donne,  caractères  que,  je  suis 
sûr,  le  Docteur,  avec  sa  perspicacité  naturelle  et  sa  charitable  bien¬ 
veillance  ordinaire,  aurait  été  le  premier  à  critiquer  présentés  par 
un  collègue. 

Voici  les  différences  relevées  par  le  Docteur  pour  les  deux  noms 
qu’il  nous  dit  spécifiques  : 

1°  La  taille  et  la  largeur .  Caractères  spécifiques  très  douteux. 

2°  La  coloration .  Caractère  tout  aussi  douteux  (i). 

3°  Le  prothorax  rétréci  en  avant  chez  Vun,  non  rétréci  chez  Vautre... 
Ce  peut  être  là  un  -bon  caractère,  mais  encore  faut-il  le  contrôler 
sur  les  insectes. 

4°  Les  dessins,  un  peu  différents,  des  bandes .  Ces  caractères  ne 


(1)  On  sait  que  les  Zonabris  ont  souvent  une  teinte  plus  vive 
étant  vivants  et  que  la  décoloration  après  leur  mort  peut  être  plus 
ou  moins  marquée  chez  la  même  espèce. 
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sont  pas  absolument  spécifiques  et  ma  var.  suturifera  est  là  pour 
confirmer  cette  vérité. 

50  Une  tache  jaune  incluse,  a  V extrémité  des  élytres  chez  Vun  et 

pas  de  tache  chez  Vautre .  C’est  le  deuxième  caractère  relevé 

pouvant  être  spécifique  mais  qui  ne  l’est  pas  nécessairement  (i). 

Les  deux  espèces  incriminées  présentent  d’après  les  descriptions 
trois  bandes  ou  lignes  de  taches,  caractère  pouvant  encourager  à  la 
supposition  d’une  réunion.  Je  le  répète,  pourquoi  le  Docteur  n’a- 
t-il  pas  consulté  le  type  de  Coryna  denticulata  au  lieu  de  se  contenter 
de  donner  la  concluante  :  «  Pour  moi  il  est  donc  bien  évident, 

avant  comme  après  la  note  de  M.  Pic,  que  ces  deux  espèces  sont 
distinctes.  »  ? .  Voyez- vous  deux  especes  qui  ne  seraient  pas  dis¬ 

tinctes  ?  Alors  elles  seraient  identiques  et  n’en  feraient  plus  qu’une  !... 
Mais,  je  ne  veux  pas  discuter  sur  des  mots  ou  des  expressions 
(peut-être  le  Docteur  a  eu  là  sa  coquille  comme  j’ai  eu  la  mienne 
pour  Corjna  ;  je  ne  lui  en  fais  pas  de  reproche),  car  j’estime  que  la 
collection  de  coquilles  faites  dans  les  écrits  divers  ne  rentre  pas 
dans  l’entomologie...,  je  laisse  ce  soin  aux  spécialistes,  car  ainsi  que 
nous  le  dit  le  proverbe  :  «  A  chacun  son  métier,  les  mots  seront  bien 
XQ.... gardés.  » 

Quant  à  la  raison  invoquée,  ou  plutôt  espérée  d’une  distinction 
spécifique  tirée  des  provenances  différentes,  j’ose  croire  que  le 
Docteur  serait  le  premier  à  nous  reprocher  de  l’accepter  à  la  lettre, 
s’il  y  avait  lieu,  et  je  la  laisse  à  l’oubli  avec  ma  surprenante  suscep¬ 
tibilité  qui  n’est  pas  plus  sérieuse. 

Au  sujet  des  3™®  et  4^0  torts,  je  dirai  que  le-  Docteur  pouvait 
tout  aussi  facilement  écrire  dans  la  description  d’une  espèce 
provenant  de  chasses  communes  «  nous  avons  capturé  »  au  lieu  de 
«  j’ai  capturé  »,  termes  qui  auraient  évité  toute  équivoque.  Dans 
tous  les  cas,  l’auteur  devait  au  moins  parler  de  son  prédécesseur  en 
étude  (la  loi  de  priorité  l’encourageait  dans  cette  voie),  sinon  dans 
l’intérêt  des  autres,  au  moins  pour  le  sien,  afin  de  montrer  que  la 
question  bibliographique  ne  lui  était  pas  inconnue  de  nouveau  (2). 

En  terminant  cet  article,  je  relèverai  ces  mots  du  Chobaut 
(dernier  paragraphe)  au  sujet  de  son  explication  touchant  ma 
variété  non  mentionnée  par  lui  :  «  Ce  que  M.  Pic  en  dit  ne  m’ayant 


(1)  A  l’appui  de  cela,  je  puis  citer  ma  Coryna  sefrensis,  à  dessin 
terminal  assez  analogue,  et  que,  généralement,  on  considère  comme 
simple  variété  de  C.  Allardi  Mars. 

(2)  Comme  pour  Strangalia.  var.  neglecta  Chob. 
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pas  paru  suffisant,  j’avais  préféré  le  laisser  sous  silence.  »  C’est  là 
une  excuse  habile  et  je  tiens  à  dire  que  je  laisse  la  responsabilité 
entière  de  cette  assertion  à  son  auteur. 

M.  Pic. 


BIBLIOGRAPHIE 


Précis  d’anatomie  comparée  et  de  dissections,  par  A.  Gruvel, 
I  vol.  258  pages  av.  294  fig.  dans  le  texte.  —  La  maison  «  Les  Fils 
d’Emile  Deyrolle,  46,  rue  du  Bac  à  Paris  »  vient  d’éditer  un  «  Précis 
d' Anatomie  comparée  et  de  Dissections  »,  par  M.  Gruvel,  docteur 
ès  sciences,  destiné  plus  spécialement  aux  étudiants  de  nos  Facultés 
qui  se  destinent  à  la  carrière  médicale.  Il  sera  également  un  utile 
auxiliaire  pour  les  jeunes  gens  qui  préparent  le  certificat  de  Zoolo¬ 
gie,  et,  grâce  aux  nombreux  détails  pratiques  que  l’on  y  rencontre 
à  chaque  pas,  tous  les  amateurs  d’ Histoire  Naturelle  pourront  le 
consulter  utilement.  Il  leur  sera  ainsi  facile,  seul  et  sans  autre  guide 
que  ce  petit  livre,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  constitution 
anatomique  des  principales  espèces  que  l’on  peut  prendre  comme 
types  des  groupes  Zoologiques . 

—  Une  Fougère  hybride.  —  The  GardenePs  Chronicle  publie  une 
note  relative  à  une  Fougère  des  plus  remarquables,  à  caractères 
ambigus  n’en  permettant  pas  la  détermination  facile.  Par  l’ensemble 
des  organes,  cette  plante  tient  de  V Asplénium  trichomanes  et  de 
V Athyrium  jilix  femina,  dont  les  caractères,  du  moins  ceux  qui  ont 
trait  à  la  végétation  sont  tout  à  fait  différents  :  dans  la  Fougère 
femelle,  les  frondes  sont  caduques,  succulentes  et  molles  ;  dans 
VA.  trichomanes,  elles  sont  persistantes  et  coriaces.  Dans  la  plante 
supposée  hybride,  les  sores  sont  abondamment  développés  et  rem¬ 
plis  de  spores  en  bon  état.  Aussi  malgré  toutes  les  apparences  qui 
militent  en  faveur  de  l’hybridation,  sera-t-il  plus  prudent  d’attendre 
et  de  faire  de  nouvelles  observations  basées  sur  des  cultures,  avant 
de  se  prononcer  définitivement. 

—  M.  l’abbé  Berthoumieu  vient  de  donner,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Entomologique  de  France,  la  description  de  plusieurs 
Ichneumonides  nouveaux  dont  deux  intéressent  plus  spécialement 
notre  région.  U Ichneumon  Flamaryi  et  V Amhlyteles  diversipes  ont 
été  capturés  au  Puy-de-Dôme  par  M.  Flamary. 
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—  Gorraspondaiice  snr  le  métayage  en  Bourbonnais,  par  S  -E 
Lassimonnê,  in-i8,  p.  55,  Montluçon,  1897.  —  Le  métayage  est  le 
mode  de  culture  le  plus  usité  en  Bourbonnais  ;  établie  de  temps 
immémorial,  cette  institution  a  fait  ses  preuves  ;  en  dépit  de 
quelques  critiques  sans  valeur,  il  est  démontré  que  les  pays  à 
métayage  non  seulement  sont  ceux  où  cultivateurs  et  propriétaires 
recueillent  les  plus  grands  bénéfices,  mais  les  crises  agricoles  s’y 
font  toujours  moins  vivement  sentir  que  dans  les  régions  où  une 
autre  méthode  est  employée.  On  sait  que  le  métayage  est  une  sorte 
de  contrat  par  lequel  un  propriétaire  rural  donne  son  héritage  à 
cultiver  à  un  preneur,  sous  la  seule  condition  de  partager  avec  ce 
preneur  tous  les  produits  du  domaine  :  c’est  une  véritable  associa¬ 
tion  du  capital  et  du  travail.  M.  Lassimonnê,  sous  forme  de  lettres 
adressées  à  un  ami,  expose  les  règles  et  les  usages  qui  régissent 
cette  institution  ;  en  explique  le  fonctionnement  ;  en  signale  les 
avantages  et  les  inconvénients  ;  il  donne  un  modèle  des  conventions 
entre  le  propriétaire  et  le  métayer  et  expose  l’avenir  qui  peut 
être  réservé  au  métayage  en  raison  des  progrès  à  accomplir  par 
l’agriculture,  avenir  tout  à  l’avantage  de  cette  méthode.  Enfin  une 
dernière  lettre,  en  exposant  le  système  bien  simple  de  la  comptabilité 
à  tenir  par  le  propriétaire  ou  fermier  cultivant  par  métayer,  ter¬ 
mine  cette  brochure  qui  constitue  un  exposé  clair  et  complet  de 
notre  institution  régionale  la  plus  importante.  E.  Olivier. 


OB  B’AîTTOlMrsrE  ISOT 


Les  semences  d’automne  se  sont  faites  dans  d’assez  bonnes 
conditions,  par  suite  des  quelques  pluies  légères  survenues  au 
commencement  d  octobre,  mais  les  gelées,  assez  fortes  (—  7°),  des 
7  et  8,  ont  compromis  la  récolte  des  betteraves  ;  décidément, 
l’année  1897  comptera  parmi  les  mauvaises.  Puis  la  sécheresse 
persistante  de  la  deuxième  quinzaine  du  mois  a  gêné  la  petite 
culture  et  a  nui  aux  maraîchers  ;  Octobre  1897  accuse,  en  effet, 
près  de  1U0““  d’eau  de  moins  que  la  moyenne  des  vingt  dernières 
années  pour  le  même  mois. 

Le  mois  de  novembre  est  remarquable  par  la  douceur  de  la  tem¬ 
pérature  des  vingt  premiers  jours.  Aussi,  malgré  des  gelées  de 
_  Qo  et  —  8°,  les  26,  27  et  28,  la  moyenne  thermométrique  de  ce 
mois  est-elle  de  2“  supérieure  à  la  moyenne  correspondante  des 
années  antérieures.  Mais  la  sécheresse,  signalée  déjà  en  octobre,  a 
persisté  en  novembre,  ce  qui  a  plutôt  nui  aux  emblavures  d’hiver, 
pendant  le  mois  de  décembre,  dont  la  température  a  d’ailleurs  été 
normale. 

En  résumé,,  les  pluies  d’automne  ont  été  presque  nulles  cette  année. 

Le  Secrétaire  de  la  Commission, 

V.  Bléton. 
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Ressay.  m.  Magnière . 

Pd  1 
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Chatel-de-Neuvre.  m.  Mâchefer. 

1230 

Franchesse.  m.  La  Couture.  .  .  . 

w 

|260 

Gennetines.  m.  Uujon . 

J 

^270 

Vichy.  xM.  Richard . 

|292 

Taxat-Senat.  m.  Regrain . 

<  1 

'293 

Les  Ramillons.  M.  Ern.  Olivier. 

297 

Chantelle.  m.  Tourret . 

310 

Ebreuil.  mm.  Pailet  et  Moitron.  . 

340 

Noyant.  M.  Cousin,  instituteur  .  . 

w 

210 

PiERREFiTTE.  M.  Bloudeau . 

cd 

Reaulon.  m.  Desvernois . 

|220 

üiGoiN.  M.  Henri . 

S 

420 

Dompierre.  m.  Dionnet . 
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DÉCEMBRE  1897 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 


COMMUNK  DE  ChEMILLY,  PRÈS  MOÜLINS  (AlLIER) 
Altitude  :  295  mètres 
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ÉTAT  DU  CIEL 

RE^^ARQUES  DIVERSES 


Nuageux. 

Couvert. 

Nuageux. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert 

Brouil.  toute  la  jour. 
Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Nuageux. 

Couvert. 

Clair. 

Nuageux. 

Nuageux. 

Nuageux. 

Clair. 

Clair. 

Nuageux. 

Nuageux. 

Nuageux. 

Couvert. 

Clair. 

Clair. 

Givre,  brouillard. 
Givre,  clair. 

Clair. 

Clair. 

Nuageux. 

Couvert,  vent  violent. 
Nuageux. 


Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Aucl.\ire. 


DE  LA  LONGÉVITÉ  HUMAINE 


Une  commune  où  l’on  vient  vieux. 
Moyens  de  parvenir 
à  une  heureuse  vieillesse. 


Dans  une  agglomération  de  J50  habitants,  formant  la 
moitié  de  la  commune  de  Saint-Menoux  (Allier),  nous 
avons,  au  commencement  de  Tannée  d898,  26  vieillards 
ayant  de  quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

C'est  un  fait  assez  rare  pour  être  signalé,  assez  inté¬ 
ressant  pour  être  étudié. 

Quelles  sont  donc  les  limites  extrêmes  de  la  vie  de 
Thomme  ? 

Quelle  est  sa  durée  normale  ? 

Quelles  sont  les  conditions  les  plus  favorables  à  sa 
prolongation  ? 

Quelles  sont  les  causes  qui  Tabrègent  ? 

Que  faut-il  observer,  pour  vivre  longtemps  ? 

Autant  de  questions  qui  intéressent  tout  le  monde  et 
auxquelles  nous  allons  répondre,  en  utilisant  d’autres 
travaux  sur  ce  sujet,  et  en  nous  aidant  des  observations 
que  nous  avons  faites  auprès  des  vieillards,  nos  parois¬ 
siens,  dont  voici  la  liste. 

1. 

97  ans.  —  Marie  JAMET,  veuve  de  Jean  Doux,  née  aux  Grandes 
Varennes  (Ygrande),  le  27  mars  1801,  d’André  Jamet  et  de  Marie 
Lanor.  —  A  eu  cinq  enfants.  Vie  simple  et  frugale  à  la  campagne. 
A  beaucoup  travaillé.  Son  corps  a  gardé  tout  son  embonpoint.  Elle 
compte  soixante-huit  petits-enfants  ou  arrière-petits-enfants. 

2. 

92  ans.  —  Marie  COTTIN,  née  à  La  Feline,  mariée  deux  fois.  — 
FÉVRIER  1898.  3 
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Pas  d’infirmités,  ni  sourde  ni  aveugle;  marche  facilement  et  tricote 
toute  la  journée.  A  vécu  à  la  campagne,  de  pain  et  de  légumes. 

3- 

91  ans.  —  Marguerite  BERNARD,  veuve  de  Gilbert  Chérion,  née 
à  Coulandon.  —  A  eu  quatre  enfants.  Ni  sourde  ni  aveugle.  A 
toujours  vécu  à  la  campagne. 

4- 

90  ans.  —  Louis  MONCIAÜX,  né  à  Bourbon.  —  Tailleur  d’habits, 
a  exercé  son  métier  depuis  l’âge  de  15  ans.  A  élevé  quatre  enfants. 
Ni  sourd  ni  aveugle.  A  vécu  comme  les  gens  de  la  campagne,  chez 
lesquels  il  allait  le  plus  souvent  travailler  à  la  journée. 

5- 

89  ans.  —  Françoise  FRIAÜD,  veuve  de  Joseph  Richot,  née  à 
Bourbon.  —  A  nourri  dix  enfants,  dont  quatre  à  elle  et  six  à 
d’autres.  Très  robuste,  a  travaillé  jusqu’à  sa  cécité,  survenue  il  y  a 
six  ans.  A  vécu  toujours  très  simplement,  de  pain  et  de  légumes. 

6. 

87  ans.  —  Jean  MANIÈRE.  —  Vue  un  peu  troublée,  mais  pas  de 
surdité.  A  servi  dans  les  maisons  bourgeoises  et  dirigé  des  travaux 
comme  homme  de  confiance.  Est  resté  grand  et  droit,  le  teint  coloré. 

7- 

87  ans.  —  Anne  MICHEL,  veuve  Parent,  née  à  Bourbon.  —  Pas 
d’infirmités,  grande  et  droite,  tricote  toujours.  A  eu  trois  enfants. 

8. 

86  ans.  —  Simon  BARICHARD,  né  à  Bagneux.  —  Habite  Saint- 
Menoux  depuis  quatre-vingts  ans.  A  travaillé  toute  sa  vie  dans  les 
forêts,  comme  fendeur.  Marche  avec  des  béquilles,  par  suite  de 
douleurs  contractées  en  couchant  dans  les  loges  des  bois.  Va  très 
bien  du  reste.  L’ouïe  et  la  vue  ne  laissent  rien  à  désirer.  Bon 
appétit  et  bon  sommeil. 

9- 

86  ans.  —  François  DENYS,  né  à  Limoise.  —  Est  monté  â 
cheval,  pendant  quarante  ans,  en  qualité  de  piqueur,  dans  des 
équipages  de  chasse  à  courre.  Souffre  d’une  jambe.  Très  robuste 
d’ailleurs,  la  figure  point  altérée. 

10. 

86  ans.  —  Elisabeth  NÉRY,  veuve  Cenet,  née  à  Agonges,  le 
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25  janvier  1814.  —  Bien  conservée,  ni  sourde  ni  aveugle.  Tricote 
toujours. 

11. 

84  ans.  —  François  BARATHON,  né  à  Ygrande.  --  A  toujours 
cultivé  et  cultive  encore  la  terre,  bêchant  lui-même  son  champ  et 
roulant  ses  engrais  à  la  brouette.  Vie  simple  et  frugale. 

12. 

85  ans.  —  Gilbert  PILLAUDIN,  né  le  28  janvier  1813,  à  Saint- 
Menoux.  —  A  fait  les  campagnes  d’Afrique  au  24®,  de  1838  à  1841. 
A  travaillé  toute  sa  vie,  comme  maçon,  jusqu’à  l’âge  de  75  ans, 
époque  de  sa  cécité.  Pas  d’autres  infirmités  que  la  perte  de  la  vue 
par  la  cataracte.  Vie  toujours  simple  et  frugale.  Prend  tous  les 
matins  un  bol  de  café  noir  avec  du  pain,  en  guise  de  soupe. 

13- 

85  ans.  —  Marie  BARIGHARD,  née  à  Bagneux.  —  Remarquable 
par  sa  santé.  Allait  encore,  il  y  a  quelques  années,  de  Saint-Menoux 
à  Saint-Pierre-le-Moutier,  à  pied.  Tricote  toute  la  journée.  Vie 
très  simple. 

14. 

84  ans.  —  Marie  GHÉRION,  veuve  de  Jean  Dupieu.  —  Vie  des 
plus  frugales  et  des  plus  simples.  Un  peu  sourde.  A  vécu  presque 
tout  le  temps  à  la  campagne. 


T5. 

83  ans.  —  Anne  TILLÏER,  veuve  de  Loyard  François.  —  Née  à 
Saint-Menoux  qu’elle  a  toujours  habité.  Entend  et  voit  bien. 
Exempte  d’infirmités.  Sa  mère,  Françoise  Delouche,  femme  Tillier, 
est  morte  à  Saint-Menoux,  le  7  février  1874,  à  l’âge  de  97  ans  !  Ne 
mange  jamais  de  viande,  mais  boit  un  peu  de  vin  tous  les  jours. 

16. 

83  ans.  —  Pierre  GA  Y,  né  à  Agonges,  à  Laugeron  (famille 
Chaumont).  —  Pas  d’autres  infirmités  que  la  perte  de  la  vue.  Frais, 
le  teint  fleuri,  très  droit,  marchant  .bien,  ayant  bon  appétit  et  bon 
sommeil.  A  tout  le  temps  travaillé  la  terre.  Mange  de  la  viande 
deux  ou  trois  fois  dans  l’année,  vit  de  pain,  de  légumes  et  de 
fromage. 

Son  père  Jean  Gay,  mort  à  72  ans,  avait  servi  douze  ans,  sous  le 
premier  Empire. 
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82  ans.  —  Pétronille  CHARBONNIER,  veuve  Suchot,  née  à 
Clusor.  —  Aura  82  ans,  le  12  décembre  1898.  Jamais  de  vian4e. 
EHe  achète  quatre  ou  cinq  livres  de  lard  à  la  fois,  qu’elle  sale  dans 
un  pot  et  dont  elle  mange,  le  dimanche  seulement,  avec  des  légumes. 
Curieuse  particularité  :  elle  va  toujours  à  la  messe,  étant  à  jeun. 
Son  grand-père  faisait  de  même,  par  religion.  On  ne  mangeait  de 
la  viande  que  lorsqu’on  était  malade,  par  ordre  du  médecin. 

Son  père,  Gilbert  Charbonnier,  soldat  sous  le  premier  Empire, 
fut  blessé  d’une  balle  au  genou  et  au  pied  ;  il  avait  la  médaille  de 
Sainte-Hélène  et  une  pension  de  100  francs. 

Lui  et  son  père  passèrent  quatre-vingts  ans.  Toujours  même  fru¬ 
galité. 

18. 

82  ans.  —  Claude  CHACATON,  né  à  Bourbon,  Tailleurs  d’habits. 
Travaille  encore  à  l’heure  qu’il  est,  et  coud  aussi  bien  qu’un  jeune. 
Très  actif  et  pas  du  tout  engourdi  par  l’âge. 

19. 

82  ans.  —  Anne  ROUSSAT,  dite  Laurette,  née  à  Marigny.  — 
Mariée  deux  fois.  A  nourri  six  enfants,  dont  deux  à  elle.  A  tra¬ 
vaillé  très  longtemps.  Aveugle  maintenant.  Nourriture  des  plus 
simples  :  soupe  et  légumes. 

20. 

81  ans.  —  Madeleine  PORTEJOIE,  femme  de  Biaise  Mallet 
(79  ans).  —  Née  à  Coulandon.  Compte  avec  son  mari  58  ans  de 
mariage.  Grande  et  très  bien  conservée.  Fait  encore  son  ménage 
et  sa  cuisine  et  prend  soin  de  ses  bêtes.  Vie  très  simple. 


21. 

81  ans.  —  Marie  MORET,  veuve  Berthon,  née  à  Saint-Marcel. — 
A  eu  douze  enfants,  dont  six  vivent  encore.  Très  fraîche,  ni  sourde 
ni  aveugle,  travaille  encore  dans  le  ménage,  avec  ses  enfants  et  ses 
petits-enfants.  A  toujours  demeuré  en  domaine.  Toujours  même 
genre  de  vie  ;  pain,  légumes,  un  peu  de  lard. 

22. 

80  ans.  —  Antoine  AUBERGER,  né  à  Marigny.  —  A  travaillé 
comme  charpentier  jusqu’à  ces  dernières  années.  N’a  jamais  fumé 
ni  prisé.  Mangeait  de  la  viande  deux  ou  trois  fois  l’année,  du  lard 
avec  des  légumes,  en  temps  ordinaire. 
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23. 

8f  ans.  —  Gabrielle  MATHÉ,  veuve  Chabot.  —  Née  à  Noyant. 
Est  restée  dans  les  domaines  jüsqu’à  l’âge  de  70  ans.  A  eu  sept 
enfants.  Travaille  tous  les  jours  à  coudre  ;  enfile  une  aiguille 
comme  le  ferait  une  jeune  fille.  Excellent  appétit. 

24. 

8ü  ans.  —  Jeanne  JAPHET,  veuve  de  Jean  Montandraux.  —  Née 
à  Saint-Aubin,  demeurait  à  Saint- Menoux  depuis  60  ans.  Vient  de 
mourir. 

25. 

80  ans.  —  Jeanne  CHALMIN,  femme  de  François  Barathon, 
ci-dessus  désigné.  —  Née  le  22  mai  1818,  à  Agonges.  Ni  sourde 
ni  aveugle.  Ne  se  plaint  que  de  quelques  douleurs.  Est  restée  droite 
et  marche  toujours  bien.  Avec  son  mari,  François  Barathon,  ils 
ont  près  de  60  ans  de  mariage. 

26. 

80  ans.  —  Gilbert  VACLIN,  né  à  Saint- Menoux.  —  A  longtemps 
travaillé  dans  les  domaines  ;  conduit  en  été  une  machine  à  battre. 
Très  bien  conservé.  N’a  rien  perdu  de  sa  taille  ni  de  ses  facultés. 
Remarquable  par  sa  mémoire.  Comme  tous  les  anciens,  il  déplore 
que  les  jeunes  compromettent  leur  santé  par  les  mauvaises  boissons 
d’aujourd’hui  (i). 


(1)  Tous  ces  anciens,  sauf  un  ou  deux,  habitent  Saint-Menoux 
depuis  de  nombreuses  années. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  célébra,  à  Saint-Menoux  comme 
ailleurs,  la  fête  de  la  vieillesse,  notamment  le  20  nivôse  an  II 
(3  janvier  1794)  et  le  10  fructidor  an  IV  (1^*'  septembre  1796).  Les 
vieillards  ne  manquaient  pas.  Le  20  nivôse  de  l’an  II,  le  hérosde  la 
fêtefut  Gilbert  Pillaudin,  de  la  même  famille  que  Gilbert  Pillaudin, 
nommé  plus  haut.  «  On  avait  dressé,  sur  la  place,  des  tables  en 
nombre  Suffisant  pour  contenir  tous  les  habitants  de  la  com¬ 
mune,  autour  de  l’arbre  de  la  liberté,  et,  en  différents  endroits,  on 
avait  disposé  des  monceaux  de  bois  pour  en  chasser  le  froid.  La 
garde  nationale  sous  les  armes,  au  son  des  tambours  et  des  mu¬ 
settes,  est  partie  de  la  place  pour  aller  chercher  le  plus  âgé  de 
notre  commune,  sur  une  voiture  commode  ;  la  marche  était  pré¬ 
cédée  de  plusieurs  chanteurs  en  bonnet  rouge  qui  chantaient  des 
chansons  patriotes...  Arrivés  au  domicile  de  Gilbert  Pillaudin, 
l’ancien  de  notre  commune,  le  républicain  F...  lui  a  annoncé  que 
c’était  en  ce  jour  la  fête  de  la  vieillesse  et  l’a  invité  à  monter 
sur  la  voiture.  Ensuite  le  cortège  a  pris  la  route  de  la  place  où 
devaient  se  faire  la  lecture  des  décrets  et  le  repas  civique.  Arrivé  au 
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Nous  avons  encore^  dans  la  campagne,  les  trois  vieil¬ 
lards  suivants,  ce  qui  porte  à  29  le  nombre  des  anciens 
avant  de  80  à  97  ans. 

88  ans.  —  Jean-Baptiste  JUGE,  né  à  Saint-Hilaire,  le  6  janvier 
i8io.  Se  promène  encore  quand  il  fait  beau,  a  fait,  toute  sa  vie,  le 
métier  de  laboureur.  Ni  sourd,  ni  aveugle. 

8o  ans.  —  Anne  CHALMIN,  femme  du  précédent.  Née  à  Autry- 
Issards,  le  20  avril  1817.  Très  bien  conservée,  c’est  elle  qui  fait  la 
cuisine  pour  les  8  personnes  qui  sont  à  la  maison.  Elle  a  64  ans 
de  mariage  avec  son  mari. 

82  ans.  —  Jean  CHÉRION,  né  aux  Bonichons,  commune  de  Sou- 
vigny,  le  29  août  1815.  Travaille  toujours  dans  le  domaine  qu’il 
fait  valoir  avec  ses  enfants  et  ses  petits-enfants. 

Comme  pour  les  27  autres,  la  vie  de  ces  trois  derniers  a 
été  simple  et  frugale.  Point  de  viande,  du  lard  avec 
des  légumes  trois  ou  quatre  fois  la  semaine,  du  vin  seu¬ 
lement  pendant  les  grands  travaux  des  foins  et  des  mois¬ 
sons.  Un  lever  très  matinal  en  été.  Un  travail  régulier, 
le  calme  et  la  modération  en  tout.  Tel  a  été  le  fond  de 
leur  vie.  Chez  tous  aussi,  le  sentiment  religieux  est 
demeuré  intact,  et  a  contribué,  dans  une  large  mesure, 
à  ces  habitudes  d’ordre,  de  sagesse  et  de  paix,  si  favo¬ 
rables  à  la  longévité. 

Après  avoir  fait  connaître  ces  longues  existences. 


pied  de  l’arbre  de  la  liberté,  le  dit  républicain  F...  a  fait  un  discours 
très  pathétique,  relatif  à  la  cérémonie...  Le  silence,  l’attention  et 
l’ordre  se  sont  soutenus  pendant  tout  le  temps  de  manière  à  sur¬ 
prendre...  Toute  la  campagne  s’y  est  rendue  (à  cette  fête)  avec 
empressement,  et  la  place  contenait  plus  de  800  individus  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge.  A  cinq  heures,  nous  avons  donné  la  farandole 
autour  de  l’arbre  de  la  liberté,  et  nous  avons  tous  renouvelé  le 
serment  de  vivre  libres  ou  de  mourir.  Après  quoi,  nous  avons 
'  reconduit  notre  ancien  dans  sa  maison.  (Registres  de  l’état  civil.) 

Le  10  fructidor  an  IV,  même  fête  des  vieillards,  mais  cette  fois 
sans  faire  trôner  un  représentant  de  la  vieillesse.  On  se  borna  «  à 
un  discours,  plein  de  force  et  d’énergie,  ne  respirant  que  les  prin¬ 
cipes  des  vertus  républicaines,  montrant  le  respect  dù  aux  vieil¬ 
lards  qui  se  sont  distingués  par  leurs  vertus  civiques,  leur  dévoue¬ 
ment  entier  à  la  chose  publique  »  etc. 
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qui  pour  la  plupart  promettent  de  se  prolonger,  il  nous 
reste  à  voir  quelles  sont  les  limites  de  la  vie  humaine, 
et  les  conditions  les  plus  favorables  à  sa  prolongation. 
De  telles  questions  intéressent  tous  ceux,  et  ils  sont 
nombreux,  qui  ont  le  très  légitime  désir  de  mourir  le 
plus  tard  possible. 

1.  —  Quelles  sont  les  limites  extrêmes  de  la  vie 
humaine  ? 

Les  deux'  exemples  extrêmes  de  longues  vies,  cités 
par  Haller  (1),  sont  celui  de  152  ans  et  celui  de  169  ans. 

L'homme  qui  vécut  152  ans,  mourut  d'une  indiges¬ 
tion.  Voici  comment.  Thomas  Parre,  c'était  son  nom, 
habitait  le  comté  de  Shrop,  sur  les  confins  du  pays  de 
Galles:  Devenu  fameux  par  son  grand  âge,  le  roi 
Charles  P'’  désira  le  voir.  On  le  fit  venir  à  la  cour,  et  là, 
pour  lui  faire  fête,  on  le  fit  si  bien  manger,  qu’il  en 
mourut.  Harvey  le  disséqua.  Tous  ses  viscères  étaient 
parfaitement  sains  ;  les  cartilages  de  ses  côtes  n’étaient 
pas  ossifiés  ;  il  aurait  pu  vivre  encore  quelques  années  : 
il  était  mort  d'accident. 

Haller  et  Buffon  admettent  tous  les  deux  la  possibilité 
des  longues  vies  d’avant  le  déluge. 

2.  —  Quelle  est  la  durée  naturelle,  ordinaire,  normale, 
de  la  vie  de  V homme  ? 

D’après  Buffon,  elle  est  de  quatre-vingt-dix  ou  cent 
ans.  «  L’homme,  dit-il,  qui  ne  meurt  pas  de  maladies 
accidentelles,  vit  partout  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  (2).  » 

Et,  de  fait,  la  plupart  des  hommes  meurent  de  mala¬ 
dies  ;  très  peu  meurent  de  vieillesse  proprement  dite. 
L’homme  s’est  fait  un  genre  de  vie  artificiel,  où  le  moral 
est  plus  souvent  malade  que  le  physique,  et  où  le  phy¬ 
sique  même  est  plus  souvent  malade  qu’il  ne  le  serait 
dans  un  ordre  d’habitudes  plus  sereines,  plus  calmes, 
plus  constamment  et  plus  judicieusement  laborieuses. 


(1)  Elementa  physiologiœ,  t.  VIII,  lib.  XXX,  p.  95. 

(2)  T.  II,  p.  76. 
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Voici  le  raisonnement  de  Bufîon,  complété  par 
P.  Fiourens,  pour  démontrer  que  la  durée  normale  de  la 
vie  de  l’homme  est  de  quatre-vingt-dix  à  cent  ans. 

«  Tous  les  phénomènes  de  la  vie  tiennent  les  uns  aux 
autres  par  une  chaîne  de  rapports  suivis  :  la  durée  de  la 
vie  est  donnée  par  la  durée  de  l’accroissement  ;  la  durée 
de  l’accroissement  est  donnée  par  la  durée  de  la  gesta¬ 
tion  ;  la  durée  de  la  gestation,  parla  grandeur  de  la  taille. 
L’accroissement,  chez  tousles  animaux,  continue  tant  que 
les  os  nesontpas  réunis  àleurs  épiphyses.  Il  cesse  dès  que 
cette  réunion  est  accomplie,  soit  à  20  ans  pour  l’homme  ; 
à  8  ans  dans  le  chameau  ;  à  5  ans  dans  le  cheval  ;  à  4  ans 
dans  le  bœuf  et  le  lion  ;  à  2  ans  dans  le  chien  ;  à  18  mois 
dans  le  chat  ,  à  12  mois  dans  le  lapin. 

Or,  si  l’on  multiplie  par  cinq  ces  différents  chiffres, 
on  arrive  :  pour  l’homme,  à  90  ou  100  ans  ;  à  48  pour  le 
chameau  ;  à  25  ans  pour  le  cheval  ;  de  15  à  20  ans  pour 
le  bœuf  et  le  lion  ;  de  10  à  12  ahs  pour  le  chien  ;  de  9  à 
10  ans  pour  le  chat  ;  à  8  ans  pour  le  lapin. 

L’homme  est  donc  20  ans  à  croître,  et  il  vit  cinq  fois 
20  ans,  c’est-à-dire  100  ans  ;  le  chameau  est  8  ans  à 
croître,  et  il  vit  cinq  fois  8  ans,  c’est-à-dire  40  ans  ;  le 
cheval  est  cinq  ans  à  croître,  et  il  vit  cinq  fois  5  ans, 
c’est-à-dire  25  ans,  et  ainsi  des  autres. 

Le  tableau  suivant  indique  la  proportion  entre  les  dif¬ 
férentes  durées  de  gestation,  d’accroissement  et  de  lon¬ 
gévité. 


V  ■  '  ■  ~  '  ■  ’ 

Différentes  espèces 

Durée 

de  la  gestation. 

Durée 

de  l’accroissement. 

Durée 

de  la  vie. 

Le  lapin  .... 

30  jours. 

10  mois. 

8  ans. 

Le  chat . 

50  — 

18  -- 

9  à  12  ans. 

Le  chien  .... 

64  — 

2  ans. 

10  à  12  ans. 

Le  lion . 

108  — 

4  — 

20  ans. 

L’homme.  .  .  . 

9  mois. 

20  — 

90  ou  100  ans. 

L’éléphant  .  .  . 

2  ans. 

30  — 

150  ans. 

{A  suivre.) 


J. -J.  Moret. 
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M.  Ch.  Kohn  a  commencé  dans  Fauna,  Verein  Luxemhurgev 
Naturfreunde  (7®  année,  p.  83),  une  savante  étude  sur  l’historique 
de  la  culture  de  la  vigne  dans  le  grand  duché  de  Luxembourg. 
Mais  ce  n’est  que  lentement  que  ce  précieux  arbuste  s’est  avancé 
aussi  haut  dans  le  Nord,  et  l’auteur  fait  précéder  son  travail  d’un 
aperçu  sur  les  premières  origines  de  la  vigne  et  son  introduction 
progressive  en  Europe.  Nous  reproduisons  cet  aperçu  dans  lequel 
se  trouvent  des  détails  intéressants  sur  la  propagation  de  la  vigne 
en  France  et  dans  notre  région. 

D’après  la  Bible,  le  patriarche  Noé  était  le  premier 
viticulteur.  La  vigne  constituait  en  Palestine  et  dans  les 
pays  environnants  une  des  principales  branches  de  pro¬ 
duction.  La  Bible  nous  parie  souvent  de  la  vigne  et  du 
vin.  Les  principaux  vignobles  de  la  Palestine  étaient  la 
montagne  d’Engedi,  les  environs  d’Hébron,  le  territoire 
de  Sichem,  le  Carmel,  le  Liban,  les  districts  situés  au 
delà  du  Jourdain  et  les  bords  du  lac  de  Génésareth.  Les 
ceps  de  vigne  de  la  Palestine  étaient  renommés  par  leur 
grosseur  et  leur  hauteur.  En  Chiné  on  s’occupait  déjà  de 
la  viticulture.au  delà  de  2000  ans  avant  l’ère  chrétienne  ; 
dans  le  V®  siècle  avant  Jésus-Christ  eut  lieu  la  destruc¬ 
tion  complète  de  la  vigne  dans  tout  le  Céleste  empire. 

L’histoire  nous  montre  les  Phéniciens  comme  étant  le 
premier  peuple  qui  se  soit  occupé  de  cette  industrie.  Ils 
tirèrent  la  vigne  des  bords  de  la  mer  Noire  et  en  intro¬ 
duisirent  la  culture  en  Grèce,  dans  les  îles  de  Chio,  Mity- 
lène  (Lesbos)  et  Ténédos  ;  ce  sont  encore  les  Phéniciens 
qui  importèrent  la  vigne  en  Sicile  et  en  Italie. 

En  550  avant  l’ère  chrétienne,  les  Carthaginois  connais¬ 
saient  déjà  la  préparation  des  vins  de  la  première  goutte, 
dits  «  Ausbruchweine  »  par  les  Allemands  ;  Hérodote  et 
Théophraste  nous  renseignent  sur  la  viticulture  en 
Egypte  ;  la  vieille  Perse  produisait  le  précieux  vin  royal 
de  Chalybon  et  les  crus  renommés  de  Bactriane,  Ariane, 
Hyrcanie  et  Margiane. 
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Quant  à  l’Europe,  la  viticulture  florissait  d’abord  dans 
les  îles  de  la  Grèce  ;  les  îles  de  Crète  et  de  Naxos  figurent 
en  tête.  De  là,  la  vigne  fut  importée  en  Attique,  en  Pélo- 
ponèse  et  en  Éolie.  Les  Grecs,  d’ailleurs,  ont  excellé,  de 
toute  antiquité,  dans  l’art  de  fabriquer  le  vin.  Virgile 
nomme  les  vignobles  de  Méthymne  ou  de  Lesbos  et  ceux 
de  Psythie.  En  Italie,  c’est  dans  la  Campanie  qu’on  ren¬ 
contre  les  premiers  vignobles.  Déjà  du  temps  des 
Romains  la  production  de  vins  était  énorme  :  en  une 
seule  fois  César  fit  don  à  la  ville  de  Rome  de  44,000 
tonneaux  de  falerne. 

Une  colonie  de  Phocée  étant  venue  fonder  Marseille, 
y  introduisit  également  la  vigne,  vers  l’an  600  avant  l’ère 
chrétienne.  Cette  culture,  une  fois  parvenue  en  Provence, 
s’étendit  bientôt  sur  les  coteaux  du  Rhône,  de  la  Saône, 
de  la  Garonne,  de  la  Dordogne,  dans  les  contrées  voisines 
de  Dijon  et  même  jusque  sur  les  bords  de  la  Moselle. 
Jules  César  parle  d’excellents  vignobles  en  Gallia 
Narhonensis ,  Ausone  chante  les  vins  du  Médoc,  Pline 
fait  les  louanges  des  vins  d’Auvergne,  de  Frontignan  et 
de  Viviers  ;  Martial  et  Columelle  célèbrent  les  vins  des 
Allobroges. 

Dans  les  premières  années  de  l’ère  chrétienne  la  Gaule 
septentrionale  était  encore  couverte  d’épaisses  forêts  et 
ne  pouvait  donc  être  propre  à  la  culture  de  la  vigne.  Il 
n’y  avait  encore,  du  temps  de  Jules  César,  aucun  cep  de 
vigne,  ce  qui  est  attesté  formellement  par  Varron,  qui 
servit  dans  l’armée  romaine  ;  de  plus.  César  dit  que  les 
Nerviens  ne  soufîraient  pas  même  l’introduction  du  vin 
dans  leur  pays. 

On  sait  qu’après  une  disette  de  blé,  Domitien,  en  l’an 
92,  interdit  la  plantation  de  vignes  nouvelles  en  Italie  et 
ordonna  d’arracher  la  moitié  de  celles  qui  existaient 
dans  la  Gaule.  Il  faut  admettre  toutefois  que  cet  édit  ne 
fut  pas  exécuté  partout  au  pied  de  la  lettre,  vu  que,  dès 
le  milieu  du  IP  siècle,  la  vigne  était  déjà  florissante  sur 
les  bords  de  la  Moselle.  Desjardins  (Géographie  de  la 
Gaule  Romaine)  croit  pouvoir  conclure  que,  probable- 
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ment,  ii  fallait,  pour  établir  un  nouveau  vignoble  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  Gaule,  la  Lyonnaise,  la 
Belgique  et  le  Nord  de  l’Aquitaine,  obtenir  une  auto¬ 
risation  spéciale  de  l’empereur.  Cette  interdiction  ne  fut 
levée  qu’en  281,  par  Probus.  A  cette  époque,  la  plupart 
des  nouveaux  plants  furent  empruntés  à  l’Italie,  mais 
le  sol  de  la  Gaule  sut  promptement  se  les  approprier  en 
les  améliorant. 

Outre  l’édit  de  Domitien,  il  existait  encore,  vers  l’année 
125,  une  disposition  prohibitive  applicable  à  toutes  les 
provinces  transalpines  qui  n’avait  d’autre  but  que  de 
faire  écouler  les  vins  italiques.  Cette  mesure  qui  était 
surtout  en  vigueur  pour  la  Gaule,  défendait  de  faire  de 
nouvelles  plantations  de  vignes  ou  d’oliviers.  Cependant 
toute  la  Gaule  ne  tombait  pas  sous  le  coup  de  cette 
défense  ;  car  vers  ce  temps,  la  vigne  est  toujours  cultivée 
à  Marseille,  elle  l’est  dans  la  vallée  du  Rhône  et  sur  les 
coteaux  du  Jura  :  les  Allobroges  possèdent  une  vigne 
indigène,  le  vin  de  Vienne  est  fort  estimé  et  se  vend  fort 
cher  en  Gaule,  à  Rome  même  on  le  recherche.  Encore 
cette  disposition  n’interdit-elle  que  les  plantations  nou¬ 
velles,  la  vente  et  l’achat  de  sarments,  considérés 
comme  privilège  de  Yager  juris  Italici. 

Après  la  levée  de  ces  dispositions  prohibitives,  la  vigne 
se  répand  bientôt  dans  presque  toute  la  Gaule.  Dans 
plusieurs  de  ses  écrits,  Ausone,  qui  vivait  au  IV®  siècle, 
donne  des  éloges  aux  vignes  du  Bordelais.  Les  vignobles 
des  environs  de  Paris  avaient  aussi  des  prétentions  à 
la  renommée  ;  ce  genre  de  culture  y  était  d’autant  plus 
multiplié  que  les  rois  de  France  l’avaient  introduit  dans 
leur  domaine.  Les  capitulaires  de  Charlemagne  four¬ 
nissent  la  preuve  qu’il  y  avait  des  vignobles  attachés  à 
chacun  des  palais  qu’ils  habitaient.  Même  l’enclos  du 
Louvre  renfermait  des  vignes,  puisqu’en  1160  Louis  le 
Jeune  assigna  annuellement  sur  leurs  produits  six  muids 
de  vin  au  curé  de  St -Nicolas.  En  1251,  la  Gascogne  se 
serait  soustraite  à  l’obéissance  de  Henri  III  si  elle  n’eût 
eu  besoin  de  l’Angleterre  pour  le  débit  de  ses  vins.  Un 
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registre  des  droits  de  douane  de  Bordeaux  nous  apprend 
que,  dans  le  cours  de  l’année  d350,  il  sortit  du  port  de 
cette  ville  141  navires  chargés  de  vins.  C’est  à  saint 
Rémy  (V®  siècle)  que  l’on  attribue  la  création  des  vigno¬ 
bles  du  territoire  de  Reims. 

La  vigne  est  introduite  sur  les  bords  du  Rhin  vers 
l’an  280,  mais  les  vignobles  les  plus  renommés  ne  datent 
que  des  IX®  et  X®  siècles.  L’âge  des  vignobles  de  l’Au¬ 
triche  remonte  aux  temps  où  les  bords  du  Rhin  sont 
plantés  de  vignes  ;  la  viticulture  est  introduite  dans  la 
Franconie,  en  745,  par  le  duc  Priam  et  sainte  Adélaïde  ; 
les  vins  de  là  Hongrie  datent  du  temps  de  l’empereur 
Probus.  Les  vins  du  Tyrol  étaient  la  boisson  favorite  de 
l’empereur  Auguste.  En  Bohême,  on  rencontre  les  pre¬ 
miers  vignobles  au  XII®  siècle.  On  convient  assez  géné¬ 
ralement  que  les  vignes  du  Cap  de  Bonne  Espérance 
proviennent  de  plants  de  Bourgogne  ;  ce  furent  des 
Huguenots  émigrés  qui,  en  1685,  les  y  apportèrent.  Au 
XVI®  siècle,  un  viticulteur  allemand,  Pierre  Simon, 
transporta  des  ceps  de  vigne  du  Rhin  à  Malaga  ;  d’autre 
part,  il  est  assez  généralement  reconnu  que  la  plupart 
des  vins  qu’on  boit  à  Madrid  proviennent  de  plants  bour¬ 
guignons.  Mais  la  culture  de  la  vigne  en  Espagne,  en 
général,  remonte  au  temps  des  Phocéens.  L’île  de  Madère 
est  plantée  de  ceps  des  îles  de  Crète  et  de  Ch3^pre,  en 
l’an  1421.  La  renommée  des  vins  du  Portugal  et  des  îles 
de  l’Océan  atlantique  ne  remonte  guère  loin  au  moyen 
âge. 

La  culture  de  la  vigne  est  fixée  à  une  région  spéciale. 
Le  principe  sucré,  indispensable  à  la  fermentation 
vineuse,  ne  se  forme  en  quantité  suffisante  que  sous 
l’influence  d’une  vive  lumière  et  d’un  degré  de  chaleur 
assez  élevé  ;  or,  au  delà  du  50®  degré  de  latitude,  la  vigne 
ne  rencontre  plus  les  conditions  qui  lui  sont  nécessaires. 
D’un  autre  côté,  une  température  trop  élevée  n’est  pas 
moins  préjudiciable  à  la  vigne.  Dans  les  raisins  prove¬ 
nant  en  deçà  du  35®  degré  de  latitude,  le  principe  sucré  se 
développe  si  abondamment,  qu’on  n’obtient  plus  qu’une 
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liqueur  épaisse,  très  riche  en  alcool,  mais  de  médiocre 
qualité.  Chaptal  dit:  «Tous  les  climats  ne  sont  pas 
propres  à  la  culture  de  la  vigne.  C’est  entre  le  35®  et  le 
36®  degré  de  latitude  qu’on  peut  se  promettre  une  culture 
avantageuse  de  cette  production  végétale  ;  c’est  aussi 
entre  ces  deux  termes  que  se  trouvent  les  vignobles  les 
plus  renommés  et  les  pays  les  plus  riches  en  vins,  tels 
que  l’Espagne,  le  Portugal,  la  France,  l’Italie,  l’Au¬ 
triche,  la  Syrie,  la  Hongrie  et  la  Grèce.  »  Du  reste, 
la  latitude  n’est  pas  la  seule  cause  déterminante  de 
l’excellence  des  produits  ;  il  faut  tenir  aussi  compte  de 
Valtitude^  c’est-à-dire  de  l’élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 
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Les  boissons  fermentées  dans  l’antiquité.  La  vigne  aux  temps 
préhistoriques.  Extrait  du  Bulletin  delà  Revue  anthropologique  i8g^ . 

M.  G.  de  Mortillet  vient  d’utiliser  les  notes  que  lui  ont  fournies 
des  savants  du  monde  entier,  en  publiant  un  travail  des  plus  docu¬ 
mentés  et  d’un  haut  intérêt  scientifique  sur  la  vigne  et  les  boissons 
fermentées  dans  les  temps  les  plus  reculés. 

M.  de  Saporta  avait  déjà  remarqué  des  empreintes  de  ceps  et  de 
feuilles  de  vigne,  avec  leurs  vrilles,  déposées  sur  le  tuf  calcaire  de 
Meyrargues  près  d’Aix,  et  de  Montpellier  ;  ce  gisement  est  contem¬ 
porain  de  VElephas  antiquus.  Plus  près  de  nous,  la  vigne  a  été  re¬ 
connue  dans  les  dépôts  quaternaires  de  Bézac  (Puy-de-Dôme), 
mais  c’est  surtout  dans  les  tufs  de  Sézanne  en  Champagne,  que  la 
vigne,  vitis  sezannensis,  a  été  retrouvée  avec  les  tiges,  sarments, 
feuilles  et  vrilles.  Le  Cantal  a  également  fourni  des  empreintes  ana¬ 
logues  dans  le  terrain  pliocène.  C’est  donc  à  l’étage  du  tertiaire  infé¬ 
rieur  que  l’on  retrouve  la  vigne,  laquelle,  suivant  de  Candolle,  est 
spontanée  dans  le  Caucase,  en  Arménie. 

Mais  aux  temps  néolithiques,  la  vigne  n’est  point  constatée  dans 
l’Europe  centrale,  tandis  qu’elle  a  été  reconnue  dans  le  sud  de  l’Ita¬ 
lie  ;  les  terramarres  de  la  rive  droite  du  Pô,  à  Castionne  près 
de  Parme,  ont  fourni  des  quantités  de  pépins  de  raisins,  tandis 
que  ceux  de  la  rive  gauche,  à  Cogozza,  dans  la  province  de  Man- 
toue,  ont  fourni  des  gousses  de  graines  de  raisins.  Les  Palafittes 
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du  lac  de  Gardes  ont  donné  des  pépins  de  raisins  ainsi  que  ceux 
du  lac  de  Constance,  de  l’époque  robenhausienne. 

La  vigne  fut  connue  des  Egyptiens  dès  les  temps  les  plus  reculés  : 
les  sculptures  de  plusieurs  tombeaux  de  Memphis  en  offrent  la  re¬ 
présentation,  notamment  sur  celui  de  Phtah,  et  de  Hobp,  qui  sont 
de  la  4®  dynastie  ;  ils  ont  donc  plus  de  six  mille  ans.  Sur  d’autres 
monuments,  on  voit  des  treilles  de  vigne,  .la  cueillette  du  raisin, 
le  foulage,  et  la  mise  du  vin  dans  les  cuves.  En  Palestine,  en  Grèce, 
on  retrouve  les  mêmes  procédés  de  fabrication  du  vin,  sculptés  sur 
les  parois  des  temples  ;  il  en  est  de  même  pour  l’Assyrie. 

Nous  possédons  dans  notre  collection  un  fragment  de  vase,  le 
Cauthare^  trouvé  à  Néris,  portant  en  médaillon,  un  vase  entouré  de 
pampres  ;  sur  plusieurs  autres  poteries  en  terre  rouge,  provenant  de 
Vichy,  de  Varennes,  de  Toulon,  l’on  retrouve  les  pampres  dans 
leur  ornementation.  L’attribut  de  Bacchus,  apparaît  très  fréquem¬ 
ment  dans  les  peintures,  les  sculptures  et  les  mosaïques  décoratives 
de  l’époque  gallo-romaine. 

Caton  l’Ancien  consacre  vingt-deux  chapitres  à  la  culture  de  la 
vigne  et  à  la  vinification.  Il  indique  dans  le  Re  rustica,  la  ration 
de  vin  que  l’on  doit  donner  journellement  aux  ouvriers. 

Varron  indique  les  divers  produits  du  vin,  et  il  enseigne  la  fabri¬ 
cation  de  la  Pupulle.  Le  chimiste  Berthelot,  ayant  analysé  le  liquide 
contenu  dans  un  vase  de  verre  du  musée  Borély,  à  Marseille,  a 
reconnu  que  c’était  du  vin  décoloré,  par  l’action  du  temps. 

Les  Romains  foulaient  le  vin  comme  le  font  aujourd’hui  les  vigne¬ 
rons  actuels. 

Pline  a  donné  le  nom  de  tous  les  vins  artificiels  qui  se  fabri¬ 
quaient  de  son  temps  avec  les  dattes,  les  graines  de  millet  bien 
mûres,  les  figues,  le  caroube,  les  pommes,  les  poires,  les  cornouilles, 
les  grenades,  les  nèfles,  les  sorbes,  les  mûres,  les  pignons  de 
pommes  de  pin,  le  sureau,  les  prunelles,  etc.,  etc. 

Nous  arrivons  à  la  conclusion  de  l’article.  Les  Palafittes  de 
ITtalie  et  autres,  montrent  que  pendant  le  néolithique  les  habitants 
de  l’Europe  centrale  connaissaient  déjà  l’usage  des  boissons  fer¬ 
mentées  au  vin  de  framboises  ou  de  mûres  ;  les  dernières  fouilles 
des  Palafittes  du  Bourget  prouvent  aussi  que  l’usage  de  ce  vin 
s’est  continué  jusqu’à  l’époque  du  bronze,  et  que  sur  le  versant 
des  Alpes,  le  vin  de  cornouilles  était  en  usage,  et  enfin  que,  dans 
les  Terramarres  de  la  plaine  du  Pô,  remontant  à  l’époque  mar- 
gienne,  ou  première  époque  du  bronze,  on  connaissait  le  véritable 
vin  fait  avec  le  raisin.  F.  Pérot. 
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—  L’hiver  1897-1898.  —  La  saison  est  fort  clémente  jusqu’à  pré¬ 
sent  et  l’on  en  trouvera  la  preuve  dans  les  notes  phénologiques  qui 
vont  suivre,  notes  que  nous  ayons  prises  au  cours  du  mois  de  janvier 
qui  est,  comme  chacun  sait,  le  mois  central  de  l’hiver  météorologique. 
Janvier. 

I.  —  La  pâquerette  [B.  perennis]  est  en  fleurs  et  les  perce-neige 
[G.  nivalis)  vont  fleurir, 

3.  —  Hépatiques  {H.  triloba)  en  fleurs. 

4.  —  Les  pissenlits  [L.  Taraxacum)^  les  noisetiers  (C.  Avellana) 

et  les  cognassiers  du  Japon  [C.  Japonica)  sont  en  fleurs. 
Les' perce-neige  ont  leurs  fleurs  en  gouttes  de  lait. 

5.  —  Mouches,  moucherons,  insectes,  comme  les  jours  précé¬ 

dents. 

L’ortie  rouge  {L.  purpureum]  et  la  bourse-à-pasteur 
{G.  Bursa-pastoris)  sont  en  fleurs. 

6.  —  Les  feuilles  du  Gouet  ou  Pied-de-Veau  [A.  maculatum) 

se  développent. 

Hélix  hortensis  rampe  sur  le  sol. 

Les  violettes  et  les  potentilles  printanières  sont  en  fleurs. 
9.  —  Floraison  des  perce-neige. 

Les  primevères  acaules  [P.  grandiflora]  fleurissent. 
Ajoncs  et  Véroniques  sont  en  fleurs. 

12.  —  Les  Noisetiers  sont  en  pleine  floraison. 

14,  —  Il  y  a  des  feuilles  d’ Arum  entièrement  développées. 

16,  —  Apparition  du  papillon  Citron  {Rhodocera  rhamni),  un 

hivernant  bien  entendu,  et  du  bourdon  jaune  et  noir. 
Les  pâquerettes,  sur  les  pelouses,  et  les  violettes,  au  pied 
des  haies,  sont  épanouies  comme  au  printemps, 

17.  —  Peziza  coccinea  montre  déjà  ses  jolies  coupes  d’un  rouge 

si  éclatant. 

23.  —  L’ortie  blanche  {L.  alhurn)  est  en  fleurs. 

30.  —  Un  Tichodrome  échelette  {Tichodroma phœnicoptera)  vient 
très  familièrement  à  la  maison.  Je  le  vois  au  vol,  le  long 
des  murs,  et  aussi  posé  à  terre.  Il  avait  été  déjà  aperçu 
en  octobre,  novembre  et  décembre  1897. 

En  terminant,  nous  ferons  remarquer  que,  il  y  a  un  siècle,  d’après 
les  observations  d’Adanson,  l'hiver  de  1797-98  n’a  pas  été  rigou¬ 
reux  en  France.  G.  de  Rocquigny-Adanson. 

—  La  Société  d’horticulture,  d’agriculture  et  de  viticulture  de 
Vichy-Cusset,  organise  une  exposition  horticole,  agricole  et  indus¬ 
trielle,  qui  aura  lieu  à  Vichy,  du  23  au  28  juillet  prochain. 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres 
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Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


INTRODUCTION  A  LA  FAUNE  DE  L’AUVERGNE 


NOTES 

DE  GEOGRAPHIE  BIOLOGIQUE 

(Suite)  (1) 


Si  le  botaniste  veut  étudier  l’action  des  milieux 
cosmiques  sur  l’espèce,  il  devra  évidemment  considérer 
toutes  les  étapes  de  l’existence  de  celle-ci.  S’agit-il  de 
l’influence  de  la  température,  il  lui  faudra  rechercher 
l’ensemble  des  modifications  apportées  au  cycle  biolo¬ 
gique.  «  Transportée  accidentellement  dans  une  région 
froide,  une  plante  herbacée  qui  ne  vit  qu’une  année  dans 
les  régions  tempérées,  n’a  plus  pour  mener  à  terme  sa 
floraison  et  sa  fructification  qu’une  période  très  courte 
de  végétation  ;  il  est  donc  peu  vraisemblable  qu’elle 
pourra  conduire  ses  graines  à  maturité  ;  elle  devra  donc, 
puisqu’elle  ne  peut  plus  normalement  se  reproduire, 
disparaître  ou  se  modifier.  La  modification  se  produira 
d’elle-même  et  tout  naturellement  ;  n'ayant  pu  fleurir  la 
première  année,  le  végétal  ne  sera  pas  épuisé  ;  il  pourra 
donc  donner  ses  fleurs  au  printemps  suivant.  Le  climat 
polaire  rend  donc  la  plante  bisannuelle  et  sa  floraison 
printanière.  Mais  plus  on  s’élève  vers  le  nord,  plus 
le  froid  devient  rigoureux,  plus  la  période  de  végétation 
devient  courte  ;  deux  années  ne  suffisent  plus  au  végétal 
pour  donner  des  fleurs,  il  lui  en  faut  plusieurs.  Il  doit 
consacrer  toute  son  énergie  à  accumuler  des  réserves 
dans  ses  parties  végétatives  ;  il  en  accumule  même  trop  ; 
aussi  sa  floraison  ne  l’épuise-t-elle  pas  et  peut-il  fleurir 
à  nouveau  les  années  suivantes.  L’espèce  est  devenue 
vivace.  »  (Constantin,  1898,  p.  82.) 


(1)  Voir  page  5. 
MARS  1898. 
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L’expérimentation  pour  le  botaniste  pourra  ainsi  être 
très  longue,  mais  la  recherche  ou  l’observation  sera 
relativement  aisée.  L’expérimentation  seraidentique  pour 
le  zoologiste,  la  recherche  incomparablement  plus  compli¬ 
quée  et  plus  aléatoire.  Le  botaniste  connaît  Tépoque  de 
floraison,  la  station  exacte  de  ses  plantes  d’études  ;  il 
est  sûr  d’aboutir,  avec  plus  ou  moins  de  peine.  Le 
zoologiste  se  heurte  à  des  difficultés  parfois  insurmon¬ 
tables  que  crée  la  vie  libre  et  vagabonde,  et  aussi  le  mode 
particulier  de  développement  de  l’espèce  animale. 

Il  est  possible  de  comparer  aux  végétaux  annuels  les 
animaux  annuels  ;  pour  eux  tout  le  cycle  de  l’évolution 
biologique  est  parcouru  dans  l’espace  d’une  année.  Il 
en  est  ainsi  pour  une  nombreuse  catégorie  d’insectes. 
Les  adultes  s’accouplent  et  pondent  au  printemps  ;  puis^ 
ils  ne  tardent  pas  à  mourir.  Les  œufs  éclosent  ;  les 
larves  qui  en  sont  issues  mènent  une  existence  active 
jusqu’au  repos  hivernal  ;  enfin,  après  une  phase  nym- 
phale  plus  ou  moins  réduite,  elles  arrivent  à  l’état 
parfait  ;  le  cycle  est  accompli.  Pour  ces  espèces,  les 
phénomènes  biologiques  sont  donc  réglés  en  somme, 
comme  chez  les  végétaux,  par  la  succession  régulière  des 
saisons.  D’autres  se  comportent  comme  les  plantes  bisan¬ 
nuelles  et  vivaces  ;  il  leur  faut  plus  d’une  année  pour 
arriver  au  terme  de  leur  évolution,  et  il  y  a  lieu  encore 
de  distinguer  parmi  ces  dernières,  celles  qui  sont 
capables  d’un  seul  acte  reproducteur  après  lequel  elles 
disparaissent  {mono car piennes)  et  celles  qui  peuvent  se 
reproduire  à  différentes  reprises  (polycarpiennes).  Enfin 
les  espèces  à  vie  très  courte,  dont  les  générations  se  suc¬ 
cèdent  plus  ou  moins  nombreuses  pendant  le  cours 
d’une  année  se  rapportent  encore  à  un  type  biologique 
différent.  Les  Insectes  fournissent  de  nombreux  exem¬ 
ples  de  formes  monocarpiennes  et  de  formes  à  très  brève 
existence.  Les  espèces  polycarpiennes  s’observent  au 
contraire  dans  beaucoup  d’autres  groupes  de  règne 
animal,  et  atteignent  leur  plus  grande  spécialisation  chez 
les  Vertébrés.  Ces  modalités  diverses  dans  la  biologie 
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correspondent  à  des  manières  d’être  différentes  de  l’es¬ 
pèce  au  sein  de  la  population  animale. 

Si  nous  faisons  le  dénombrement  de  la  population  ani¬ 
male  d’une  région,  nous  serons  faussement  portés  à 
considérer  toutes  les  formes  comme  équivalentes.  Le 
botaniste  agit  ainsi  avec  raison,  s’il  poursuit  ses  recher¬ 
ches  au  moins  pendant  tout  le  cours  d’une  année.  Le 
zoologiste  n’aurait  pas  plus  de  chances  d’erreurs,  si 
toutes  les  espèces  animales  étaient  polycarpiennes, 
annuelles  ou  subannuelles.  Les  générations  adultes  se 
succèdent,  en  effet,  sans  interruption  d’une  année  à 
l’autre,  plus  ou  moins  nombreuses  mais  toujours  saisis- 
sables.  Les  espèces  vivaces,  monocarpiennes,  à  dévelop¬ 
pement  postembryonnaire,  interviennent  au  contraire 
pour  fausser  la  statistique.  Tel  insecte  semble  abondant 
à  uné  époque  donnée,  puis  il  reste  introuvable.  Il  réap¬ 
paraît  après  un  laps  de  temps  variable  pendant  lequel  la 
larve  seule  existait.  Cette  espèce  devra  être  comptée 
dans  l’inventaire  de  la  population  animale  au  même  titre 
que  telle  autre  dont  les  individus  adultes  se  trouvent 
constamment  en  nombre  sous  les  pas  du  naturaliste  ; 
elle  a  vécu  aussi  abondante,  mais  à  l’état  larvaire, 
durant  toute  une  période  au  cours  de  laquelle  elle 
échappait  inévitablement  aux  recherches. 

L’existence  du  développement  postembryonnaire  dans 
une  immense  série  zoologique,  est  ainsi  la  cause 
d’erreurs  faciles  dans  les  études  de  statistique,  mais  par 
contre,  elle  rendra  compte  du  lien  qui  attache  l’espèce  à 
la  ferte  aussi  étroitement  que  le  végétal.  Ce  sont  les 
particularités  de  ce  développement  qui  nous  feront  bien 
des  fois  découvrir  l’action  de  certains  agents  externes 
qui  sembleraient  indifférents. 

En  somme  la  notion  de  fréquence  et  de  rareté  pour 
l’espèce  animale  est  parfois  excessivement  difficile  à 
établir  ;  il  y  a  donc  lieu  d'être  prudent  quant  à  l’appré¬ 
ciation  de  cet  élément  biologique.  Il  n’existe  pas  un 
ouvrage  d’entomologie  qui  ne  signale  ce  cas  d’insectes 
supposés  rarissimes  devenus  abondants  pour  le  cher- 
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cheur  dès  qu’il  en  connaît  les  conditions  d’existence.  Ces 
réserves  étant  faites  touchant  la  difficulté  des  recherches 
zoologiques,  il  nous  est  loisible  d’étudier  de  plus  près 
les  caractères  de  «  densité  »  effective  et  de  rechercher 
leur  influence  sur  ce  qu’on  pourrait  appeler  la  physio¬ 
nomie  de  la  «  population  animale  ». 

Les  espèces  sont  plus  ou  moins  rares,  plus  ou  moins 
abondantes.  Les  unes  se  montrent  constamment  clair¬ 
semées  quel  que  soit  le  laps  de  temps  pendant  lequel  on 
les  étudie  ;  les  autres  présentent  des  alternatives  facile¬ 
ment  saisissables  de  fréquence  et  de  rareté. 

Pour  ces  dernières,  le  mode  de  développement  ou  les 
conséquences  générales  de  la  concurrence  vitale  donnent 
une  explication  facile  du  phénomène. 

Il  s’agit,  en  efîet,  d’espèces  vivaces,  monocarpiennes,  à 
long  développement  postembryonnaire.  Nous  pouvons 
compter  dans  notre  pays  les  années  à  hannetons  parce 
que  trois  années  d’état  larvaire  ont  préparé  pour  cet 
insecte  la  phase  reproductive.  En  Amérique,  on  note  les 
années  à  cigales  et  nous  ne  saurions  citer  un  meilleur 
type  des  espèces  envisagées  ici  que  celui  de  la  «  Cigale 
de  dix-septans  ».  «-  La  Cicada  septemdecim  vit  dix-sept 
années  à  l’état  larvaire  et  ce  n’est  qu’à  la  dix-septième 
année  qu'elle  apparaît  à  l’état  d’imago.  Riley  a  fait  une 
étude  approfondie  de  cet  insecte.  Pour  chaque  province 
des  Etats-Unis,  l’auteur  a  pu  fixer  d’avance  les  années 
d'apparition  de  la  cigale,  en  désignant  alors  par  un  numéro 
d’ordre  tous  les  essaimages  répondant  au  même  cj^cle 
(Brood).  Riley  a  dressé  des  tableaux  indiquant,  pour 
chaque  province,  les  années  d’apparition  de  la  cigale  et 
précisant  le  cycle  auquel  appartient  chaque  essaimage. 
C’est  ainsi  que  pendant  les  dix-sept  années  qui  sont  en 
train  de  s’écouler  depuis  1886  jusqu’en  1902,  on  sait  que 
dans  l’Etat  de  New-York  il  doit  y  avoir  six  essaimages 
qui  sont  :  en  1889,  Brood  viii,  en  1894  Brood  xii,  en  1898 
Brood  XVII,  en  1902  Brood  xxii.  Cette  année  même, 
dit  Riley,  en  1894,  nous  verrons  apparaître  Brood  xii  de 
Cicada  septemdecim  dont  les  ancêtres,  six  générations 
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en  arrière,  en  l’année  1792,  célébraient  à  leur  manière, 
par  la  musique  stridente  dont  ils  remplissaient  le  bois,  la 
fondation  de  Washington.  A  côté  de  la  race  septerndecirriy 
l'auteur  a  observé  pour  la  première  fois  en  1868,  dans  le 
Missouri,  une  autre  race  de  la  même  espèce  qui  ne  met 
que  treize  ans  à  efîectuer  son  évolution  et  à  laquelle  il 
donne  le  nom  de  tredecim.  »  Riley  1895.  Analyse  de 
P.  Marchai  ;  Année  biologique  1895. 

A  côté  de  ces  formes  à  développement  larvaire  pro¬ 
longé  et  à*  fréquence  régulièrement  périodique,  suscep¬ 
tible  d’être  déterminée,  nous  en  observons  d’autres, 
celles-là  annuelles,  qui  se  montrent  en  abondance  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  irréguliers.  Dans  ce  cas  les 
causes  de  l’inégalité  de  fréquence  ont  été  entrevues 
depuis  longtemps.  Elles  sont  pour  ainsi  dire  extrinsèques 
et  sont  liées  aux  péripéties  inégales  de  la  lutte  entre  les 
êtres  vivants. 

«  Qu’une  espèce  mise  au  sein  de  conditions  favorables 
se  multiplie  outre  mesure,  l’espèce  parasite  qui  lui  est 
opposée  va  se  développer  dans  les  mêmes  proportions 
et  rétablir  l’équilibre  un  instant .  interrompu.  Puis  leur 
rôle  terminé,  les  parasites  eux-mêmes  sont  condamnés  à 
diminuer  de  nombre  et  à  disparaître  presque  complète¬ 
ment  faute  de  nourriture.  De  là  ces  apparitions  im¬ 
menses  et  subites  de  larves  et  de  chenilles  dont,  l’année 
suivante,  on  ne  trouve  plus  que  quelques  représen¬ 
tants.  »  (André  1891,  p.  cxii.) 

L’évolution  doit  se  produire  d’une  façon  analogue 
pour  tel  insecte  phytophage  annuel  cantonné  dans  un 
district  restreint  ;  celui-ci  peut  se  développer  en  nombre 
sous  l’influence  de  conditions  favorables, .  épuisant  le 
végétal  nourricier.  Les  larves  qui  éclosent  au  bout  de 
quelques  jours  seront  les  premières  à  péricliter  par  suite 
du  manque  de  nourriture  et  disparaîtront  pour  la  plu¬ 
part.  L’année  suivante,  l’espèce  ne  sera  plus  représentée 
que  par  une  quantité  réduite  d’individus,  mais  les  larves 
issues  des  œufs  nombreux  pondus  par  les  rares  survi¬ 
vants  trouveront  une  pâture  abondante  et  prépareront 
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pour  la  troisième  année  une  populeuse  éclosion 
d’adultes.  Les  larves  et  les  adultes  seront  alternative¬ 
ment  clairsemés.  Mais  ce  cas,  en  apparence  si  simple,  se 
produit  en  réalité  assez  peu  souvent  ;  il  exige  un  régime 
identique  pour  la  larve  et  l’adulte^,  et  d’autre  part  le 
parasitisme  vient  contrebalancer  le  développement 
irrégulier  de  la  race.  C’est  le  parasitisme  simple  ou 
superposé,  direct  ou  éloigné,  qui  se  montre  le  grand 
modérateur  des  espèces  et  maintient  leur  équilibre. 

Aux  espèces  assurées  de  trouver  dans  les  conditions 
normales  un  facile  développement;  à  celles  qui  apparais¬ 
sent  alternativement  abondantes  et  clairsemées,  s’op¬ 
posent  enfin  d’autres  espèces  indéfiniment  rares,  spora¬ 
diques,  quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  on  les  recherche, 
tels  sont  les  Lehia  trimaculata,  Cymindis  variolosa, 
Carabus  variolosiis,  etc.,  etc.,  pour  ne  citer  que  des 
exemples  pris  dans  notre  faune  restreinte. 

Ce  sont  encore  les  particularités  du  mode  de  dévelop¬ 
pement  qui  nous  expliqueront  certains  cas  spéciaux, 
celui,  par  exemple,  de  formes  très  fécondes,  mais  en 
butte  à  de  nombreuses  difficultés  au  cours  de  leur 
évolution  biologique. 

Le  Sitaris  muralis  ne  peut  être  considéré  comme  un 
insecte  commun  en  Auvergne.  M.  Fabre  (1882,  p.  272) 
estime  cependant  à  deux  milliers  le  nombre  des  œufs  pon¬ 
dus  par  chaque  femelle.  Mais  les  larves  dont  Newport  et 
Fabre  nous  ont  révélé  l’étrange  histoire,  doivent  trouver, 
pour  arriver  au  terme  de  leur  développement,  toute  une 
série  de  conditions  fort  difficiles  à  réaliser.  «  La  femelle 
de  Sitaris  va  pondre  à  reculons  dans  les  conduits  ter¬ 
reux  qui  mènent  aux  nids  des  abeilles  solitaires  dont 
l’espèce  est  parasite.  De  ces  œufs,  sort  une  très  petite 
larve  d’un  millimètre  de  longueur  seulement,  très  agile, 
à  fortes  mâchoires,  à  longues  pattes,  longues  antennes, 
avec  des  filets  caudaux,  une  peau  cuirassée  et  des  yeux 
au  nombre  de  quatre.  Elle  attend  patiemment  tout  l’hi¬ 
ver.  Au  printemps,  sortent  du  nid  les  mâles,  éclos  les 
premiers.  Prestement,  elle  s’accroche  à  leurs  poils.  Ils 
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la  font  passer,  soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire 
des  fleurs  où  ils  l'ont  déposée,  sur  les  femelles.  Celles-ci 
ont  fait  un  nid  comme  leur  mère,  ont  garni  leurs  cellules 
d’un  doux  miel  pour  leurs  enfants  ;  dans  chacune  doit 
être  pondu  un  œuf.  La  petite  larve  a  l’instinct  de  se 
laisser  tomber  sur  cet  œuf,  l’ouvre,  se  nourrit  de  l’inté¬ 
rieur  et  se  sert  de  la  coque  comme  d’un  véritable  radeau, 
pour  ne  pas  se  noyer  dans  le  lac  de  miel  qui  l’entoure. 
Après  la  mue  apparaît  une  seconde  larve  qui  diffère  de 
la  première.  Elle  est  aveugle,  n’a  que  des  pattes  et  une 
bouche  à  peine  formées,  un  énorme  ventre  renflé.  Elle 
mange  peu  à  peu  tout  le  miel  de  la  cellule.  Puis,  dans 
la  peau  desséchée  de  cette  seconde  larve,  mais  dis¬ 
tincte,  se  forme  une  pseudonymphe  ovalaire  segmentée, 
inerte  et  ne  mangeant  pas,  de  couleur  ambrée,  passant 
l’hiver.  Il  en  sort  une  troisième  larve,  très  analogue  à  la 
seconde,  devenant  bientôt  une  nymphe  ordinaire,  et  d'où 
sort  un  Sitaris  adulte,  ne  vivant  que  peu  de  jours  pour 
la  reproduction  et  la  ponte.  »  (M.  Girard,  1884,  p.  104.) 
N’est-ce  point  là  un  véritable  roman  d’aventures,  et  doit- 
on  s’étonner  si  le  héros  succombé  presque  toujours  au 
cours  de  ces  péripéties  qui  se  prolongent  pendant  près 
de  deux  années  (1). 

Un  exemple  analogue,  que  nous  mettons  en  regard  du 
précédent,  nous  est  fourni  par  les  Meloes,  autres  types 
de  la  même  famille.  En  avril  et  mai,  la  femelle  pond  ses 
œufs  dans  de  petits  trous  creusés  sous  les  gazons  ; 
Nev^^port  évalue  la  ponte  à  plus  de  quatre  mille  œufs. 
Les  larves  écloses  un  mois  après  la  ponte  grimpent  sur 
les  tiges,  se  répandent  sur  les  fleurs,  en  nombre  quelque¬ 
fois  considérable,  pour  attendre  les  Apides  qui  doivent 


(1)  Le  développement  de  certains  vers,  tels  que  le  Distomum 
hepaticum  est  encore  bien  autrement  complexe  et  aléatoire  ;  mais, 
en  revanche,  les  embryons  peuvent  se  multiplier  par  bourgeon¬ 
nement,  pendant  plusieurs  phases  de  leur  existence,  en  sorte  que 
la  puissance  de  multiplication  de  l’espèce  est  véritablement  exces¬ 
sive.  La  Douve  adulte,  parasite  du  mouton,  nous  paraît  assez  fré¬ 
quente  dans  notre  région. 
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leur  assurer  les  vivres  et  le  couvert.  Les  œufs  sont  plus 
nombreux,  le  développement  est  un  peu  moins  aléatoire, 
la  larve  subit  un  hiver  de  moins,  et  les  Meloes  sont  infi¬ 
niment  plus  répandus  dans  notre  région  que  les  Sitaris. 

Qu’il  s’agisse  ou  non  de  parasites,  certaines  espèces 
très  fécondes  se  montreront  ainsi  clairsemées,  parce 
qu’elles  sont  exposées  à  de  nombreuses  chances  de  des¬ 
truction  au  cours  de  leur  existence.  En  d’autres  termes, 
la  rareté  de  l’espèce  dépend  alors  directement  des 
influences  externes  qui  peuvent  entraver  ce  cours  nor¬ 
mal  de  l’évolution.  Et  ces  conditions  défavorables  auront 
d’autant  plus  de  chances  d’intervenir,  que  le  développe¬ 
ment  sera  plus  long  et  plus  compliqué. 

Mais  il  semble  admissible  que  dans  la  majorité  des 
cas  l’espèce  rare  soit  l’espèce  peu  féconde.  La  rareté 
relève  alors  directement  de  causes  intrinsèques,  mais 
toujours  en  relation  avec  le  milieu  extérieur.  Cette  phase 
de  ralentissement  dans  la  reproduction  doit  être  consi¬ 
dérée  comme  une  phase  pathologique  dans  la  vie  de 
l’espèce.  Que  l’individu  ait  à  lutter  contre  des  conditions 
défavorables  et  continues,  que  celles-ci  se  rapportent 
surtout  au  régime,  et  la  modification  'plasmatique  se 
montrera  corrélative  de  la  variation  somatique  (Delage, 
1892,  p.  798). 

La  race  désormais  est  atteinte  et  son  évolution  deve¬ 
nant  descendante,  sera  en  voie  de  s’éteindre,  au  moins 
dans  le  domaine  d’action  des  agents  contraires.  Ce  pro¬ 
cessus  pathologique  peut  d’ailleurs  n’avoir  pas  une  fatale 
issue  et  correspondre  simplement  à  la  période  d’adapta¬ 
tion  à  un  nouveau  milieu.  Après  un  temps  de  ralentisse¬ 
ment  dans  ses  fonctions  vitales,  l’espèce,  assez  plastique 
pour  supporter  les  modifications  nécessaires,  reprendra 
sa  vigueur  et  sa  fécondité  ;  elle  s’installera  définitive¬ 
ment  sur  un  nouveau  domaine. 

A  ce  point  de  vue,  l’espèce  représentée  dans  une  région 
par  de  rares  individus,  d’une  rareté  efiective  s’entend, 
apparaît  donc  comme  étant  en  voie  d’extinction  ou,  au 
contraire,  en  voie  de  développement.  Le  premier  cas  est 
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celui  d’une  forme  animale  ou  végétale  née  sous  l’in¬ 
fluence  du  phénomène  glaciaire,  et  qui  supporte  mal 
aujourd’hui  des  conditions  d’existence  de  plus  en  plus 
éloignées  de  celles  qui  l’entouraient  alors.  Le  second  est 
celui  d’une  espèce  amenée  dans  une  région  par  une  migra¬ 
tion  normale  et  accidentelle  ;  entraînement  dans  la  région 
des  plaines,  d’une  espèce  montagnarde  ou  alpine,  à  la 
suite  d’une  inondation  ;  transport  dans  un  lac  par  les 
oiseaux  migrateurs  d’un  Entomostracé  étranger^  etc. 
Dans  l’interprétation  des  caractères  généraux  d’une 
«  population  animale  »,  les  formes  sporadiques  ont  ainsi 
une  place  à  part  ;  leur  existence  peut  être  considérée 
comme  le  témoignage  d’un  ancien  état  de  choses,  ou 
comme  l’indication  d’une  apparition  nouvelle.  Certaines 
particularités  de  la  répartition  géographique  pourront 
parfois  permettre  de  choisir  entre  les  deux  hypothèses. 
Et  les  centres  de  dispersion  qui  seraient  uniquement 
caractérisés  par  les  espèces  fréquentes,  si  la  flore  et  la 
faune  dataient  d’hier,  se  réclament  de  formes  spora¬ 
diques,  lorsque  celles-ci  représentent  la  fin  d’une  espèce 
prospère  à  une  époque  antérieure. 

{A  suivre.)  Bruyant. 


LES  HYMENOMYCETES 

I>ES  ErWIEOlNTS  I>E  MOULINS 

[Supplément) 


Ce  supplément  à  ma  première  liste  des  Hyménomy- 
cètes  des  environs  de  Moulins,  porte  à  mille  environ  le 
nombre  des  espèces  que  j’ai  pu  observer.  Si  l’on  ajoute 
à  ce  chiffre  un  contingent  relativement  fort  d’espèces  ou 
formes  encore  douteuses,  et,  si  l’on  songe  que  les  énvi- 
rons  immédiats  de  Moulins  ont  fourni  à  eux  seuls, 
presque  la  totalité  de  ces  espèces,  on  aura  une  assez 
belle  idée  de  la  richesse  et  de  la  variété  de  notre  flore 
mycologique  ;  et  le  champ  des  recherches  est  encore 
loin  d’être  épuisé  ! 
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Je  dois  dire  tout  d’abord,  et  c’est  de  là  que  mon  travail 
tire  toute  sa  valeur,  que  c'est  grâce  au  D''  Quélet,  que 
j’ai  pu  arriver  à  la  détermination  d’un  certain  nombre 
d'espèces  critiques,  que  je  n’aurais  osé  citer  sans  Tappui 
de  son  autorité.  Ce  savant  mycologue  a  bien  voulu 
reviser  mes  dessins  et  me  donner  la  détermination  de 
nombreux  échantillons  en  nature.  De  tels  services  s’ap¬ 
précient  à  la  grandeur  du  nom  de  celui  qui  les  rend  : 
aussi  tout  botaniste  comprendra  combien  il  m’est  diffi¬ 
cile  de  m’acquitter  envers  mon  illustre  maître. 

Il  me  serait  bien  doux  d’ofîrir  aussi  le  tribut  de  ma 
reconnaissance  au  capitaine  Lucand  que  la  mort  a  enlevé 
brusquement  au  milieu  de  ses  chères  études  :  je  dois  au 
moins  à  sa  mémoire,  de  redire  avec  quel  dévouement  ce 
travailleur  infatigable  savait  retrancher  sur  ses  moments 
si  précieux  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  s’adressaient 
à  lui. 

Me  proposant  de  donner  dans  ce  catalogue  un  tableau 
aussi  exact  que  possible  de  la  végétation  mycologique 
de  nos  environs,  j’ai  cru  nécessaire  d’indiquer  toutes  les 
variétés  que  j’ai  pu  observer.  Les  formes  de  transition, 
les  variations  même  accidentelles  intéressent  au  plus 
haut  point  l’histoire  de  l’espèce  et  offrent  souvent  aux 
débutants  de  sérieux  obstacles. 

On  m’a  demandé  quelle  importance  pouvait  avoir  l’in¬ 
dication  de  localités  précises  pour  les  champignons  : 
quinze  années  d’herborisations  tendent  à  me  convaincre 
que  ces  indications  ont  à  peu  près  la  même  valeur  pour 
les  champignons  que  pour  les  autres  végétaux.  Bien  que 
les  influences  météorologiques  aient  une  influence  pré¬ 
pondérante  sur  le  développement  de  ces  êtres  souvent 
éphémères,  la  plupart  d’entre  eux  sont  aussi  fixes  dans 
leurs  stations  que  bien  des  végétaux  supérieurs.  Telle 
espèce  qui  semble  disparue  d’une  localité,  y  reparaîtra 
abondamment  dix  ans  plus  tard^  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions. 

Amanita  coccola  Scop.  Qt.  ass.  fr.  1886,  pl.  IX,  f.  1.  — 
Iseure,  au  Parc  ;  futaie  de  chênes,  parmi  les  hautes 
herbes,  19  août  1896.  Espèce  de  la  flore  méditerranéenne 
qui,  avec  Lepiota  cinerascens,  Pleurotus  olearius,  Cla- 
thrus  cancellatus,  établit  un  point  de  contact  entre  notre 
Flore  centrale  et  celle  des  départements  méridionaux. 

A.  Eliæ  Qt.  Jura  et  Vosges,  /,  t.  22,  f.  1.  Ass.  fr.  1886, 
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t.  9,  f.  2.  —  Juin,  juillet  ;  bois  et  bruyères  des  Combes 
et  des  Bordes.  R. 

A.  solitaria  Bull.  —  Nov.  1892,  haies  et  buissons,  sol 
calcaire  ;  Avermes,  près  des  Gâteaux  (R.  P.  Roux). 
Champignon  robuste  de  15  à  18  cent,  de  hauteur  ;  stipe 
épais  de  3-4  cent,  subcylindrique,  bulbeux-radicant  à  la 
base,  floconneux,  entouré,  dans  sa  moitié  inférieure, 
d’écailles  épaisses  imbriquées  ;  anneau  ample,  épais,  flo¬ 
conneux  et  strié  ;  péridium  10-15  cent.,  blanc,  orné  en 
son  milieu  de  grosses  verrues  coniques  ou  pyramidales 
et  sur  les  bords  de  plaques  floconneuses  plus  ou  moins 
larges,  marge  appendiculée  de  larges  et  épais  lambeaux 
membraneux  ;  chair  blanche,  ne  changeant  pas  de  cou¬ 
leur  ;  lamelles  blanches,  libres,  à  filet  décurrent  ;  spore 
ovoïde,  0““\01 1-0,01 3.  Aucune  des  figures  citées  pour 
A.  solitaria  ne.  convient  à  notre  champignon  qui  paraît 
intermédiaire  entre  A.  solitaria  et  A.  echinocephala 
ViTT.,  mais  plus  voisin  du  premier. 

A.  ampla  Pers.  —  Juin,  juillet  ;  sentiers  des  bois  aré- 
nacés.  Iseure,  bois  de  la  Brosse;  Dompierre,  aux  Brous¬ 
sailles. 

A.  cariosa  Fr.  —  Sept.,  Coulandon,  forêt  du  Prieuré  ; 
Dompierre,  à  la  Tour. 

A.  muscaria  L.  —  Espèce  très  variable  dont  l’étude  est 
des  plus  instructives.  Sous  le  rapport  de  la  taille,  on 
passe  de  la  var.  regia,  qui  atteint  25-30  cent.,  à  des 
formes  grêles  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  3  cent.  La 
coloration,  ordinairement  d’un  beau  rouge  écarlate,  se 
fonce  et  brunit  dans  la  var.  hepatica  ;  ou,  passant  par 
l’orangé,  pâlit  jusqu’au  jaune  d’or.  L’anneau  peut  faire 
complètement  défaut:  A.  gemmata  Fr.  ;  dans  A.  auréola, 
placé  au  sommet  du  stipe,  il  naît  parfois  en  contact 
même  avec  la  pointe  postérieure  des  lamelles.  Les  varia¬ 
tions  de  la  volve  sont  les  plus  intéressantes  :  on  trouve 
toutes  les  formes  intermédiaires  depuis  la  volve  flocon¬ 
neuse  du  type  qui  ne  laisse  que  des  débris  verruciformes 
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OU  des  bourrelets  à  la  base  du  stipe,  jusqu’à  la  volve 
nettement  membraneuse  engainante.  Ces  formes  sem¬ 
blent  établir  une  très  proche  parenté  entre  A.  miiscaria 
et  A.  junquillea  Qt.  J’ai  récolté  ces  diverses  formes  de 
gemmata  croissant  pêle-mêle  avec  ces  deux  espèces  et  se 
rapprochant  davantage  tantôt  de  l’une,  tantôt  de  l’autre. 
Quant  à  VA.  junquillea  récolté  dans  ces  conditions,  en 
novembre,  dans  un  bois  de  pins,  le  D'’  Quélet  le  recon¬ 
naît  comme  son  A.  junquillea  genuina.  A.  amici  Gillet 
me  paraît  se  trouver  dans  cette  même  série,  très  près  de 
junquillea. 

A.  spissa  Fr.  —  Eté  ;  bois  de  chênes  et  bruyères. 
Iseure,  aux  Combes,  aux  Bordes  et  aux  Robinets. 

Var.  alba  Qt.  ass.fr. ^  i8gi,  p.  4.  —  Port  de  d.  verna  Lamk,  avec 

lequel,  du  reste,  ôn  ne  peut  confondre  cette  var.  Mêlée  au  type, 

bois  des  Bordes. 

_  / 

A.  valida  Fr.  —  Eté,  bois  de  chênes  et  bruyères.  Forêt 
de  Marigny. 

A.  rubens  Scop.,  var.  magnifica  Fr.  —  Juillet  ;  taillis 
de  chênes  des  Bordes  et  de  la  Ronde. 

A.  strangulata  Fr.  —  Août.  Dompierre,  à  Maupertuis, 
sous  des  bouleaux  ;  Toulon,  à  Fromenteau,  sous  des 
peupliers. 

A.  vaginata  Bull.,  var.  crocea  Qt.  inéd.  —  Variété 
voisine  de  fulva,  dont  elle  se  distingue  par  la  couleur  du 
péridium  aurore  vif  ou  safrané,  pâlissant  aux  bords. 
Elle  offre  une  série  de  variations  parallèles  à  celles  que 
l’on  observe  entre  A.  vaginata  et  A.  strangulata.  Dans 
les  individus  grêles,  le  stipe  est  à  peu  près  lisse  et  blanc, 
la  volve  étroitement  engainante  ;  dans  les  plus  robustes, 
le  stipe  est  revêtu  de  flocons  jonquille  doré  formant  un 
bourrelet  (annulus  spurius)  près  de  la  base  ;  la  volve  est 
très  ample,  fendue  en  plusieurs  lobes.  Dans  deux  échan¬ 
tillons,  nous  avons  observé  un  véritable  anneau  supère, 
étroit  et  très  caduc.  Les  lamelles  offrent  à  la  fin  une 
teinte  aurore  crème.  Spore  (0“"^,012)  ovoïde^  ocelle  à 
reflet  citrin. 
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Cette  variété  croissait  abondamment  dans  les  bruyères 
des  bois  Moineaux  près  de  Bressolles,  en  mélange 
intime  avec  A,  cœsarea  dont  elle  a  le  port  et  le  coloris. 
Mon  excellent  confrère  l’abbé  Berthoumieu  et  moi, 
nous  prîmes  immédiatement  cette  variété  pour  une 
forme  grêle  de  cœsarea.  Un  examen  plus  attentif  et  la 
découverte  de  formes  plus  voisines  de  fuira,  nous 
remirent  vite  sur  la  voie.  Si  Ton  ne  peut  voir  ici  l’indi¬ 
cation  d’une  parenté  entre  deux  espèces  apparemment 
si  éloignées  '.‘Amanita  cœsarea  etvagmata,  il  y  a  tou¬ 
jours  un  cas  de  mimétisme  singulier  et  bon  à  signaler. 

Lepiota  rhachodes  Vitt.  s.-var.  degenerans  Qt.  in  ic. 
—  Forme  accidentelle  à  péridium  blanc  pelucheux  non 
squameux  ;  stipe  très  floconneux  atténué  à  la  base. 
Iseure,  au  Parc,  sous  des  pins  ;  oct.  1893. 

L.  gracilenta  Krombh.  —  Août,  sept.  Iseure,  bois  des 
Planchards  et  des  Vesvres  ;  Ebreuil,  au  Châtelard 
(abbé  Boffety).  R. 

L.  mastoidea  Fr.  —  Oct.,  Toulon,  au  Colombier.  R. 

L.  holosericea  Fr.  —  Oct.,  Forêts  de  Moladier,  de 
Messarges. 

L.  cinerascens  Qt.  ass.  fr.  1893,  p.  1  et  pl.  111,  f.  1.  ~ 
13  août  1896  ;  Souvigny,  à  Méchatin,  talus  d’une  route 
(A.  Laronde).  Rare  et  nouvelle  espèce  que  je  ne  connais 
mentionnée  jusqu’ici  qu’aux  environs  de  Marseille. 

L.  constricta  (Fr.)  Qt.  fi.  myc.,  p.  300.  —  Iseure,  dans 
les  prés  à  Plaisance  ;  Oct.  1892-95  ;  Toulon,  pelouses 
de  Bord,  nov.  1894.  Notre  plante  diflère  de  celle  de 
Gillet,  pl.  suppl.,  par  un  stipe  constamment  radicant,  le 
port  plus  robuste,  l’anneau  très  fugace  rarement  entier. 
De  plus,  je  ne  lui  ai  pas  trouvé  l’odeur  de  farine  qu’on 
lui  attribue,  mais  une  odeur  douce  un  peu  musquée  rap¬ 
pelant  la  poire. 

L.  felina  Pers.  Qt.  ass.  fr.  1882,  t.  11.  f.  2.  —  Sept. 
Sur  humus  de  pins,  sapins  et  mélèzes  ;  Iseure,  au  Parc. 

L.  aspera  Pers.  Qt.  fi.  myc.,  p.  298.  L.  acutesquamosa 
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Weinm.  GUI.,  pl.  suppl.  et  L.  Friesii  Lasch.  Qt.  Jura, 
1,  f.  2,  GUl.,pl.  suppl.  —  9  sept.  1896,  Trezelles,  scierie 
Dauprat  ;  dans  la  sciure  et  les  éclats  de  bois  ;  les  deux 
formes  acutesquamosa  et  Friesii  croissant  ensemble. 

L.  helveola  Bres.  —  Je  ne  possède  pas  le  type,  mais 
seulement  une  forme  basse  et  grêle,  récoltée  jusqu’ici, 
seulement  sur  des  scories.  Souvigny,  ancienne  forge  de 
Messarges  ;  Moulins,  usine  Domeck  et  poterie  de  la 
Madeleine. 

(A  suivre.)  H.  Bourdot. 
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Les  vieux  arbres  du  Bourbonnais.  —  J’ai  euroccasion  d’observer 
dernièrement  trois  arbres  remarquables  par  leur  âge  et  leur  volume 
et  qu’il  est  intéressant  de  mentionner. 

Le  premier  est  un  châtaignier  qui  croît  dans  la  propriété  de 
Rangour,  commune  de  Toulon  (Allier)  ;  il  est  formé  de  cinq  énormes 
troncs  qui  se  divisent  à  environ  i  m.  6o  du  sol  ;  huit  personnes 
suffisent  à  peine  pour  l’entourer  ;  sa  circonférence  est  de  près  de 
lo  mètres.  Sa  hauteur  est  bien  en  rapport  avec  son  large  dévelop¬ 
pement.  Il  est  très  probable  que  ce  géant  a  dû  pousser  de  rejetons 
produits  par  une  souche  plus  ancienne.  Les  orages,  la  foudre,  ont 
décimé  ce  vieux  témoin  du  Moyen-Age  :  de  là,  son  peu  de  vigueur. 
Cet  arbre  doit  être  âgé  de  bien  plus  de  mille  ans. 

Le  second  est  un  chêne  implanté  sur  le  bord  d’un  ancien  chemin 
qui  conduit  au  domaine  de  la  Sauveuse,  dépendant  de  la  propriété 
de  Contresol,  au  Donjon.  Il  est  formé  d’un  tronc  droit,  élancé  et 
peu  développé  en  ramifications  ;  il  mesure  à  peu  près  13  mètres  de 
circonférence,  et  il  faut  douze  personnes  pour  l’embrasser  ;  sa  hau¬ 
teur  est  d’à  peu  près  20  mètres.  Il  est  très  vigoureux,  quelque  peu 
caverneux  sur  l’un  des  côtés  de  sa  base,  et  il  supporte  très  allègre¬ 
ment  les  15  ou  1800  ans  qu’on  peut  lui  attribuer,  sans  exagération. 
C’est  là  vraiment  le  vieux  chêne  druidique  qui  a  vu  passer  près  de 
cinquante  générations. 

Près  de  ce  dernier,  est  un  autre  chêne  touffu,  poussant  au  milieu 
d’un  pré,  d’un  développement  très  considérable,  et  pouvant  bien 
compter  de  huit  à  dix  siècles  d’existence. 
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Ces  vénérables  centenaires  sont  très  respectés,  non  seulement  par 
leurs  propriétaires,  mais  encore  par  les  gens  du  pays,  qui  aiment  à 
y  conduire  les  étrangers  ;  ce  sont,  en  effet,  des  curiosités  peu  com¬ 
munes,  qui  l’emportent  en  intérêt  sur  n’importe  quel  monument 
archéologique  ;  car  la  science  et  le  génie  humains  sont  impuissants 
à  les  produire.  F.  Pérot. 

—  La  structure  de  la  France.  —  La  France  centrale  n’est  pas 
une  montagne  ordinaire,  formée  par  pression  latérale,  comme  les 
Pyrénées  et  les  Alpes.  Elle  a,  vers  l’altitude  de  800  mètres  et  au- 
dessus,  des  terrains  sédimentaires  très  anciens  qui  deviennent  de 
plus  en  plus  modernes,  à  mesure  que  l’on  descend  le  cours  de  ses 
rivières.  Elle  a  donc  été  primitivement  une  île  qui  s’est  agrandie 
peu  à  peu  pendant  la  durée  des  temps  sédimentaires. 

On  verra  que  la  France,  dans  son  ensemble,  a  été  formée  de  la 
même  manière,  si  l’on  admet  les  trois  propositions  suivantes  :  i®  La 
disposition  en  amphithéâtre  des  terrains  sédimentaires  qui  entourent 
la  France  centrale  et  forment  le  bassin  géologique  de  Paris  qui  lui 
fait  suite,  montre  que  ces  terrains  ont  affleuré  successivement  à 
des  altitudes  décroissantes.  2°  Cette  disposition  ne  peut  pas  être 
expliquée  sans  admettre  un  abaissement  lent  du  niveau  des  mers 
depuis  les  premiers  temps  sédimentaires  jusqu’à  nos  jours.  3°  Cet 
abaissement  lent  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  volcanicité  du 
globe,  car  chaque  éruption  volcanique  a  pour  résultat  d’approfon¬ 
dir  un  fond  de  mer,  et,  par  conséquent,  de  faire  baisser  le  niveau  des 
mers,  d’une  quantité  infinitésimale. 

R.  DE  M GRANDE. 

—  La  Perte.  —  Dans  la  première  partie  de  son  intéressant  travail 
sur  la  Géographie  biologique,  qui  a  paru  dans  le  numéro  de  janvier 
de  la  Revue,  M.  Bruyant  emploie  le  mot  Perte  (p.  16),  dont  plusieurs 
lecteurs  nous  ont  demandé  la  signification.  Ce  mot  est  un  néolo¬ 
gisme  proposé  par  M.  Brocard,  pour  désigner  l’ensemble  des  miné¬ 
raux  d’un  pays,  par  analogie  aux  termes  Faune  et  Flore  qui  dési¬ 
gnent  l’ensemble  des  animaux  et  des  végétaux  caractéristiques 
d’une  contrée.  Il  vient  du  latin  ferre,  porter,  et  répond  assez  bien 
au  desideratum,  puisqu’il  signifie  le  support  matériel  des  différents 
êtres  ou  objets  mêlés  au  groupe  humain  installé  dans  le  pays.  On  a 
donc,  pour  les  trois  règnes  de  la  nature,  la  Faune,  la  Flore,  la 
Ferte,  trois  mots  tirés  du  latin,  dont  l’étymologie  revient  promp¬ 
tement  à  la  mémoire. 
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FÉVRIER  1898 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  ;  295  mètres 


C/D 

H 

Û 

BAnOMÈTHE | 
lecture  brute  | 

TEMPÉRATURE 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

LE 

MATIN 

MINIM. 

MAXIM. 

J 

782 

6 

4 

10 

0,5 

S.O. 

Couvert. 

2 

776 

6 

5 

11 

0,6- 

S.O. 

Giboulées. 

3 

775 

7 

6 

10 

2,5 

N. O. 

Couvert, 

4 

759 

7 

4 

9 

5,9 

N.O. 

Couvert. 

5 

760 

0 

-  1 

3 

3,9 

N. 

Couvert. 

6 

773 

—  1 

—  5 

5 

O. 

Nuageux. 

7 

770 

4 

3 

9 

2,6 

O. 

Nuageux. 

8 

774 

2 

1 

8 

0,9 

N.O. 

Couvert. 

9 

774 

2 

2 

8 

2,9 

N. 

Couvert. 

iO 

779 

—  2 

—  4 

9 

E. 

Clair. 

11 

778 

—  3 

—  5 

9 

N.E. 

Clair. 

12 

778 

—  3 

—  6 

10 

N.E. 

Clair. 

13 

777 

-  2 

—  5 

13 

N.E. 

Clair. 

14 

777 

6 

4 

9 

0,3 

S.O. 

Couvert. 

15 

782 

5 

3 

12 

0,2 

O. 

Nuageux. 

16 

780 

6 

5 

10 

O. 

Rrumeux. 

17 

776 

6 

5 

9 

0,5 

N.O. 

Nuageux. 

18 

767 

7 

6 

10 

O. 

Brumeux. 

19 

765 

2 

2 

8 

L4 

N. 

Nuageux. 

20 

763 

—  2 

—  O 

6 

N. 

Clair. 

21 

755 

3 

1 

11 

O. 

Nuageux. 

22 

754 

4 

4 

7 

6,6 

S. 

Couvert. 

23 

757 

2 

-  2 

10 

s. 

Couvert. 

24 

760 

1 

0 

4 

N. 

Couvert. 

25 

773 

0 

0 

5 

12,4 

N. 

Couvert. 

26 

774 

-  1 

—  4 

8 

S.E. 

Nuageux. 

27 

774 

2 

1 

10 

0,5 

N. 

Clair. 

28 

772 

5 

1 

12 

1,5 

O. 

Giboulées. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire  . 
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Supplément  aux  OOLÉOI^TÈFt  ES 


Huit  années  se  sont  écoulées  depuis  l’achèvement  de  la 
Faune  des  Coléoptères  de  l’Ailier,  et  il  m’a  paru  utile  de 
donner  la  liste  des  espèces  qui  ont  été  découvertes  depuis 
cette  époque  et  que,  par  conséquent,  je  n’avais  pu  signa¬ 
ler.  Pour  rendre  ce  Sn])plément  aussi  complet  que  possible, 
j’ai  derriandé  le  concours  des  entomologistes  de  la  région 
et  je  les  prie  de  recevoir  tous  mes  remerciements  pour 
l’empressement  qu’ils  ont  mis  à  répondre  à  mon  appel. 

Parmi  mes  anciens  collaborateurs,  j’ai  à  regretter  les 
pertes  sensibles  de  MM.  Devaulx  de  Chambord,  Cl.  Rey  et 
du  R.  P.  Pestre  qui  m’avaient  procuré  de  précieux  ren¬ 
seignements. 

M.  Desbrochers  des  Loges  a  fixé  sa  résidence  à  Tours  : 
il  s’occupe  toujours  aussi  activement  d’entomologie  et  a 
fondé  un  organe  périodique,  le  Frêlon,  où'  il  publie  des 
descriptions  d’espèces  nouvelles  et  d’importantes  mono¬ 
graphies.  Malheureusement,  au  point  de  vue  spécial  qui 
nous  occupe,  il  ne  fait  plus  que  de  trop  rares  apparitions 
dans  le  département  de  TAllier  qu’il  a  habité  pendant 
longtemps. 

M.  des  Gozis,  de  Montluçon,  a  délaissé  momentanément 
l’étude  des  insectes  pour  des  travaux  d’un  autre  genre  qui 
ont  absorbé  tout  son  temps  durant  ces  dernières  années. 

M.  Preudhomme  de  Borre  habite  actuellement  aux  envi¬ 
rons  de  Genève  et  n’a  plus  fait  de  séjour  à  Vichy. 

M.  E.  Grandjean,  devenu  notaire  à  Urçay,  collectionne 
spécialement  plusieurs  familles,  notammeni  les  Térédiles, 
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les  Malacodermes  et  les  Longicornes  de  toute  la  terre  :  il 
en  a  réuni  de  nombreuses  séries.  Mais  les  devoirs  de  sa 
profession  ne  lui  permettent  que  rarement  les  absences 
nécessaires  pour  les  chasses  et  les  explorations  dans  sa 
région. 

MM.  Henri  et  Robert  du  Buysson  n’ont  pas  cessé  de 
s’intéresser,  non  seulement  à  l’Entomologie,  mais  à  toutes 
les  autres  branches  de  l’histoire  naturelle  du  Bourbonnais 
et  leur  concours  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  ont 
besoin  de  documents  sur  cette  province.  Le  premier  publie 
actuellement,  dans  la  Faune  gallo-rhénane,  la  monogra¬ 
phie  de  la  famille  des  Elatérides,  et  M.  Robert  a  été,  en 
1896,  lauréat  du  prix  Dollfus  pour  son  magnifique  ouvrage 
sur  les  Ghrysides  d’Europe  et  du  nord  de  l’Afrique. 

A  côté  de  ces  collaborateurs  de  la  première  heure,  j’ai  le 
grand  plaisir  d’en  citer  de  nouveaux  qui,  débutant  alors, 
ont  rapidement  progressé  et  ont  aujourd’hui  acquis  un 
nom  dans  la  science. 

M.  Maurice  Pic  possède  une  collection  considérable  qui 
contient  de  riches  matériaux  d’étude.  Il  est  universelle¬ 
ment  connu  par  ses  publications  dans  toutes  les  revues 
scientifiques.  Habitant  le  département  de  Saône-et-Loire, 
il  m’a  envoyé  une  liste  d’insectes  rares  des  environs  de 
Digoin  :  j’ai  cru  devoir  les  mentionner,  cette  localité 
n’étant  séparée  que  parla  Loire  du  département  de  l’Ailier. 

M.  L.  Béguin,  de  Vallon-en- Sully,  a  exploré  la  partie 
ouest  du  département,  les  bords  du  Cher  et  du  canal, 
Tronçais  et  les  autres  forêts  de  l’arrondissement  de  Mont- 
luçon.  C’est  à  lui  qu’est  due  la  capture  du  Clytus  capra, 
espèce  nouvelle  pour  la  France. 

M.  l’abbé  Pierre,  professeur  à  l’Institution  du  Sacré- 
Cœur,  à  Moulins,  s’occupe  de  fEntomologie  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  la  Botanique  :  il  étudie  les  insectes  qui  vivent 
aux  dépens  des  plantes  et  produisent  sur  les  organes  des 
végétaux  des  déformations  bizarres,  galles,  .cécidies.  Il 
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s’cidonne  avec  succès  à  l’élevage  des  larves  qui  se  déve¬ 
loppent  dans  ces  excroissances  et  il  obtient  les  résultats 
les  plus  intéressants. 

Le  supplément  que  je  donne  aujourd’hui  est  peu  consi¬ 
dérable.  Il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  n’y  ait  plus  rien  de  nou¬ 
veau  à  découvrir  dans  nos  limites.  Je  suis  convaincu,  au 
contraire,  qu’un  entomologiste  sagace  et  persévérant, 
connaissant  les  mœurs  des  insectes,  leurs  habitats  et  leurs 
genres  de  vie,  et  qui  ne  se  laissera  pas  décourager  par  de 
longues  et  minutieuses  recherches,  verra  ses  efforts  cou¬ 
ronnés  de  succès. 

Les  espèces  marquées  d'un  *  sont  des  espèces  rares  déjà  citées 
et  qui  'ne  sont  mentionnées  que  pour  de  nouvelles  localités. 

*  Carabus  auronitens  Fabr.  Forêt  de  Grosbois.  J’ai  capturé 

dans  la  forêt  de  LAssise  la  variété  à  pattes  noires. 

*  C.  auratus  L.  var.  Brullei  Géh.  Corselet  bleu,  élytres 

d'un  bleu  verdâtre.  Les  Ramillons. 

Harpalus  lœvicollis  Duft.  var.  salyrus  St.  Urçay  (Grand- 
jean). 

Blemus  areolatus  Greutz.  Dans  les  détritus  d’inondations 
de  la  Loire.  Digoin  (M.  Pic). 

Hydroporus'^ tristis  Payk.  IL  elong atulus  Sohioài.  En  avril, 
mares  d’eau  froide,  dans  les  bois  de  Broùt-Ver- 
net  et  de  Saint-Didier  (du  Buysson). 

Myrmedonia  collaris  Payk.  Au  printemps.  Environs  de 
Digoin  (M.  Pic), 

Ilyohates  propinquus  Aubé.  Au  mois  d’avril,  en  tamisant. 
Environs  de  Digoin  (M.  Pic). 

Lathrobium  brunnipes  Fabr.  Au  printemps,  au  pied  des 
saules.  Digoin,  Ghassenard  (M.  Pic). 

L.  pallidum  Kr.  Dans  les  détritus  d’inondations  de  la 
Loire,  en  novembre.  Digoin  (M.  Pic). 

Bythinus  Fauconneti  Fauv.  En  automne,  dans  la  mousse. 
Digoin  (M.  Pic). 
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B.  distinctus  Chaud.  Au  printemps,  dans  la  mousse. 
Melay  (1)  (M.  Pic). 

Scydmœnus  Godarti  Latr.  En  automne,  dans  la  mousse. 
Digoin  (M.  Pic). 

Euconnus  similis  Weise.  En  criblant  des  détritus.  Digoin 
(M.  Pic). 

Hololepta  plana  Fuessl.  Bords  du  canal  du  Berry,  sous 
l’écorce  des  peupliers  morts  et  abattus  ;  jamais 
sur  les  peupliers  morts  mais  encore  sur  pied, 
probablement  à  cause  de  la  grande  sécheresse 
de  ces  derniers.  Sept  exemplaires  capturés  dans 
ces  conditions  en  février  1896,  à  différents 
endroits  entre  Vallon  et  Nassigny  ;  n"a  pas  été 
retrouvé  depuis  (L.  Béguin). 

*  Saprmus  specularis  Mars.  Moulins,  sur  les  sables  de 
l’Ailier  (du  Buyss.). 

Myrrnetes  piceus  Payk  Vallon-en-Sully,  dans  une  four¬ 
milière  (L.  Béguin). 

Lœmophlœus  castaneusEr.  Sous  des  écorces  de  châtaignier 
en  juillet.  Digoin  (M.  Pic). 

Myrmekixenus  suhterraneus  Chevr.  Trouvé  une  fois  en 
grand  nombre  dans  une  fourmilière  à  Vallon, 
en  avril.  (L.  Béguin).  . 

Mycetophagus  populi  Fabr.  Vallon,  en  juin  (L.  Béguin). 

Morychus  œneus  Fabr.  Vallon,  en  mai  (L.  Béguin). 

Limnius  troglodytes  Gyll.  Bords  du  canal  à  Vallon,  en 
mars  (L.  Béguin). 

*  Polyphylla  fullo  L.  Ghirat-l’Eglise. 

Clerus  quadrimaculatus  Fabr.  Sous  des  écorces  de  pins,  au 
printemps.  Digoin  (M.  Pic). 

Ernobius  pruinosus  Muls.  En  battant  des  pins.  Melay 
(M.  Pic). 


(1)  Melay  est  une  localité  près  de  La  Pacaudière  (Loire)  voisine 
de  la  limite  du  département  de  l’Ailier. 
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Xyletinus  oblongulua  Mills.  Sous  des  écorces  de  pins,  au 
printemps.  Digoin  (M.  Pic). 

Orchesia  luteipalpis  Muls.  Dans  un  fagot  de  chênes,  à 
Melay  (M.  Pic). 

Anthicus  tristis  Scht.  Dans  les  détritus  d’inondations  delà 
Sioule  (du  Buyss.). 

A.  fuscicornis  Laf.  Dans  les  détritus  d’inondations  de  la 
Sioule  et  au  pied  des  arbres,  au  Vernet  (du  Buyss.). 

A.  hispidus  Rossi.  Au  printemps,  Digoin  (M.  Pic). 

Mylabris  quadripunctata  L.  M.  melanura  Pall.  Août.  Tar¬ 
get  près  Ghantelle  (du  Buyss  ). 

Peritelus  rusticus  Boh.  Coteau  de  Ghassignet,  près  Broût- 
Vernet,  par  terre,  sous  les  herbes.  R.  R.  (du 
Buyss.). 

Bagoufi  nodulosus  Gyll.  Juillet.  Environs  de  Digoin 
(M.  Pic). 

Apion  Chevrolati  Gyll.  Bords  de  la  Loire,  près  Ghassenard 
(M.  Pic). 

Bradybatus  subfasciatus  Gerst.  Elytres  brunes  avec  chacune 
deux  taches  orangées.  Moulins,  sur  l’érable 
(abbé  Pierre). 

B.  Kellneri  Bach.  Elytres  noires,  sans  taches.  En  mai,  sur 

les  feuilles  flétries  de  branches  d’érables  récem¬ 
ment  abattues,  près  Broùt- Vernet  (du  Buyss.). 

Nothops  elongatulus  Boh.  Avec  le  précédent.  R.  R.  (du 
Buyss.). 

* Nanophyes  hemisphæricus  Oliv.  M.  du  Buysson  a  observé 
cette  espèce  aux  environs  de  Broùt-Vernet,  sui¬ 
te  Sedum  telephium,  dans  les  tiges  duquel  elle 
produit  des  renflements  noueux. 

Ceutorynchus  inaffectatus  Gyll.  nec  arator  Gyll.  Fin  mai, 
au  Vernet,  sur  Hesperis  matronalis  (du  Buyss.). 

Hylesinus  /lederæScht.  Parc  du  Vernet,  dans  des  branches 
sèches  de  lierre  (du  Buyss.). 
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Tropicleres  maculosuti  Muls.  En  battant  les  branches  sèches 
des  haies.  Digoin  (M.  Pic.). 

B ruchus  lentis  Boh.  Pris  en  nombre  en  novembre  1892. 

dans  des  lentilles  récoltées  au  Yernet  (du  Buyss.). 
Clytus  capra.  Un  seul  individu  capturé  le  16  juin  1896, 
dans  la  forêt  de  Lespinasse,  en  fauchant,  sous 
bois,  l’herbe  couverte  de  rosée  ;  n’a  pas  été  repris 
depuis  (L.  Béguin).  Cet  insecte,  qui  habite  la 
Sibérie,  la  Hongrie,  la  Bavière,  n’avait  encore 
jamais  été  trouvé  en  France,  si  ce  n"est  sur  un 
point  de  la  Savoie  voisin  de  la  frontière  italienne. 
Necydalis  ulmi  Ghevr.  Urçay,  plusieurs  individus  en  juin, 
volant  le  soir  autour  d’un  marronnier  d’Inde 
(Grandjean). 

*  Toxotus  Schœfferi  Laich.  Forêt  des  Golettes,  en  juillet, 

courant  sur  une  souche  de  hêtre  (du  Buyss  ). 
Forêt  de  Bagnolet  (abbé  Pierre). 

*  Packyta  cerambyciformis  Schr.  Gette  espèce  se  trouve  sur 

les  fleurs  dans  tous  les  bois  des  montagnes.  Forêt 
des  Golettes  (du  Buyss.).  Elle  est  commune  à  la 
Madeleine  et  dans  la  forêt  de  l’Assise, 

Leptura  sanguinolenta  L.  J’avais  indiqué  la  capture  pro¬ 
bable  de  cette  espèce  au  Montoncel  :  M.  M.  Pic 
m’écrit  qu’il  l’a  prise  dans  cette  même  région, 
dans  la  forêt  de  l’Assise. 

*  Chrysoynela  molluginis  Suff.  Vit  à  l’état  de  larve  sur  Cen- 

taurea  serotina  Bor.  G.  dans  les  allées  du  bois  du 
Yernet  (du  Buyss.). 

Triplax  melanocephala  Latr.  Dans  des  détritus  d’inonda-, 
tions  de  la  Sioule  près  le  Yernet  (du  Buyss.)  ; 
dans  des  champignons  des  arbres,  aux  environs 
de  Digoin  (M.  Pic). 

*  T.  ruficollis  Steph.  Forêt  de  Moladier,  près  des  Ramil- 

lons,  en  juillet  (du  Buyss.). 


Ernest  Olivier. 
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LES  HYMENOMYCETES 

DES  EIVVIFtOlVS  DE  MOULINS 

[Supplément) 

(Suite)  (1) 


Lepiota  Forquignoni  Qt.  ass.  fr.  1S84,  t.  7,  f.  1,  fl. 
myc.,p.  297.  —  Sept.,  Iseure,  au  Parc,  sur  débris  de  bois 
et  aiguilles  de  pin  ;  Toulon,  sous  des  pins,  au  Colombier; 
Souvigny,  parc  des  Cholets  (A.  Laronde)  ;  Toulon,  à 
Fromenteau  (var.  gracilis)  dans  une  haie  sans  conifères. 

L.  clypeolaria  Bull.,  var.  alha  Bres.  et  ochroleuca 
Luc.  —  Oct.  Forêt  de  Messarges. 

Forma  ;  L.  gracilis  Qt.  ass.  fr.  1893,  p.  2.  —  Malgré 
son  nom  sans  prétention,  qui  pourrait  faire  croire  à  une 
simple  variété  ne  différant  du  type  que  par  sa  taille  plus 
grêle,  cette  forme  est  très  remarquable,  et  je  la  regarde 
comme  une  bonne  sous-espèce  de  clypeolaria,  qui,  jus¬ 
qu’ici,  m’est  apparue  aussi  fixe  dans  ses  stations  que 
dans  ses  caractères.  Toulon,  bois  de  pins,  octobre  1889- 
90-91-92-96-97.  Iseure,  à  Bagueux,  haies  et  pelouses  ; 
Bagneux,  bords  de  l’Ailier. 

Armillaria  rufa  Batt.,  Luc.  pl.  376  !  —  Novembre, 
parmi  les  bruyères,  bois  de  pins,  entre  les  Jabots  et  les 
Aniers. 

Tricholoma  pessundatum  Fr.  —  Oct.,  nov.  Avermes, 
groupé  dans  les  pelouses,  route  de  Paris  et  aux  Ruelles  ; 
Toulon,  bords  du  ruisseau  du  Colombier  ;  Iseure,  prés 
entre  la  Ronde  et  les  Robinets  ;  Bressolles,  à  Moladier  ; 
Trezelles.  Cette  espèce  croît  en  groupes  dans  les  prairies, 
le  plus  souvent  au  bord  des  ruisseaux,  sous  les  peu- 


(1)  Voir  page  49. 
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pliers,  et  semble  afiectionner  les  terrains  calcaires.  C’est 
par  confusion  avec  une  forme  robuste  de  T.  striatum, 
que  je  l’ai  indiquée  précédemment  à  la  Ronde,  sous  des 
pins.  Comestible. 

T.  colossus  Fr.  Luc.,  pL  228.  —  Sept.,  oct.  Iseure,  au 
pré  de  la  Cave,  sous  des  pins. 

T.  sejunctum  Sow.  —  Assez  répandu  dans  tous  nos 
bois  de  chênes,  quoique  peu  abondant.  Quélet  (Ass. 
fr.  1895)  le  regarde  comme  une  var.  stationnelle  de 
T.  porfcîrfosinn,  particulière  aux  bois  feuillus  ;  ce  dernier 
est  bien  plus  commun. 

T.  columbetta  Fr.  —  Sept,,  oct.  Les  Bordes,  forêts  de 
Moladier,  Messarges,  Bagnolet,  etc. 

T.  scalpturatum  Fr.  —  Oct. -déc.  Bois  de  pins  et  de 
bouleaux  ;  Iseure,  à  la  Ronde,  à  Plaisance  ;  Dompierre, 
à  la  Tour. 

T.  terreum  Schaeff.,  var.  sciodes  Giuu.  —  Nov.,  sous 
de  jeunes  pins,  à  Plaisance.  Lamelles  dentées  de  noir, 
caractère  sans  fixité. 

T.  murinaceum  Bull.,  t.  520.  —  Oct.  Forêt  de  Mes- 
sarges.  La  forme  typique  a  le  péridium  couvert  d’un 
épais  tomentum  laineux,  gris  ;  les  lamelles  élégamment 
denticulées  de  noir  et  le  haut  du  stipe  orné  de  flocons 
noirâtres  ;  mais  on  rencontre  souvent  des  formes  pas¬ 
sant  à 

T.  gausapatum  Fr.  —  Oct.  Forêt  de  Messarges  ; 
Bagnolet  ;  Trezelles,  bois  de  Villars. 

T.  vaccinum  Pers.  —  Oct.  Bois  de  pins  des  Quatre- 
Vents,  Trevol.  R. 

T.  imbricatum  Fr.  —  Oct.  Bois  de  pins  ;  Avermes, 
bords  de  l’Ailier  ;  le  Bas-Bagneux.  AC. 

T.  truncatum  Fr.  —  Sept.,  oct.  Chemilly,  parc  des 
Ramillons,  bois  mêlés,  pins  et  robiniers  ;  Vallières,  sous 
des  sapins  ;  parc  de  Bressolles  ;  Avermes,  pins  et 
sapins  aux  bords  de  l’Ailier  ;  Toulon,  parc  du  Colombier  , 
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Ebreuil,  au  Châtelard  ;  Trezelles,  à  FloreE  dans  une 
haie,  sans  conifères. 

T.  sociale  (Fr.)  Qt.  ass.  fr.  1895,  p.  2,  pL  VI,  f.  â  [suh 
Gyrophila).  — ■  Sept.,  oct.  Iseure,  au  Parc,  sous  des 
pins  ;  Dompierre,  à  Maupertuis,  sous  des  Wellingtonia  ; 
Toulon,  au  Colombier  {recedens  odore  farinœ  recentis, 
lamellis  dichotomis)  massif  de  Quercus  coccinea. 

CLitocyhe  socialis  GUI.,  pl.  suppl.  paraît  appartenir  à 
CL  inversa. 

T.  carneum  Bull.  —  Oct.  Dompierre,  sous  des  sapins 

T.  sulfureum  Bull.,  var.  discolor.  —  Péridium  blanc, 
bistré  au  sommet,  lamelles  blanches,  stipe  citrin.  Bagno- 
let,  oct.  1896. 

T.  inamæniim  Fr.  GUI.  pl.  suppl.  —  Automne,  bois  de 
la  Ronde  ;  forêt  de  Bagnolet. 

T.  elytroides  Fr.  —  Oct.  Bois  et  bruyères  des  Bordes  ; 
forêt  de  Bagnolet.  Le  type  est  rare,  mais  on  rencontre 
souvent  des  formes  de  passage  entre  cette  espèce  et 
saponaceum.  Cf.  Qt.  ass.  fr.  1893,  p.  4. 

T.  cuneifolium  Fr.  Luc,  pl.  35â.  —  Oct.,  nov.  Dans 
les  pelouses,  bords  des  haies  ;  Iseure,  au  Parc  et  aux 
Robinets  ;  Toulon,  à  Bord  ;  Coulandon,  au  Trembla}^  ; 
Souvigny,  à  la  Vernelle. 

T.  cartilaginenm  Bull,  non  Fr.  Qt.  fl.  myc.  p.  276.  — 
Sept.,  oct.,  dans  les  pelouses  ;  Iseure.  à  Belair  ;  Tou¬ 
lon,  à  Bord  ;  Bressolles,  Gennetines,  Souvigny  ;  bois  de 
la  Ronde,  sur  une  place  à  charbon. 

T.  coffæatum  Fr.  —  Nov.  Bois  de  la  Ronde. 

T.  conglobatiim  Vitt.  — •  Oct.,  nov.,  pelouses,  bords 
des  routes  ;  Toulon,  à  Fromenteau  ;  Iseure  à  Croissance  ; 
Moladier. 

T.  cinerascens  Bull.  —  Sept.,  nov.,  taillis  de  chênes 
de  Bressolles  ;  Iseure,  aux  Combes,  bois  de  la  Ronde  ; 
Toulon,  au  Colombier. 
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T.  albellnm  DC.  —  Mai  ;  Dompierre,  à  la  Tour. 

T.  panæolum  Fr.  —  Aut.  Assez  commun  dans  les  prés 

Sous-var.  depressum.  Péridium  large,  stipe  d’un  cent,  à  peine. 

Var.  calceolum  Fr.  —  Aut.  Iseure,  à  Plaisance. 

T.  irinum  Qt.  Jura  11,  t.  1,  f.  3.  Luc.  pi.  378  !  —  Sept., 
oct.  Toulon,  parc  du  Colombier,  sous  des  pins. 

T.  Schumacheri  Fr.  GUI.,  1,  pl.  32.  —  Sept.,  lisière 
des  bois  ;  Dompierre,  aux  Broussailles. 

T.  excissum  Fr.  Gyrophila  humilis,  var  excissa  Qt. 
—  Premier  printemps  et  arrière-automne.  Prés  et  bords 
des  chemins.  Avermes,  Trevol,  Toulon,  Souvigny,  etc. 

T.  melaleucum  Pers.  —  Pol3^morplae  :  outre  la  var. 
album  déjà  signalée,  j’ai  récolté  à  Plaisance  une  forme 
à  péridium  mince  déprimé,  ayant  le  port  de  Clitocyhe 
cyatkiformis.  D’autres  formes  naines  et  grêles  consti¬ 
tuent  peut-être  le  T.  cœlatum  Fr.  GUI.  I,  pl.  29,  mais 
celles  que  j’ai  étudiées  appartiennent  incontestablement 
à  melaleucum. 

(A  suivre.)  H.  Bourdot. 


CHRONIQUE 


Absorption  des  éléments  salins  par  les  plantes.  —  Comme  on  le 
sait,  les  physiologistes  admettent  que  les  matières  salines  pénètrent 
par  osmose  dans  les  végétaux,  les  membranes  cellulaires  jouant  le 
rôle  de  dialyseurs.  A  première  vue,  l’explication  est  séduisante. 
Cependant  il  n’y  a  pas  identité  parfaite  entre  le  dialyseur  et  la 
cellule  du  végétal.  Le  premier,  vase  poreux  ou  membraneux,  est 
entouré  complètement  par  le  liquide  chargé  de  la  solution  saline.  La 
cellule  végétale  est  placée  dans  un  milieu  solide,  plus  ou  moins  frag¬ 
menté  et  pulvérulent,  seulement  imbibé  à  dose  variable  du  liquide 
salin.  Cette  quantité  de  liquide  est  parfois  même  très  faible,  sans 
que  cependant  la  vie  végétale  soit  arrêtée  sur  ce  sol  apparemment 
desséché. 

Les  circonstances  sont  certainement  très  différentes  dans  les  deux 
cas.  J’ai  cherché  à  savoir  si,  dans  un  milieu  solide,  fragmenté  ou 
pulvérulent,  un  dialyseur  fonctionne  comme  dans  un  milieu  liquide. 
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Pour  cela,  j’ai  placé  une  poche  en  parchemin  remplie  d’eau  dis¬ 
tillée  dans  un  vase  contenant  de  la  terre  additionnée  de  nitrate  de 
soude.  Je  laissai  le  dialyseur  en  contact  avec  la  terre  saline  pendant 
huit  jours. 

Au  bout  de  ce  temps,  l’eau  extraite  de  la  poche  en  parchemin 
donna,  après  évaporation,  un  résidu  salin  très  abondant,  que  je  pus 
reconnaître  aisément  pour  du  nitrate,  en  le  traitant  par  le  cuivre  et 
l’acide  sulfurique. 

L’osmose  avait  donc  eu  lieu  dans  la  terre  comme  dans  le  milieu 
liquide. 

Cette  expérience  confirme  la  théorie  de  l’introduction  de  l’aliment 
salin  par  osmose  dans  les  végétaux. 

S.-E.  Lassimonne, 

—  Note  sur  un  tremblement  de  terre  observé  en  Berry  au 
XVÏI® -siècle.  —  A  cette  époque,  il  existe  peu  de  relations  de  ces 
phénomènes  locaux  ;  il  serait  très  curieux  cependant  de  réunir  celles 
qui  pourraient  être  connues,  surtout  dans  une  même  province.  L’on 
n’avait  à  ce  moment  ni  journaux  ni  gazettes  qui  pouvaient  trans¬ 
mettre  ces  souvenirs.  Seuls,  les  livres  de  raison,  dont  plusieurs  sont 
conservés  dans  les  familles,  et  les  notes  marginales  laissées  par  les 
curés  sur  les  anciens  registres  paroissiaux  de  leurs  communes,  ont 
conservé  la  mention  de  ces  phénomènes,. 

C’est  ainsi  qu’un  tremblement  de  terre  a  été  observé  à  Sidiailles 
en  Berry,  commune  dépendant  de  l’ancienne  juridiction  de  Château- 
meillant  et  située  sur  l’extrême  bord  touchant  à  notre  département  ; 
la  relation  se  trouve  écrite  par  le  curé  de  cette  paroisse,  sur  le 
registre  des  naissances,  mariages  et  sépultures  de  Sidiailles  de 
l’année  1649  à  1692  inclusivement  ;  et  dont  voici  la  copie  textuelle  (i)  : 

M  Le  dimanche  14  janvier  1652,  environ  les  dix  ou  onze  heures 
«  du  soir,  pendant  le  siège  de  Montrond  (2),  il  fist  un  horrible  et 
«  espouvantable  tremblement  de  terre,  aussi  communément  dans 
«  tout  le  Berry,  dont  tout  le  monde  ont  une  grande  frayeur.  » 

Les  journaux  d’aujourd’hui  relatent  ces  phénomènes  ;  autrefois, 
l’on  ne  connaissait  guère  que  ceux  qui  se  produisaient  dans  le  pays. 
La  dernière  phrase  de  cette  relation  donne  lieu  de  croire  que  ce  fait 
s’était  déjà  produit. 

Francis  Pérot. 


(1)  Ce  registre  est  actuellement  déposé  au  greffe  du  tribunal  civil 
de  Saint-Amand-Montrond,  où  il  nous  a  été  obligeamment  commu¬ 
niqué. 

(2)  Par  l’armée  royale  contre  les  Condéens. 
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—  Les  schistes  de  Buxière-les-Mines.  —  Il  est  un  type  de 
roche  charbonneuse  qui  s’écarte  beaucoup  des  charbons  humiques[l) 
et  passe  aux  charbons  animaux  :  ce  sont  les  charbons  de  purins.  On 
trouve  des  échantillons  de  ce  charbon  de  purins  à  Buxière,  dans  le 
banc  dit  des  Tètes  de  chats. 

Le  schiste  des  Têtes  de  chats  qui  est  de  l’époque  permienne  doit 
être  considéré  comme  un  charbon,  parce  que  la  nature  organique  y 
joue  encore  un  rôle  prédominant,  mais  cette  prédominance  est 
faible,  sa  charge  en  matières  minérales  est  considérable,  on  est  près 
de  cette  limite  où  la  roche  cesse  d’être  un  charbon  pour  devenir  un 
schiste  organique,  dans  lequel  la  matière  organique  joue  un  rôle 
très  important. 

Le  schiste  des  Têtes  de  chats  est  une  accumulation  de  gelée  brune 
imprégnée  de  produits  stercoraux  et  fortement  chargée  de  corps 
accidentels.  Au  premier  rang  de  ceux-ci  sont,  en  effet,  des  copro- 
lithes  de  reptiles  ichtyophages,  les  uns  entiers,  les  autres  plus  ou 
moins  complètement  éparpillés.  Ces  coprolithes  ne  sont  pas  encore 
assez  nombreux  pour  dominer  sur  tout  le  reste  et  pour  donner  un 
charbon  de  coprolithes.^  mais  ils  sont  assez  abondants  et  tellement 
répartis  à  travers  toute  la  masse  que  la  gelée  brune  contient  forcé¬ 
ment  dans  toutes  ses  parties  des  produits  stercoraux.  Ce  n’est  plus 
la  gelée  humique  pure  du  Brown  Oilshale  ou  du  schiste  du  Bois 
d’Asson,  c’est  une  gelée  brune  imprégnée  de  matières  stercoraires 
et  contenant  des  masses  de  charbon  coprolithique  ;  chaque  copro- 
lithe  entier,  imprégné  de  bitume  ayant  fourni  un  nodule  massif  de 
cette  sorte  de  charbon. 

La  gelée  brune  du  schiste  de  Buxière  est  fortement  colorée,  elle  a 
retenu  beaucoup  de  bitume.  Elle  est  très  chargée  de  corps  bactéri- 
formes.  Outre  les  coprolithes  et  les  écailles  libres  qui  en  sont  tom¬ 
bées,  elle  contient  des  spores  de  Cryptogames  vasculaires  et  une 
très  grande  quantité  de  pollen,  en  moyenne  27200  grains  par  milli¬ 
mètre  cube,  et  dans  certains  filets  jusqu’à  540000  grains.  h.es pluies 
de  soufre  étaient  si  abondantes,  que  l’eau  génératrice  était  rendue 


(1)  Le  type  des  charbons  humiques  est  le  Brown  Oilshale  de  la 
région  de  Broxburn  à  l'ouest  de  Bathgate  (Ecosse).  L’industrie 
distingue  les  charbons  humiques  par  un  nom  spécial  comme  elle 
distingue  les  bogheads  et  les  cannels.  Elle  les  appelle  du  schiste, 
opposant  ce  schiste  qu  elle  sait  pouvoir  distiller  avantageusement 
aux  roches  schisteuses  stériles  qu  elle  désigne  toujours  en  emplo3'ant 
le  pluriel,  les  schistes.  De  même  que  l’industrie  réunit  souvent  les 
cannels  aux  bogheads,  elle  ne  distingue  pas  nettement  les  c/iarôons 
de  purins  des  charbons  humiques. 


BIBLIOGRAPHIE 


69 


laiteuse.  Ï1  y  a,  de  plus,  une  quantité  considérable  de  menus  débris 
humifiés.  A  priori,  un  tel  milieu  devait  contenir  une  foule  d’orga¬ 
nismes  inférieurs.  Malgré  une  étude  spéciale  de  la  gelée  brune  à  ce 
point  de  vue,  je  n’ai  pu  y  reconnaître  qu’un  seul  être  qui  rappelle  les 
Bactéries,  le  Zoogleïtes  elaverensis.  C’est  une  masse  de  gelée  avec 
de  très  petites  cellules  sphériques,  d’où  un  aspect  de  Zooglée,  la 
gelée  de  cet  organisme  diffère  de  la  gelose  des  algues  ordinaires. 
Elle  n’est  pas  comme  celle-ci  à  l’état  de  corps  jaunes.  Zoogleïtes  n’a 
vécu  que  dans  les  purins  les  plus  concentrés. 

Les  coprolithes  entiers  ont  été  conservés  dans  leurs  moindres 
détails,  comme  s’ils  avaient  été  saisis  par  un  liquide  fixateur.  On  y 
voit  les  bols  alimentaires  fixés  par  le  mucus  intestinal  et  dans  ce 
mucus  les  bacilles  qui  y  ont  vécu.  La  cellule  bactérienne  est  colorée 
dans  toute  sa  masse,  protoplasme  et  paroi  propre.  Certaines  écailles 
des  mêmps  coprolithes  présentent  le  Micrococcus  lepidophagus  B.  R, 
dans  les  fins  canalicules  qui  prolongent  les  cellules  osseuses. 

Un  bitume  tardif,  plus  condensé,  a  imprégné  toute  la  masse. 

Il  y  a  plusieurs  couches  de  ce  charbon  de  purin  à  Buxière.  Le 
schiste  à  Ostracodes  qui  termine  certaines  de  ces  couches,  n’en  dif¬ 
fère  que  par  les  caractères  suivants  :  lo  La  matière  minérale  tardi¬ 
vement  individualisée  est  beaucoup  plus  abondante  ;  2°  les  copro¬ 
lithes  sont  moins  nombreux  ;  30  la  gelée  brune  est  plus  finement 
déchirée  ;  4°  Zoogleïtes  elaverensis  n’existe  plus  ;  5°  il  y  a  des 
coquilles  d’Ostracodes  affaissées  par  le  retrait.  Chaque  fois  que  la 
matière  semble  ainsi  se  diluer,  les  Ostracodes  apparaissent.  Le 
schiste  grossier  nous  montre  qu’il  s’ajoutait  parfois  des  fragments 
végétaux  humifiés  plus  volumineux  qui  ont  fortement  condensé  le 
bitume  et  se  sont  transformés  en  charbon  brillant  craquelé. 

C.-EG.  Bertrand. 

Soc.  belge  de  Microscopie. 
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Faune  de  la  Normandie,  par  H.  Gaoeau  de  Ker ville.  Fasc.  tv, 
gr.  in-80,  p.  532,  av.  4  pl.  n.  Paris,  Baillière  et  fils,  1897.  — 
M.  Gadeau  de  Kerville  continue  à  travailler  activement  au  monu¬ 
ment  qu’il  élève  à  la  Faune  de  la  Normandie.  Sous  le  modeste  titre 
de  Fascicule,  il  vient  de  publier  un  énorme  volume,  le  quatrième? 
qui  contient  les  Reptiles,  les  Batraciens  et  les  Poissons  dont  la  pré¬ 
sence  a  été  constatée  dans  la  province.  Il  donne  ensuite  un  supplé¬ 
ment  aux  Mammifères  et  aux  Oiseaux,  des  catalogues  debibliogra- 
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phie,  et  enfin  la  liste  méthodique  de  tous  les  Vertébrés  sauvages 
observés  en  Normandie.  C’est  là  un  travail  considérable  qui  a 
nécessité  de  longues  et  minutieuses  études  et  un  travail  persistant 
dont  l’auteur  est,  du  reste,  coutumier.  Mais  quand  on  aboutit  à  un 
semblable  résultat,  on  n’a  pas  à  regretter  un  temps  aussi  bien 
employé,  et  cet  ouvrage,  dont  chaque  ligne  dénote  la  science  auto¬ 
risée  et  les  profondes  connaissances  de  son  auteur,  est,  à  tous  les 
points  de  vue,  des  plus  méritants.  Sous  le  rapport  typographique, 
l’exécution  également  est  parfaite  et  nous  devons  une  mention  spé¬ 
ciale  aux  quatre  belles  planches  en  photocollographie,  représentant 
deux  espèces  de  poissons  de  mer,  dont  le  curieux  Orthagorisque 
môle  et  deux  mammifères  :  le  Vison  et  la  Genette.  Relativement 
aux  animaux  marins,  M.  G.  de  Kerville  a  dû  limiter  la  bande  litto¬ 
rale  à  laquelle  il  devait  restreindre  ses  explorations  et  c’est  une 
largeur,  évidemment  toute  conventionnelle,  de  douze  kilomètres 
qu’il  rattache,  au  point  de  vue  faunique,  à  la  Normandie,  plus  le 
petit  archipel  de  Chausey  situé  presque  entièrement  au-delà,  mais 
que  la  logique  oblige  à  rattacher  totalement  à  cette  province,  puis¬ 
qu’il  fait  partie  du  département  de  la  Manche.  Les  mœurs  des 
animaux  cités  sont  exposées  avec  une  précision  remarquable  ;  pour 
les  poissons  de  mer,  particulièrement,  l’habitat,  le  développement, 
les  circonstances  et  l’époque  de  la  ponte,  le  genre  de  vie,  sont 
décrits  avec  des  détails  qui  dénotent  un  observateur  exercé.  En 
résumé,  le  nombre  des  Vertébrés  sauvages  qui  vivent  en  Norman¬ 
die  s’élève  à  575  espèces  qui  se  décomposent  ainsi  en  les  cinq 
classes  qui  constituent  cet  embranchement  : 

Mammifères  :  62  espèces  et  une  variété  de  l’une  d’elles. 

Oiseaux  :  322  espèces,  dont  318  formes  typiques  et  4  variétés. 

Reptiles  :  12  espèces. 

Batraciens  ;  15  espèces  et  i  variété. 

Poissons  :  163  espèces,  dont  162  formes  typiques  et  i  variété. 

—  Liste  des  noms  populaires  des  plantes  du  Berry  et  principale¬ 
ment  du  Cher,  par  Ant.  Le  Grand,  p.  42,  in-S®,  Bourges,  1898.  — 
«  J’engage,  écrivait  Alph.  de  Candolle,  tous  les  écrivains  qui  s’oc¬ 
cupent  de  flores  locales,  à  recueillir  les  noms  populaires  trop  dédai¬ 
gnés,  afin  de  fournir  le  moyen  d’établir  un  jour  une  concordance 
précise  entre  les  langues  usuelles  et  le  langage  scientifique.  »» 
M.  Le  Grand  a  répondu  à  ce  desideratum,  d’une  façon  pleinement 
satisfaisante  :  il  est  parvenu  à  réunir  environ  six  cents  noms.  Son 
travail  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  donne  les 
noms  populaires  par  lettres  alphabétiques  et  les  fait  suivre  chacun 
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du  nom  français,  du  nom  latin  et  des  localités  où  les  dénominations 
ont  été  recueillies.  Dans  la  seconde,  les  noms  botaniques  latins, 
rangés  par  lettres  alphabétiques,  sont  suivis  des  noms  populaires 
qui  leur  sont  appliqués.  Cet  ouvrage  est  intéressant  à  consulter,  et 
sera  apprécié  par  les  botanistes  et  les  glossologistes.  Il  donne  pour 
cette  partie  du  centre  de  la  France,  la  Flore  populaire  que  nous 
avons  faite  pour  l’Ailier  en  1886  et  qui  est  conçue  sur  un  plan  ana¬ 
logue. 

—  Coup  d’œil  sur  la  géographie  médicale,  son  passé,  son  pré¬ 
sent  et  son  avenir,  parle  P.  Fabrp,  in-80,  p.  24.  —  «  La  géogra¬ 
phie  médicale,  dit  l’auteur,  est  une  section  provisoire  delà  science; 
elle  doit  avoir  pour  but  d’arriver  à  éclairer  l’origine  des  maladies, 
en  tant  qu’elles  peuvent  être  influencées  par  les  conditions  de  cli¬ 
mat,  de  latitude,  d’altitude,  de  terrain,  de  région  des  eaux,  etc.  •> 
Avec  son  érudition  accoutumée,  M.  le  D^’  Fabre  fait  l’histoire  de  la 
géographie  médicale  depuis  ses  fondateurs,  Hippocrate  et  ses  dis¬ 
ciples,  jusqu’à  nos  jours  ;  il  discute  et  analyse  les  travaux  contem¬ 
porains  de  MM.  Bordier  et  Poincaré,  et  conclut  en  montrant  les 
immenses  services  que  l’on  est  en  droit  d’attendre  de  la  constitution 
en  science  de  cette  branche  de  nos  connaissances. 

—  Aide-mémoire  de  botanique  générale,  anatomie  et  physiolo¬ 
gie  végétales,  par  le  professeur  Henrç  Girard,  i  vol.  in-i8  de 
358  pages,  avec  77  figures.  Paris,  J. -B.  Baillière  et  fils.  —  Le 
Manuel  F  histoire  naturelle  du  professeur  Henri  Girard,  dont  les  neuf 
premiers  volumes  viennent  de  paraître  et  qui  sera  complet  en  dix 
volumes,  a  pour  objet  de  permettre  aux  candidats  ayant  à  subir  un 
examen  dont  le  programme  comporte  l’étude  des  sciences  naturelles, 
de  repasser,  en  un  temps  très  court,  les  diverses  questions  qui 
peuvent  leur  être  posées.  L’auteur  de  ces  Aide-mémoire  s’est  efforcé 
d’embrasser,  aussi  brièvement  que  possible,  mais  sans  rien  omettre, 
les  sujets  des  derniers  programmes. 

Les  trois  premiers  volumes  sont  consacrés  à  la  Zoologie,  à  V Ana¬ 
tomie  comparée  et  à  V Embryologie,  les  trois  suivants,  à  la  Géologie,  à 
la  Paléontologie  et  à  la  Minéralogie.  Trois  autres  volumes  sont 
réservés  à  la  Botanique  (Cryptogamie,  Phanérogamie,  Anatomie  et 
Physiologie  végétales).  Enfin  un  dernier  volume  traitera  de  l’An¬ 
thropologie. 

Dans  Y  Aide-mémoire  de  Botanique  générale  qui  vient  de  paraître, 
l’auteur  s’est  efforcé  de  condenser  les  vues  des  botanistes  les  plus 
autorisés  et  il  a  pleinement  réussi. 


Ernest  Olivier. 


72 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


MABS  1898 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 


Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres 


1/) 

a 

r  3 

TEMPÉRATURE 

S  ^ 

c/3 

73  H 

H  Ut 

'H  Æ 

H  5 

ÉTAT  DU  CIEL 

<3 

û 

s  OJ 

O  Sh 
c:  3 

<  O 

CS  3) 

LE 

MATIN 

MINIM. 

MAXIM. 

3o3 

à: 

Z  ^ 

W  5 
>  2 

REMARQUES  DIVERSES 

1 

773 

5 

2 

10 

0,9 

-  O. 

Giboulées, 

2 

768 

4 

4 

10 

2,9 

O. 

Nuageux. 

3 

767 

4 

1 

10 

0,5 

O. 

Nuageux.  i 

4 

763 

3 

3 

9 

S.E. 

Couvert.  1 

5 

761 

2 

1 

4 

9,8 

N.O. 

Couvert. 

6 

764 

Ô 

—  1 

6 

N. 

Nuageux. 

7 

761 

-  3 

—  6 

2 

N. 

Couvert. 

8 

759 

0 

—  2 

5 

4,6N. 

N.N.E. 

Couvert. 

9 

767 

0 

-  3 

15 

N.E. 

Brouillards  le  matin. 

10 

767 

5 

3 

8 

N. 

Couvert. 

11 

767 

4 

2 

6 

0,7 

N.E. 

Couvert. 

12 

765 

3 

2 

7 

N. 

Couvert. 

13 

768 

1 

—  3 

13 

N.E. 

Clair.  j 

14 

771 

0 

—  2 

15 

N.E. 

Brouillards  le  matin,  i 

15 

772 

4 

1 

14 

0.5 

N. 

Nuageux.  I 

16 

773 

7 

6 

14 

O. 

Nuageux. 

17 

773 

9 

8 

12 

5,7 

s.o. 

Couvert. 

18 

774 

9 

8 

11 

1,9 

N.O. 

Couvert. 

19 

772 

8 

7 

10 

0,5 

N.E. 

Nuageux, 

20 

768 

6 

3 

12 

N.E. 

Couvert. 

21 

769 

7 

6 

12 

N.E. 

Couvert. 

22 

767 

2 

—  2 

14 

N.E. 

Clair. 

23 

767 

4 

-  1 

15 

N.E. 

Clair. 

24 

759 

2 

1 

<*7 

i 

4 

N.N.O. 

Giboulées. 

25 

758 

-  1 

—  2 

6 

0,7N. 

N. 

Nuageux. 

26 

751 

0 

—  3 

5 

2,1  N. 

S.E. 

Giboulées  de  neige. 

27 

749 

1 

0 

4 

2,5N. 

S. 

Giboulées  de  neige. 

28 

756 

3 

—  1 

12 

0,5N. 

E. 

Nuageux, 

29 

755 

4 

2 

12 

E. 

Couvert.  . 

30 

766 

5 

1 

16 

S. 

Nuageux. 

31 

758 

8 

3 

15 

S. 

Couvert. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


Sur  les  Progressions  aritliinétigues 


Rien,  peut-être,  ne  vaut,  pour  la 
formation  de  l’esprit  mathématique, 
les  problèmes  d’Arithmétique  et  de 
Géométrie  élémentaire. 

J.  Tannery. 

Dans  le  langage  mathématique,  une  progression  est 
une  suite  de  nombres  ou  de  quantités  dérivant  successi¬ 
vement  les  unes  des  autres,  selon  une  même  loi. 

On  appelle,  en  particulier,  progression  arithmétique 
ou  par  difïérence,  une  suite  de  nombres  tels  que  la  diffé¬ 
rence  de  l’un  d’eux  au  précédent  soit  constante. 

Cette  différence  est  la  raison  de  la  progression. 

Ainsi,  par  exemple,  la  série  naturelle  des  nombres 
entiers  ; 

1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  .  .  .  ' . 

forme  une  progression  arithmétique  dont  la  raison  est  1. 

La  suite  des  nombres  impairs  : 

1,  3,  5,  7,  9,  11,  13, . . 

celle  des  nombres  pairs  : 

2,  4,  6,  8,  10,  12,  14 . 

sont  des  progressions  arithmétiques  dont  la  raison  est  2. 

Il  est  bien  évident  que  les  progressions  arithmétiques 
commençant  par  un  terme  fixe,  déterminé,,  sont  en 
nombre  illimité,  puisqu’il  suffit  de  faire  varier  la  raison 
pour  en  obtenir  de  nouvelles,  indéfiniment. 

C’est  en  envisageant  les  choses  de  ce  point  de  vue, 
que,  au  début  de  l’hiver  dernier,  nous  avons  été  conduit 
par  nos  recherches,  à  la  découverte  de  propriétés  géné¬ 
rales,  communes  à  toutes  les  progressions  arithmétiques 
dont  le  premier  terme  est  l’unité. 

MAI-JUIN  1898. 
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Mais  avant  d’entrer  dans  quelques  détails  à  ce  sujet, 
il  nous  faut  tout  d’abord  prendre  une  vue  d’ensemble  de 
ces  progressions^  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  le  tableau 
ci-après  : 

Ensemble  des  progressions  arithmétiques  commençant 

par  l’unité. 


U 

§o 

OQ 

S  O  ’ 
X  C! 
a 

O 


73 

C 

O 

’co 

73 

O 

U 

tD 

O 


1 

2 

3 

4 

5 

6 


r 


PROGRESSIONS 


TERME  GÉNÉRAL 
OU 


SOMME 


DE  RANG  m 


1, 

2, 

3, 

4,  .  .  .  . 

.  .  m  . 

• 

-j-  m 

2 

1, 

3, 

5, 

7 

f  ^  •  •  *  • 

.  2.m  - 

1  . 

1, 

4, 

7, 

10,  ...  . 

2  . 

3m^  —  m 

2 

1, 

5, 

9, 

13,  .  .  . 

.  4  .  m  — 

3  . 

2m  ^  —  m 

b 

b, 

11, 

16,  .  .  .  . 

4 

5m-  —  3m 

•  / 1  (/ 

2 

1, 

7, 

13, 

19,  ...  . 

.  6.m  — 

5  . 

3m*  —  2m 

1,  r+l,  2r4-l,  3r-l-l, 


r.m  —  (r — 1) 


r.m^  —  (r  —  2)m 
2  ’ 
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Comme  on  le  voit,  la  première  colonne  renferme  la 
raison  qui  est  en  même  temps  le  numéro  d’ordre  des 
progressions.  Dans  la  deuxième  colonne,  nous  avons 
écrit  les  premiers  termes  des  progressions  successives. 
La  troisième  colonne  présente  le  terme  général  ou  de 
rang  m  de  chaque  suite.  On  trouve  enfin  dans  la  qua¬ 
trième  colonne,  l’expression  de  la  somme  des  m  pre¬ 
miers  termes  pour  chacune  des  séries  correspondantes. 

Il  convient  de  remarquer  que  ces  sommes  ne  sont  pas 
autre  chose  que  les  nombres  polygones,  trigone  ou 
triangulaire,  tétragone  ou  carré,  pentagone,  hexagone, 

. etc.  ....  etc . de  même  rang  m. 

Considérons  maintenant  la  première  progression  du 
tableau  ci-dessus,  celle  dont  la  raison  est  1  et  que  Ton 
pourrait  appeler  la  progression  naturelle  : 

1,  2,  3,  4, . ,  772,  .  .  .  *  • 

Disposons  les  ii?  premiers  termes  de  cette  suite  en  n 
lignes  étagées  horizontales  composées  respectivement 
chacune  de  1,  3,  5,  7,  .  .  .  272  —  I  termes,  comme 

il  suit  : 

1 

2,  3,  4 
5,  6,  7,  8,  9 


(72  —  2)  72  4-  2,  .  .  .,  (n  —  1)(72  4-  1)  4-1 

Nous  remarquons  immédiatement  que  les  termes 
d’unè  horizontale  quelconque  forment  la  somme  de 
deux  cubes. 

C’est  ce  que  nous  pouvons,  en  effet,  vérifier  très  aisé¬ 
ment. 

1  somme  0^  4~ 

2,  3,  4  »  13  4-  23 

5,  6,  7,  8,  9  »  23  4-33 


(72  —  2)  72  -|-2,  .  .  .,  (72  —  1)(72  4-I)+1  S“°  (72  —  1)34-723 
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Passons  à  la  deuxième  progression  ou  de  raison  2  : 

1,  3,  5,  7, . ,  2.m  — •  1, . 

C’est  la  série  des  nombres  impairs,  et  nous  obtien¬ 
drons  un  résultat  analogue  au  précédent,  en  disposant 
les  2n?  —  n  premiers  termes  de  cette  série  en  n  lignes 
étagées  horizontales  composées  respectivement  chacune 
del,  5,  9,  13,  .  .  .  .  .,  4n  —  3  termes,  ainsi  qu’il 

suit  : 

1  somme  0^ 

3,  5,  7,  9,  11  »  23  +  33 

13,  15,  17,  19,  21,  23,  25,  27,  29  »  43  +  53 


•  •  *•«••••••••••• 

(2n-4)(2n-l)+3.  .  ,  (2n-2) (2n+l)+l  s*“«  (2?î— 2)3+(2n— 1)3 


On  voit  efîectivement  que  l’ensemble  des  termes  d’une 
horizontale  quelconque  donne  ici  encore  une  somme  de 
deux  cubes. 

Examinons  la  troisième  progression  ou  de  raison  3  . 

1^  4,  7,  10, . ,  3m,  —  2, . 

Ses  3n^  —  2n  premiers  termes,  disposés  en  n  lignes 
étagées  horizontales  composées  respectivement  chacune 
de  : 

1,  7,  13,  19, . 6n  —  5  termes, 

fournissent  le  tableau  suivant  : 

1  somme  03  + 13 

k,  7,  10,  13,  16,  19,  22  »  33  +  43 

25,28,31,34,37,40,43,46,49,52,  55,58,61  »  63  +  73 


(3n-6)i3n-2)+4.  .  ., (3n— 3)(3?z+l)+ 1  s“+3n— 3)3  + (372— 2)3 


et  l’on  constate  une  fois  de  plus  que  les  termes  d’une 
horizontale  quelconque  forment  toujours  une  somme  de 
deux  cubes. 
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Nous  pourrions  continuer  ainsi  de  proche  en  proche 
la  démonstration. 

Mais  il  nous  paraît  préférable  de  considérer  l’expres¬ 
sion  généraled’uneprogression  arithmétique  quelconque, 
commençant  par  l’unité. 

Soit  donc  la  r^ème  progression  ou  de  raison  r  du 
tableau  précédent, 

r  +  1,  2r  -|-  1,  3r  -|-  1,  .  .,  r,m  —  (r  —  1),  .  . 

Disposons  les  r.n^  —  (r  —  1).  n  premiers  termes  de 
cette  progression  en  n  lignes  étagées  horizontales  compo¬ 
sées  respectivement  chacune  de  : 

1,  2r  -f-  1,  4r  -)-  1,  6r  1,  .  .,  2  (n  —  1)  r  +  1  termes. 

La  somme  des  2  (n  —  1)  r  -|-  1  termes  de  la  n^ème  ligne 
horizontale  est  évidemment  la  diftérence  A  entre  la 
somme  S  des  termes  des  n  premières  lignes  et  la 
somme  S'  des  termes  des  n  —  1  premières  lignes,  de 
telle  sorte  que  l’on  doit  avoir  : 

A  =  S  —  S'. 


Si  nous  désignons  par  N  le  nombre  des  termes  de  S 
et  par  N'  le  nombre  des  termes  de  S',  nous  pourrons 
écrire  ; 


S==N  + 


S'  ==  N'  + 


(N'  —  1)  N' 


et  l’on  aura  : 

A  =  N  —  N'  +  ^  (N^  -  N  —  N'2  +  N') 


A  =  N  —  N'  +  ^  [(N  —  N',  (N  +  N')  —  (N  —  N')l 


(«)  A  =  (N  -  N')  [l  +  ^  (N  +  N'  -  1) 

Or,  N  =:  r.in?  -  (r  —  1)  n. 

N'  =  r  (n  —  1)^  —  (r  —  1)  (n  —  1). 
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On  en  déduit  : 

N  +  N'  2r  (n  —  1)^  -\-2n  —  1. 

N  —  N'  =  2r  (n  —  1)  +  'l-- 

Remplaçant  dans  (a),  N  +  N'  et  N  —  N'  par  leurs 
valeurs,  il  vient  : 

A  =  [2r  (n  —  1)  +  1]  1 ^  [2r  (n  —  1)^  -\-2n  —  2]  j 

A  =  [2r  (n  —  1)  +  1]  [1  +  r-  (n  —  1)^  r  {n  —  1)] 

En  posant  r  (n  —  1)  =  A,  nous  remarquons  que  A  est 
de  la  forme  (2A  +  1)  (A^  +  A  +  f)- 

Nous  en  concluons  immédiatement  que  l’on  a  : 

A  =  [r  (n  —  1)J^  +  [r  (n  —  1)  +  1]^ 
et  le  théorème  est  démontré. 

Nous  pouvons  encore  présenter  la  démonstration  de 
la  manière  suivante. 

Les  termes  de  la  progression  générale  : 

1,  r  +  1,  2r  +  1,  3r  +  1,  .  rm  —  (r  —  1),  .  .  . 

étant  disposés  en  n  lignes  étagées  horizontales,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  la  horizontale  a  pour  premier 
terme  :  r  (n  —  2]  (rn  —  r  +  l)  +  r-|-l  ot  pour  dernier 
terme  :  r  (n  —  1)  [rn  +  1)  +  1,  le  nombre  des  termes  de 
cette  horizontale  étant  d’ailleurs  2  (n  —  1)  r  -)-  1. 

Il  en  résulte  que  la  somme  des  termes  de  la  n^ème  hori¬ 
zontale  est  égale  à  : 

[r(n  — 2)  (rn — r-f-l)  +  r-l-14-^(^ — l^rn-j-l)  -j-'l]  [2  m— 

2 

ou  [r^  (n  —  1)^  -f-  r  (n  —  I)  -}-  1]  [-  (n  —  1)  r  -j-  1] 
ou  [r  (n  —  1')]^  4- [r  (n — 1) -f- 1]L  C.Q.F.D. 

Donc  : 

I.  —  Soit  donnée  une  progression  arithmétique  de 
raison  quelconque  r  et  commençant  par  l’unité. 

On  dispose  les  termes  de  cette  progression  en  lignes 
étagées  horizontales,  de  la  manière  suivante  : 
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Sur  la  l""®  ligne. 
Sur  la  2®  ligne. 
Sur  la  3®  ligne 
Sur  la  4®  ligne. 


Tunité. 

les  2.r  -j-  1  termes  suivants  ; 
les  4.r  +  1  termes  suivants  ; 
les  6.r  +  1  termes  suivants  ; 


Sur  la  nème  ligne,  les  2  (n  —  1)  r  +  1  termes  suivants. 

La  somme  des  termes  de  la  nème  ligne  est  égale  à  : 

-  [(n  —  1)  +  [(^  —  1)  ^  +  1]^* 

Voici  encore  quelques  propositions  dont  nous  nous 
contentons  de  donner  l’énoncé  et  que  le  lecteur  démon¬ 
trera  avec  la  plus  grande  facilité. 

II.  —  Soit  donnée  une  progression  arithmétique  de 
raison  quelconque  r  et  commençant  par  l’unité. 

On  dispose  les  termes  de  cette  progression  en  lignes 
étagées  horizontales,  de  la  manière  suivante  : 

Sur  la  ligne.  .  .  les  2.r  —  1  premiers  termes  ; 

Sur  la  2®  ligne.  .  .  les  4.r  —  1  termes  suivants  ; 

Sur  la  3®  ligne.  .  .  les  6.r  —  1  termes  suivants  ; 


Sur  la  ligne.  .  les  2n.r  —  1  termes  suivants. 

L’ensemble  des  termes  d’une  horizontale  quelconque 
est  la  somme  de  deux  cubes. 

On  trouve,  pour  la  horizontale  : 

(n.r)^  -|-  (u.r  —  1)^. 

III.  —  Soit  donnée  une  progression  arithmétique  de 
raison  paire  r  =  2p  et  commençant  par  l’unité. 

On  dispose  les  termes  de  cette  progression  en  lignes 
étagées  horizontales^  de  la  manière  suivante  : 

Sur  la  l*"®  ligne.  .  .  les  p  —  1  premiers  termes  ; 

Sur  la  2®  ligne.  .  .  les  2.p  —  1  termes  suivants  ; 

Sur  la  3®  ligne.  .  .  les  3.p  —  1  termes  suivants  ; 


Sur  la  nèmo  ligne.  .  .  les  n.p  —  1  termes  suivants. 
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La  somme  des  termes  d’une  horizontale  quelconque 
est  un  cube  parfait. 

On  trouve  pour  la  horizontale  : 

(n.p  —  1)^. 


IV.  —  Soit  donnée  une  progression  arithmétique  de 
raison  paire  r  =  2p  et  commençant  par  l’unité. 

On  dispose  les  termes  de  cette  progression  en  lignes 
étagées  horizontales,  de  la  manière  suivante  : 

Sur  la  ligne.  .  .  l’unité; 

Sur  la  2®  ligne.  .  .  les  p  +  1  termes  suivants  ; 

Sur  la  3®  ligne.  .  .  les  2.p  -[-  1  termes  suivants  ; 

Sur  la  4®  ligne.  .  .  les  3p  +  1  termes  suivants  ; 


Sur  la  nèDie  ligne,  les  [n  —  l).p  +  1  termes  suivants. 
La  somme  des  termes  d’une  horizontale  quelconque 
est  un  cube  parfait. 

On  trouve,  pour  la  horizontale  : 

[(n  —  1)  P  +  1]3. 

V.  —  Soient  données  les  deux  progressions  arithmé¬ 
tiques  : 

(A)  1,  1  p,  1  2p, 

(B)  1,  1  -j-  2p,  1  -|-  4p), . 

où  P  est  un  nombre  entier  quelconque. 

On  partage  les  termes  de  la  seconde  (B)  en  groupes  de 
termes  consécutifs,  tels  que  le  nombre  des  termes  du 
nème  groupe  soit  égal  au  terme  de  la  première  pro¬ 
gression  (A).  Soit  Sn  la  somme  des  termes  de  ce  groupe. 
Démontrer  que  S„  est  un  cube  parfait. 

Si  l’on  intervertit  les  rôles  des  deux  progressions,  la 
somme  S'„  des  termes  du  nè^e  groupe  de  la  première 
progression  (A)  est  la  somme  de  deux  cubes. 

On  trouve  : 

Sn  =  —  1)  P  +  1]^ 

S'«  =  [(n  —  1)  +  [(n  —  1)  P  +  1]3. 
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VI.  —  Si  l’on  intercale  entre  deux  carrés  entiers 
consécutifs  n^,  (n -}- 1^^»  ‘  tous  les  nombres  pairs  ou 
impairs  naturels,  suivant  que  n  est  pair  ou  impair, 
l’ensemble  forme  un  cube. 

On  a  : 

1,  3,  4  somme  2^ 

4,  6,  8,  9  »  33 

9,  11,  13,  15,  16  »  43 


n^,  +  2,  .  .  .,  n?  -f-  2n,  (n  +  1)^  somme  (n  +  1)^ 


VIL  —  Le  cube  8,  décomposable  en  (3,5),  (2,6),  (1,7), 
(0,8).  donne  quatre  progressions  correspondantes,  décom- 
posables  en  cubes  : 

3,  5,  somme  2^, 

7,  9,  11,  »  33, 

13,  15,  17,  19,  »  43, 


(n  +  1)^  —  n,  .  .  .  (n  +  1)^  +  n,  somme  (n  + 1)^, 


2,  6,  somme  2^, 

10,  14,  18,  22,  »  4L 

26,  30,  34,  38,  42,  46,  » 


(2H-f-l)2  —  3,  somme  (2n)^, 


1,  7,  somme  2^,\ 

13,  19,  25,  31,  37,  »  5Lj 

43,  49,  55,  61,  67,  73,  79,  85,  » 

(3n — 3)(3n — 2)-f-l,  .  .  .,  3n(3?2-|-l) — 5,  s™®  (3n — 1)^,] 
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0,  8,  somme  2^,\ 

16,  24,  32/ 40,  48,  56,  »  6^, 

64,  72,  80,  88,  96, 104, 112, 120, 128, 136,  »  10^,/ 

. .  '  *1 

[4  (n  —  11]^,  .  .  .,  (4n)-  —  8,  somme  [2  (2n  —  1)]^, | 


Les  horizontales  générales  des  progressions  (A),  (B), 
(C),  (D),  sont  de  rang  n. 

VIII.  —  On  peut  généraliser  les  résultats  du  §  VII, 
par  l’introduction  d’un  seul  nombre  négatif. 

—  1,  9,  somme  2^ 
19,  29,  39,  49,  59,  69,  79,  »  7^ 

5[5(n — 1)^  —  n— 1]-{-9,.  .  .5(5n^  — n — 2)  —  1,  s™®(5n-3'^ 


—  2,  10,  somme  2^ 
22,  34,  46,  58,  70,  82,  94,  106,  »  8^ 


12[3'?i — 1)^ — n]-j-10,  .  .  .12(3n’^ — n — 1) — 2,  s'’"®  (6n — 4)^ 


IX.  —  Soit  la  progression  arithmétique  générale  : 

—  a,  a +  8,  3a +  16,  5a  +  24,  7a  +  32,  .  . 

de  raison  2a  +  8  et  commençant  par  le  nombre  entier 
négatif  —  a. 

On  dispose  les  termes  de  cette  progression  en  lignes 
étagées  horizontales,  de  la  manière  suivante  : 

Sur  la  L®  ligne,  les  (a  +  4)  —  (n  +  2)  premiers  termes  ; 
Sur  la  2®  ligne,  les  2. (a  +  4)  —  (a  +  2;  termes  suivants  ; 
Sur  la  3®  ligne,  les  3. (a  +  4)  — •  (a  +  2)  termes  suivants  ; 


Sur  la  ligne,  les  n.{a  +  4)  —  (a  +  2)  termes  suivants. 

La  somme  des  termes  d'une  horizontale  quelconque 
est  un  cube  parfait. 

On  trouve,  pour  la  horizontale  : 

[(a  +  4)  n  —  (a  +  2)]^ 

G.  DE  Rocquigny-Adanson. 
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Une  commune  où  Ton  vient  vieux. 
Moyens  de  parvenir 
à  une  heureuse  vieillesse. 

(Suite)  (1) 


De  toutes  nos  observations  auprès  des  vieillards  que 
nous  venons  de  citer,  il  résulte  que,  pour  vivre  long¬ 
temps,  il  faut  savoir  mener  une  vie  sobre,  sage  et  bien 
réglée,  quand,  d’ailleurs,  on  habite  un  climat  tempéré 
comme  le  nôtre,  et  qu’on  a  une  bonne  constitution. 

Tous,  à  l’exception  de  deux,  n’ont  mangé  de  la  viande 
que  deux  ou  trois  fois  l’année,  pour  les  bons  jours.  Du 
vin  assez  rarement,  pas  même  tous  les  dimanches,  les 
jours  de  grandes  fêtes  seulement,  y  compris  les  repas 
de  noces. 

En  temps  ordinaire,  de  la  soupe  trois  fois  le  jour,  des 
légumes,  un  peu  de  lard  et  le  bon  pain  que  Ton  fait  dans 
nos  campagnes  depuis  une  quarantaine  d’années,  de  l’eau 
comme  boisson,  du  vin  seulement  à  l’époque  des  grands 
travaux.  Tout  cela  pris  dans  la  mesure  du  besoin,  sans 
aucun  excès,  et  avec  l’appétit  que  donne  le  grand  air. 

Les  deux  vieillards  qui  font  exception,  n’ont  mangé 
de  la  viande  et  bu  du  vin  que  pendant  un  temps,  l’un 
lorsqu’il  était  soldat,  l’autre,  quand  il  était  piqueur. 
Passée  cette  période  de  vie  très  active,  ils  ont  repris  les 
habitudes  et  le  régime  de  la  campagne. 

Une  chose  nous  a  bien  souvent  frappé,  quand,  dans 


(1)  Voir  p.  25. 
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nos  visites  paroissiales,  nous  arrivions  à  l’heure  du  repas. 
Sur  la  table,  presque  toujours  garnie  d’une  nappe,  dans 
les  domaines,  la  grande  soupière  de  famille,  la  miche 
de  pain,  un  plat  de  légumes^  du  fromage,  et  c’est  tout 
le  repas,  le  repas  principal,  j’entends.  Et  pourtant  ces 
robustes  paysans  travaillent  depuis  trois  heures  du 
matin,  en  été,  et  Dieu  sait  comme  on  travaille  dans  ces 
grands  jours  !...  Cette  nourriture  simple,  saine,  substan¬ 
tielle,  est  prise  avec  appétit  ;  elle  ne  charge  pas  long¬ 
temps  l’estomac,  car  le  travail  qui  suit  le  repas,  active 
et  facilite  singulièrement  la  digestion. 

Quelle  différence  entre  ce  régime  et  le  régime  de  ceux 
qui,  deux  fois  par  jour,  s’asseyent  à  une  table  chargée 
de  plusieurs  plats  de  viande,  sans  éprouver  ce  besoin  qui 
résulte  de  la  fatigue  et  des  forces  que  l’on  a  dépensées  ! 
Chose  étonnante,  ce  sont  ceux  qui  dépensent  le  moins 
de  forces,  qui  se  nourrissent  le  mieux  !  Mais  il  faut  se 
hâter  d’ajouter  que  ce  sont  ceux-là  précisément  qui 
vivent  le  moins  longtemps.  Car  si  l’on  vit  par  l’estomac, 
on  meurt  aussi  par  l’estomac.  On  vit  par  l’estomac, 
quand  on  lui  donne  ce  qu’il  faut,  comme  qualité  et  sur¬ 
tout  comme  quantité  ;  et  on  meurt  par  l’estomac,  quand 
on  lui  donne  plus  qu’il  ne  faut,  ou  ce  qu’il  ne  faudrait 
pas  lui  donner. 

Voici  un  exemple  assez  connu  : 

Un  italien,  nommé  Cornaro,  qui  devint  célèbre  par  sa 
longévité,  avait  été  désespéré  à  l’âge  de  trente-cinq  ans, 
à  cause  de  ses  excès.  Ses  médecins  ne  lui  donnaient  plus 
que  deux  ans  de  vie. 

Cet  avertissement,  très  sérieux,  fut  pris  très  sérieuse¬ 
ment.  A  la  vie  dissipée,  il  fit  succéder  la  vie  régulière,  et 
la  sobriété  à  l’intempérance. 

Il  en  arriva  à  ne  prendre  que  douze  onces  d’aliments 
solides  par  jour,  et  quatorze  onces  de  vin;  avec  ce 
régime,  il  parvint  à  l’âge  de  cent  ans  et  ne  fut  plus 
jamais  malade,  à  l’exception  d’une  seule  fois,  voici  dans 
quelles  circonstances.  Il  avait  78  ans,  quand  il  se  laissa 
persuader  par  ses  amis,  qu’il  pouvait  prendre  quatorze 
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onces  de  nourriture  par  jour  au  lieu  de  douze.  Cette 
petite  augmentation  de  deux  onces  faillit  lui  coûter  la  vie. 

Laissons-le  raconter  lui-même  cet  incident  de  sa  vie  : 

«  Il  y  a  environ  quatre  ans,  dit -il,  je  fus  sollicité  puis- 
«  samment  à  faire  une  chose  qui  aurait  pu  me  coûter 
«  cher.  Mes  parents,  que  j’aime  et  qui  ont  pour  moi  une 
«  véritable  tendresse,  mes  amis,  pour  qui  j’ai  toujours 
«  eu  de  la  , complaisance,  enfin  les  médecins,  qui  sont 
«  ordinairement  les  oracles  delà  santé,  se  joignirent 
I  «  tous  ensemble  pour  me  persuader  que  je  mangeais 
«  trop  peu,  que  la  nourriture  que  je  prenais  n'était  pas 
«  suffisante  dans  un  âge  aussi  avancé  que  le  mien,  et 
«  que  Je  ne  devais  pas  seulement  soutenir  ma  vie^  mais 
«  qu’il  fallait  encore  en  augmenter  la  vigueur,  en  man- 
«  géant  un  peu  plus  que  je  ne  faisais.  J’eus  beau  leur 
«  représenter  que  la  nature  se  contente  de  peu  ;  que  ce 
«  peu  m’ayant  maintenu  depuis  longtemps  en  bonne 
«  santé,  cette  habitude  était  passée  chez  moi  en  nature... 
«  Tout  cela  ne  les  persuada  point.  Lassé  de  leur  opiniâ- 
«  treté,  je  fus  obligé  de  les  satisfaire.  Ainsi,  ayant  cou- 
«  tume  de  prendre  en  pain,  soupe,  jaune  d’œufs  et 
«  viandes,  la  pesanteur  de  douze  onces,  j’accrus  ce  poids 
«  jusqu'à  quatorze,  et,  buvant  quatorze  onces  de  vin,  j’en 
«  augmentai  la  dose  jusqu’à  seize. 

«  Cette  augmentation  de  nourriture  me  fut  si  funeste, 
«  que,  de  fort  gai  que  j’étais,  je  commençai  à  devenir 
«  triste  et  de  mauvaise  humeur  ;  tout  me  chagrinait  ; 
«  je  me  mettais  en  colère  pour  le  moindre  sujet,  et  l’on 
«  ne  pouvait  vivre  avec  moi.  Au  bout  de  douze  jours, 
«  j’eus  une  furieuse  colique,  qui  dura  vingt-quatre 
«  heures.  Il  ne  faut  pas  demander  si  l'on  désespéra  de 
«  ma  vie,  et  si  l’on  se  repentit  du  conseil  qu’on  m’avait 
«  donné...  » 

11  ne  se  rétablit  qu’en  revenant  à  sa  première  mesure 
de  douze  onces  de  nourriture  solide  et  de  quatorze  onces 
de  vin  par  jour.  Encore  diminua-t-il  cette  quantité  avec 
l'âge.  Il  en  vint  à  faire  un  repas  d’un  seul  jaune  d’œuf; 
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il  finit  par  faire  d’un  seul  jaune  d’œuf  deux  repas.  Tout 
le  merveilleux  de  son  régime  était  la  sobriété. 

Ajoutons  pourtant  qu'en  mettant  la  sobriété  au  dessus 
de  toutes  les  autres  précautions^  il  n'en  négligeait 
aucune. 

«  Je  fais  en  sorte,  dit-il,  de  me  préserver  du  grand 
«  froid  et  de  la  grande  chaleur  ;  je  ne  fais  point  d’exer- 
«  cices  violents  ;  je  me  suis  abstenu  des  veilles...;  je  n’ai 
«  point  habité  les  lieux  où  l’on  respire  un  air  mauvais, 

«  et  j’ai  toujours  évité,  avec  un  soin  égal,  d’être  exposé 
«  au  grand  vent  et  à  l’excessive  ardeur  du  soleil.  » 

Nos  vieillards  de  Saint-Menoux  ont  eu  toutes  ces 
précautions,  plutôt  par  tempérament  et  par  une  incli¬ 
nation  naturelle  à  une  vie  calme,  bonne  et  tranquille. 
Ici,  en  efiet^  l'on  ne  prend  rien  trop  vivement  ;  pas  de 
surmenage  ;  on  travaille,  mais  posément,  ce  qui  per¬ 
met  de  travailler  longtemps,  sans  grande  fatigue.  Pas 
de  veilles  ;  1^  nuit  venue,  on  se  couche,  sauf  à  se  lever 
dès  que  le  jour  paraîtra. 

Les  habitations  sont  saines.  Ce  sont,  le  plus  souvent, 
des  maisonnettes  isolées,  autour  desquelles  circule  un 
air  pur,  qui  n’est  ni  trop  vif,  ni  trop  sec,  ni  trop  humide. 
En  hiver,  elles  sont  toutes  suffisamment  chauffées, 
même  dans  les  froids  les  plus  rigoureux,  et  chez  les  plus 
pauvres,  grâce  aux  poêles  où  l’on  brûle  du  bois  et  jamais 
de  houille,  et  sur  lesquels  on  prépare  également  les 
repas.  Le  bois  n’est  pas  d’un  prix  élevé,  et  les  pauvres 
vont  deux  fois  par  semaine,  ramasser  les  branches 
sèches  dans  les  forêts  qui  avoisinent  Saint-Menoux. 

On  s’est  souvent  posé  cette  question  :  La  fumée  des 
fours  à  chaux  ne  servirait-elle  pas  à  assainir  l’air?  Nous 
le  croyons  volontiers,  car  nous  n’avons  jamais  d’épidé¬ 
mie,  avantage  que  n’ont  pas  toujours  nos  voisins  de 
Bourbon  et  surtout  de  Souvigny.  On  a  remarqué  que 
les  pays  des  terrains  calcaires  étaient  beaucoup  plus 
sains  et  qu’on  y  rencontrait  un  plus  grand  nombre  de 
vieillards.  Or,  Saint-Menoux  est  en  plein  terrain  cal- 
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Caire.  Dans  le  terrible  hiver  de  1709-1710^  il  y  eut  à  Sou- 
vigny  348  décès^  et  à  Saint-Menoux,  80  seulement. 

Autre  observation  :  La  plupart  des  hommes  qui  sont 
parvenus  à  un  très  grand  âge  avaient  été  mariés,  et  on 
ne  cite  qu’un  très  petit  nombre  de  célibataires  ayant 
vécu  longtemps.  Cette  remarque  est  pleinement  justifiée 
à  Saint-Menoux,  puisque  sur  nos  29  vieillards,  il  n’y  a 
pas  un  seul  célibataire. 

On  a  aussi  constaté  qu’il  y  a  plus  de  femmes  que 
d’hommes  qui  vieillissent.  C’est  encore  vrai  ici.  Parmi 
nos  29  vieillards,  il  y  a  12  hommes  et  17  femmes. 

C’est  le  cas  de  se  demander  si  le  grand  nombre 
d’enfants  est,  pour  la  femme,  un  obstacle  à  la  vieillesse? 
Non,  assurément,  car  parmi  nos  anciennes  de  Saint- 
Menoux,  la  plus  fraîche,  la  plus  forte  et  la  mieux  con¬ 
servée,  Marie  Moret  ,  veuve  Berthon,  a  eu  douze 
enfants^  dont  cinq  sont  encore  vivants  et  de  vigoureux 
travailleurs.  Une  autre,  Gabriel  Mathé,  veuve  Chabot, 
a  eu  sept  enfants,  et  nous  avons  dit  qu’elle  travaille 
encore  à  la  couture,  malgré  ses  81  ans,  et  qu’elle  enfile 
une  aiguille,  sans  lunettes,  comme  le  ferait  une  jeune 
fille.  La  doyenne  de  tous  nos  anciens,  Marie  Jamet, 
veuve  Doux,  qui  vient  de  mourir  à  l’âge  de  97  ans,  avait 
eu  cinq  enfants.  Françoise  Friaud,  veuve  Richot,  qui  a 
89  ans,  et  qui  a  gardé  une  vigueur  étonnante,  a  nourri 
dix  enfants  dont  quatre  à  elle  !  Nous  doutons  fort  que 
les  femmes  d’aujourd’hui,  qui  commencent  à  se  désoler 
dès  qu’elles  ont  deux  enfants,  parviennent  à  l’âge  de 
nos  anciennes,  dont  quelques-unes  faisaient  du  pain  le 
soir  de  leurs  couches  !  Médecins  et  moralistes  s’accor¬ 
dent  à  dire  que  la  maternité  fréquente  n’empêche  ni  la 
santé  ni  la  longue  vie. 

Nous  avons  dit  que  la  vie  de  nos  anciens  avait  été 
sobre,  calme,  exempte  de  surmenage.  Il  convient  d’ajou¬ 
ter  qu'ils  ne  travaillaient  jamais  le  dimanche. 

Il  y  a,  à  notre  époque,  un  terrible  surmenage  qui 
empêchera  bien  des  hommes  de  prolonger  leur  vie,  c’est 
l’absence  du  repos  le  dimanche.  Les  médecins  sontuna- 
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nimes  à  déclarer  que  le  travail  du  dimanche  use  inévita¬ 
blement  l’élasticité  du  corps,  détruit,  avec  les  forces 
vitales,  les  facultés  de  travail,  et  diminue  indirectement 
la  durée  de  l’existence.  Nous  trouvons,  dans  l’histoire, 
une  preuve  évidente  de  la  nécessité  du  repos  hebdoma¬ 
daire  pour  le  corps  humain  :  c’est  la  courte  existence  de 
la  décade  révolutionnaire.  Pour  répondre  au  vœu  géné¬ 
ral,  Napoléon  P*"  fut  obligé  de  la  supprimer  au  bout  de 
deux  ans,  par  la  réintroduction  du  repos  dominical.  A 
notre  époque,  c’est  l’industrie,  grande  et  petite,  qui  s’est 
chargée  de  reprendre,  contre  le  repos  du  dimanche,  une 
lutte  contraire  à  la  loi  de  la  nature. 

En  résumé,  une  bonne  constitution,  avec  une  vie 
sobre,  calme,  sage  et  bien  réglée,  quoique  laborieuse, 
voilà  le  grand  moyen  de  vivre  longuement  et  paisible¬ 
ment.  Dans  la  vie  sage  et  bien  réglée,  nous  faisons 
entrer,  cela  va  de  soi,  l’accomplissement  de  ce  grand  pré¬ 
cepte  auquel  le  Créateur  a  expressément  attaché  une 
récompense  :  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  de 
jouir  d'une  Longue  vie.  Cette  vérité  est  encore  confirmée 
par  la  conduite  de  nos  anciens  de  Saint-Menoux,  que 
nous  avons  toujours  entendu  parler  avec  la  plus  tendre 
vénération,  de  leurs  vieux  parents.  De  leur  temps,  la  cha¬ 
rité  publique  n’était  pas  obligée,  comme  aujourd’hui,  de 
se  substituer  à  la  piété  filiale  pour  donner  aux  vieillards 
le  pain,  le  vêtement  et  un  abri.  L’égoïsme,  le  bien-être 
matériel,  la  religion  des  intérêts  n’avaient  pas  envahi  le 
peuple;  on  enseignait  le  respect  de  l’autorité  avant  d’en¬ 
seigner  l’égalité,  et  cela  valait  infiniment  mieux. 

L’enseignement  religieux  était  la  base  de  toute  éduca¬ 
tion,  et  l’on  évitait  ainsi  ce  dévergondage  précoce,  ce 
libertinage,  disons  le  mot,  si  nuisible  à  la  santé  et  à  la 
longue  vie.  Quoi  qu’en  disent  nos  réformateurs  modernes, 
le  sentiment  religieux  grandit  les  hommes  en  détruisant 
leurs  penchants  déréglés,  les  penchants  de  la  bête  ;  au 
contraire,  tout  ce  qui  ne  s’inspire  pas  de  ce  sentiment 
les  précipite  vers  l’état  de  nature,  vers  l’animalité  ! 
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Nous  livrons  telles  quelles  ces  différentes  considéra¬ 
tions  aux  sages  réflexions  de  ceux  qui  nous  liront,  en  les 
priant  de  les  utiliser  auprès  de  leurs  enfants  et  de  leurs 
serviteurs,  s’ils  sont  chefs  de  famille. 

Nous  les  terminons  par  les  deux  traits  suivants,  l’un 
d’un  grand  fonctionnaire  chinois,  l’autre  d’un  abbé  de  la 
Trappe. 

Un  missionnaire  français,  le  Père  Hue,  comparaissait 
devant  le  vice-roi  d’une  province  de  la  Chine.  Entre 
autres  questions,  le  vieux  magistrat,  qui  était  bon,  plein 
d'aménité,  lui  demanda  :  «  De  quel  remède  usez-vous 
«  donc  pour  entretenir  cette  fraîcheur  de  jeunesse,  cette 
fleur  de  santé  épanouie  sur  votre  visage?  » 

Le  père  Hue  répondit  :  «  Prince,  dans  tous  les  pays 
«  du  monde,  une  vie  sobre  et  la  chasteté  des  mœurs 
«  sont  d’excellents  éléments  de  santé  et  de  longévité.  » 
—  «  Entendez-vous  cela,  s’écria  le  vice-roi,  en  s’adres- 
«  sant  aux  mandarins  présents,  presque  tous  porteurs 
«  de  riches  panses,  entendez-vous,  bien  ?  Une  vie  sobre 
«  et  de  bonnes  mœurs  contribuent  à  conserver  la  santé 
^  et  à  faire  vivre  longtemps  î  » 


Quelqu’un  témoignait  un  jour,  devant  un  abbé  cister¬ 
cien,  sa  surprise  de  voir  des  personnes  habituées  à  vivre 
délicatement  dans  le  monde,  se  contenter  au  couvent  de 
pois,  de  lentilles,  de  choux  sans  aucun  assaisonnement. 
«  Sans  aucun  assaisonnement,  fit  l’abbé;  mais  pardon, 
«  je  donne  à  chaque  religieux  trois  grains  de  poivre  pour 
«  relever  le  goût;  aussi,  ne  laissent-ils  jamais  rien  dans 
«  leurs  écuelles.  Le  premier  grain  consiste  dans  un  lever 
«  matinal,  le  second  dans  le  travail  au  grand  air,  le 
«  troisième  dans  le  jeûne.  Voilà,  je  pense,  de  quoi  aigui- 
«  ser  notre  appétit  et  rendre  exquis  nos  légumes.  Un 
«  moine,  chez  nous,  pèche  plutôt  par  le  refus  de  manger 
«  des  pois,  crainte  de  la  colique,  que  par  excès  de  nour- 
«  riture.  » 
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Un  homme  du  monde,  très  religieux,  atteint  d"une 
maladie  grave  et  condamné  par  la  Faculté,  sollicitait  de 
Dom  Germain,  abbé  du  Gard,  la  faveur  de  mourir  à  la 
Trappe.  Il  devait  s’attendre  à  un  refus;  en  effet,  la 
famille  aurait  pu  accuser  l’Abbé  ;  celui-ci  refusa  donc. 
Mais  le  solliciteur,  sans  se  décourager,  renouvela  telle¬ 
ment  ses  instances  et  sut  si  bien  s"y  prendre^  qu’il  obtint 
son  admission,  toutefois  avec  un  certificat  constatant 
l’état  de  sa  santé.  Le  médecin  qui  traitait  le  malade, 
délivra  ce  certificat  en  bonne  et  due  forme,  et  prouva 
très  péremptoirement  par  A  -j-  B  que  son  client  ne  pou¬ 
vait  vivre  au-delà  de  trois  mois  au  plus. 

Or,  quarante-sept  ans  après,  le  malade,  devenu  reli¬ 
gieux  de  chœur,  vivait  encore  et  se  portait  à  merveille  ; 
et  quoique  le  plus  âgé  de  Sept-Fons,  il  suivait  cons¬ 
tamment  le  régime  de  la  communauté  aussi  bien  que  les 
autres  !  Tant  il  est  vrai  que  la  paix  du  cœur,  l’amortis¬ 
sement  des  désirs  dévorants  et  des  passions  qui  déchi¬ 
rent,  flétrissent  et  tuent  les  âmes  et  les  corps,  sont  émi¬ 
nemment  favorables  à  la  santé  et,  par  suite,  à  la  longue 
vie  (1). 

★ 

¥  ¥ 

Voilà  qui  intéresse  tout  le  monde,  puisque  tout  le 
monde  désire  vivre  le  plus  longtemps  possible.  Car  nous 
ne  croyons  pas  facilement  ceux  qui  déclarent  ne  pas 
tenir  à  la  vie.  Ils  ressemblent  fort  à  ce  pauvre  bûcheron 
dont  nous  parle  La  Fontaine. 

Ecrasé  par  les  ans,  par  les  infirmités,  par  la  misère,  il 
appelait  la  Mort  à  grands  cris.  La  Mort  arrive  brusque¬ 
ment;  «  Que  me  veux-tu? — C’est,  dit-il,  que  tu  m’aides 
«  à  recharger  ce  bois,  cela  ne  te  retardera  guère.  » 

Nous  en  sommes  tous  là.  Malheureux,  nous  disons 
volontiers  que  la  mort  nous  débarrasserait  bien  ;  mais 
se  montre-t-elle,  nous  faisons  tout  pour  l’éloigner  : 


(1)  La  Trappe,  son  origine,  son  esprit,  son  organisation,  par  un 
Religieux  de  Sept-Fons.  Paris,  Bray  et  Retaux,  1870. 
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. Qu’on  me  rende  impotent, 

Cul-de-jatte,  goutteux,  manchot,  pourvu  qu’en  somme 
Je  vive,  c’est  assez,  je  suis  plus  que  content. 

Ne  viens  jamais,  ô  Mort  !  On  t’en  dit  tout  autant. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  vouloir  vivre,  il  faut  savoir 
vivre,  car  lorsqu’on  sait  vivre,  la  vie  n’est  plus  un  far¬ 
deau  dont  on  cherche  à  se  débarrasser,  mais  un  bienfait 
qu’on  tient  à  prolonger  le  plus  possible. 

C’est  ce  que  nous  avons  voulu  prouver,  en  donnant 
comme  exemplenos  vieillards  de  Saint-Menoux,  qui  sont 
tous  très  heureux  de  vivre,  et  en  faisant  connaître  les 
moyens  qui  leur  ont  permis  de  parvenir  à  cette  longue 
et  bonne  vieillesse. 

J. -J.  Moret. 


DESCRIPTIONS  DE  COLÉOPTÈRES 

D’ANATOLIE  &  DE  SYRIE 


Les  insectes  décrits  dans  ce  mémoire  font^partie  de  la 
collection  des  Coléoptères  d’Akbès  et  d’Anatolie  capturés 
par  M.  Ch.  Delagrange  dans  ses  voyages  en  1888  et  sur¬ 
tout  en  1891  (1),  collection  actuellement  en  ma  pos¬ 
session. 

Homalium  akbesianum.  —  Ovale-oblong,  un  peu  convexe,  orné 
de  quelques  poils  dressés,  à  ponctuation  générale  forte  et  plus  ou 
moins  écartée,  excepté  sur  l’abdomen.  Entièrement  d’un  roux 
brillant  moins  l’extrémité  des  élytres  marqués  d’une  tache  noire 
qui  n’atteint  ni  la  suture  ni  le  bord  externe.  Tête  non  impression¬ 
née  en  avant,  mais  seulement  un  peu  derrière  les  yeux,  petite  ;  avec 


(1)  Cette  collection  renferme  plus  de  100  types  et  beaucoup  de 
rares  espèces.  Les  espèces  ou  variétés  nouvelles  ont  été  décrites  par 
MM.  Abeille  de  Perrin,  H.  du  Buysson,  Ch.  Demaison,  Desbrochers 
des  Loges,  L.  Fairmaie,  M.  Pic. 
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les  yeux  noirs  très  saillants.  Antennes  pileuses  à  premier  article 
long,  2®  gros,  les  suivants  à  peu  près  égaux,  courts,  3®  et  4®  un  peu 
moins  larges  que  5®  et  6®,  le  7®  transversal  court,  8®  et  suivants 
très  transverses  et  bien  plus  larges  avec  le  dernier  article  plus  long 
en  pointe  très  émoussée  au  sommet.  Prothorax,  marquée  d’une 
seule  impression  latérale  en  forme  de  fossette,  plus  large  que  la 
tête,  convexe,  presque  droit  sur  les  côtés,  rebordé  avec  ses  angles 
bien  marqués.  Ecusson  triangulaire,  lisse.  Elytres  relativement 
longs,  rebordés,  convexes,  fortement  et  irrégulièrement  ponctués 
avec  des  rides  longitudinales,  tronqués  droit  en  arrière.  Abdomen 
brillant,  finement  ponctué,  relevé  sur  ses  côtés.  Pattes  assez  courtes 
et  grêles.  Long.  2,  3  mill.  Akbes  dans  la  Haute  Syrie. 

Espèce  assez  particulière,  soit  par  sa  sculpture  ou  son  faciès,  soit 
par  sa  coloration.  Elle  se  rapproche  par  sa  coloration  de  notre 
espèce  française  pygmæum  Gyl. 

Melanophila  decastigma  var.  anatolica.  —  Très  large  et  peu 
brillant,  tête  et  prothorax  bleuâtre  plus  ou  moins  cuivreux,  élytres 
d’un  noir  bleuâtre  ornés  de  5  petites  taches  jaunes.  Dessus  du 
corps  légèrement,  dessous  plus  ou  moins  densément,  pubescent  de 
gris  blanc.  Coloration  du  dessous  foncée,  à  reflets  cuivreux.  Long. 
13  mill.  Anatolie. 

Kisanthobia  Ariasi  ?  var.  curta.  —  Vert  un  peu  doré  avec  la 
majeure  partie  de  la  tête  en  avant,  les  côtés  du  prothorax  et  des 
élytres  largement,  enfin  tout  le  dessous  du  corps  avec  les  pattes, 
d’un  rouge  cuivreux.  Forme  élytrale  plus  courte,  que  chez  Ariasi 
tête  et  prothorax  plus  diminués  en  avant,  le  second  à  peu  près 
régulièrement  atténué  de  l’arrière  à  l’avant.  Long.  9  mill.  Akbes. 

Par  sa  forme  courte  et  sa  coloration  en  majeure  partie  d’un 
rouge  cuivreux  curta  pourrait  bien  être  une  espèce  voisine  Ariasi 
Rob.  ;  dans  tous  les  cas,  c’est  au  moins  une  bonne  variété  caracté¬ 
risée,  et  par  sa  coloration,  et  par  la  forme  du  corps. 

Anoncodes  signaticollis  —  Assez  robuste,  bien  atténué  en 
arrière,  à  pubescence  blanchâtre  mi-dressée.  Poitrine  verdâtre  métal¬ 
lique  ;  tête  et  élytres  d’un  vert  bleuâtre  ;  antennes,  labre,  palpes, 
genoux,  tarses  et,  ordinairement  sommets  des  tibias,  noir  brillant  ; 
le  reste,  c’est-à-dire,  hanches,  majeure  partie  des  pattes  et  du  pro¬ 
thorax,  enfin  l’abdomen,  entièrement  testacés.  Prothorax  à  dessins 
d’un  vert  métallique  disposés  de  chaque  côté  et  formant  à  peu  près 
un  7  tourné  en  dehors  ;  sur  le  milieu  du  prothorax  deux  sortes  de 
fossettes,  une  médiane,  une  basale,  métalliques.  Ecusson  noirâtre. 
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Elytres  densément  ruguleux,  surtout  en  arrière,  à  côtes  peu  mar¬ 
quées  en  avant,  effacées  en  arrière.  Dessous  du  corps  peu  densément 
pubescent  de  blanchâtre.  Long.  9  mill.  Anatolie  :  Smyvne. 

Très  jolie  espèce  bien  caractérisée  dans  le  genre  par  son  prothorax 
testacé  à  dessins  métalliques.  On  peut  la  placer  près  de  turcica 
Schmdt. 

Cryptocephalus  Delagrangei  &.  —  Très  voisin  de  prusias  Sufr., 
même  coloration  avec  3  taches  noires  aux  élytres  (2  et  i),  mais 
prothorax  non  densément  ponctué,  ayant  une  ponctuation  pas  très 
fine  et  écartée'avec  les  élytres  particulièrement  sculptées.  Antennes 
en  partie  roussâtres  sur  leurs  premiers  articles.  Prothorax  rebordé, 
un  peu  diminué  en  ligne  courbe  en  avant,  avec  une  sorte  de  dépres¬ 
sion  médiane  postérieure,  à  ponctuation  irrégulière  pas  très  fine  et 
écartée,  orné  de  2  larges  taches  jaunes  latérales  juxtaposées  et  de 
2  petites  taches  arrondies  de  même  couleur  sur  le  disquqi  Elytres  à 
peine  plus  larges  que  le  prothorax,  sinués  sur  les  côtés,  à  ponc¬ 
tuation  assez  forte,  irrégulière  et  parsemée  de  quelques  petites 
rides,  ce  qui  donne  aux  élytres  une  sculpture  particulière.  Pattes 
noires,  simples.  Long.  7  mill.  Syrie  :  Akbes. 

La  var.  taurusiensis^  du  Taurus,  présente  aussi  une  ponctuation 
écartée  au  prothorax,  mais  la  sculpture  élytrale  n’est  pas  particu¬ 
lière  et  cet  organe  ne  possède  que  deux  taches  jaunes  sur  chacun  de 
ses  côtés,  les  taches  discales  étant  oblitérées. 

Lochmæa  limbata.  —  Relativement  court  et  large,  noir  à  peine 
brillant  avec  les  élytres  d’un  brun  obscurci  à  pourtour  plus  clair  ; 
pubescence  grise  espacée.  Tête  peu  sillonnée  sur  son  milieu,  à  ponc¬ 
tuation  très  forte,  rapprochée.  Antennes  noires,  rousses  seulement 
au  point  d’insertion.  Prothorax  transversal,  diminué  en  avant,  avec 
les  angles  antérieurs  saillants,  à  ponctuation  irrégulière  très  forte, 
orné  d’impressions  latérales  larges  à  peine  marquées.  Ecusson  noir, 
tronqué  au  sommet,  à  ponctuation  forte  et  écartée  sur  la  base. 
Elytres  assez  courts  et  larges,  à  ponctuation  forte  et  irrégulière, 
d’un  brun  assez  obscurci  par  côté  et  en  arrière  avec  le  pourtour  laté¬ 
ral  d’un  brun  roux.  Pattes  noires,  fortes,  pubescentes  de  gris. 
Dessous  du  corps  foncé,  pubescent  de  gris.  Long,  4,  6  mill.  Syrie  : 
Akbes. 

Très  voisin  de  L.  cratægi  Forst.,  mais  autrement  coloré  avec  une 
forme  plus  trapue  et  l’aspect  moins  brillant. 

Pseudocolaspis  Delagrangei.  —  Peu  allongé,  obscur,  vert 
bronzé  à  pubescence  blanchâtre,  en  partie  disposée  en  lignes.  Epis- 
tôme  assez  étroit,  fortement  échancré  en  arc  ;  tête  à  ponctuation 
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forte  et  écartée.  Antennes,  en  partie,  labre  et  pattes  foncés.  Pro¬ 
thorax  subglobuleux,  arrondi  sur  les  côtés  en  arrière,  bien  diminué 
en  avant,  à  ponctuation  forte,  écartée.  Ecusson  large,  droit  sur  les 
côtés,  un  peu  en  arc  de  cercle  en  avant  Elytres  assez  courts,  atté¬ 
nués  à  l’extrémité  avec  les  épaules  très  saillantes,  à  ponctuation 
assez  forte,  peu  écartée.  Pattes  relativement  longues,  à  cuisses  den¬ 
tées.  Dessous  du  corps  foncé,  pubescent  de  blanchâtre.  Long. 
4,  5  mill.  Syrie  :  Akbes. 

Rappelle  beaucoup  P.  Heydeni  Lef.,  mais  forme  du  prothorax 
plus  allongée,  pattes  plus  longues,  etc. 

Je  sépare  provisoirement,  comme  variété  seulement,  sous  le  nom 
de  Akbesiana,  un  exemplaire  d’Akbès  qui  présente  le  labre  et  les 
pattes  en  grande  partie  roussâtres,  l’épistôme  plus  largement  et  un 
peu  anguleusement  échancré  et  qui  paraît  différer  du  grœca  Scf .  par 
la  coloration  moins  foncée  des  cuisses  et  la  ponctuation  plus  écartée 
du  corps.  Pubescence  irrégulièrement  disposée.  Prothorax  subglobu¬ 
leux  en  arrière,  pas  très  long.  Antennes  roussâtres.  Long.  3,  6  mill. 

Pseudocolaspis  anatolica.  —  Assez  court  et  large,  d’un  beau  vert 
un  peu  doré  en  avant,  avec  le  labre,  les  antennes  et  les  pattes  d’un 
brun  rougeâtre  ;  pubescence  blanchâtre  irrégulièrement  disposée. 
Epistôme  échancré  en  arc  de  cercle  au  milieu.  Tête  à  ponctuation 
forte  et  écartée.  Prothorax  court,  assez  globuleux,  arrondi  sur  les 
côtés,  à  ponctuation  peu  forte  et  assez  rapprochée.  Ecusson  cui¬ 
vreux,  large,  tronqué  au  sommet.  Elytres  assez  courts  et  larges,  à 
peine  atténués  à  l’extrémité  avec  les  épaules  saillantes,  à  ponctuation 
irrégulière  et  rapprochée,  peu  forte.  Pattes  peu  longues  à  cuisses 
dentées.  Dessous  du  corps  métallique,  pubescent  de  blanchâtre. 

Long.  3,  5  mill.  Anatolie  :  Smyrne. 

Peut  être  placé  près  de  rubripes  Schauf  ,  mais  bien  différent  par 
sa  coloration  et  la  disposition  de  sa  pubescence  sur  les  élytres. 

M.  Pic. 
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Végétation  calamicole  et  murale  des  environs  de  Cercy-la-Toiir, 
par  M.  Gagnepain.  Extr.  du  Bull,  de  la  Soc.  d'Hist.  nat.  d\Autun.^ 
gr.  in-8°,  p.  68.  —  Sous  le  titre  Végétation  calamicole,  M.  Gagne- 
pain  étudie  dans  la  première  partie  de  cette  brochure  la  végétation 
des  chaumières  des  environs  de  Cercy-la-Tour. 
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C’est  une  étude  consciencieuse  et  très  documentée  dans  laquelle 
se  trouvent  de  nombreux  tableaux  établissant  les  fréquences  des 
diverses  espèces  observées,  en  rapport  avec  leurs  moyens  de  dis¬ 
persion,  leurs  modes  de  fructification  et  leurs  puissances  de  disper¬ 
sion.  La  seconde  partie  comprend,  sous  le  titre  Végétation  murale, 
une  étude  semblable  pour  les  murs  et  les  toitures  en  tuiles  de  la 
même  région.  S.-E.  Lassimonne. 

—  L’Algérie,  le  sol  et  les  habitants,  flore,  faune,  géologie,  anthro¬ 
pologie,  ressources  agricoles  et  économiques,  par  J.-A.  Battandier 
et  L.  Trabut,  professeurs  à  l’Ecole  d’Alger,  1898,  un  vol.  in- 18, 
360  pages,  32  figures.  Paris,  Baillière  et  fils.  —  «  L’Algérie 
est  encore  peu  et  mal  connue.  Elle  demeure  le  pays  des  mirages. 
Suivant  les  impressions  et  les  tempéraments,  elle  a  été  décrite 
tantôt  comme  un  eldorado,  tantôt  comme  un  enfer.  Elle  n’est  ni 
l’un  ni  l’autre,  mais  tient  un  peu  des  deux.  Ce  qui  a  pu  provoquer 
des  jugements  si  différents,  c’est  que  l’Algérie  ne  constitue  pas  une 
région  homogène  :  elle  est  pleine  de  contrastes.  Elle  est  comme  un 
tapis  formé  de  pièces  d’étoffes  les  plus  disparates  :  ici  d’impéné¬ 
trables  forêts,  là  des  surfaces  absolument  nues  ;  près  de  régions 
très  pluvieuses,  des  contrées  désolées  par  la  sécheresse  ;  là  des 
régions  tempérées  ;  ailleurs,  des  pays  torrides.  Commençant  par 
un  rivage  tout  européen,  elle  finit  dans  le  mieux  caractérisé  des 
déserts.  Dans  la  population,  même  diversité.  L’élément  indigène 
est  tantôt  attaché  au  sol,  tantôt  pasteur  et  nomade.  Les  races 
riveraines  de  la  Méditerranée  qui  se  sont  jointes  aux  Français 
pour  coloniser  le  pays,  finiront  par  se  fondre  avec  nous,  en  modi¬ 
fiant  notre  caractère  de  façon  très  diverse  de  l’est  à  l’ouest. 
L’Algérie  a  beaucoup  encore  à  révéler  aux  chercheurs  ;  l’explora¬ 
tion  méthodique  n’en  est  pas  terminée.  »»  Ces  quelques  lignes 
extraites  de  la  préface  placée  par  les  auteurs  en  tête  de  leur  inté¬ 
ressant  volume,  indiquent  parfaitement  le  but  qu’ils  se  sont  proposé. 
Ils  ont  voulu  faire  connaître  d’une  façon  sommaire  et  générale 
la  situation  précise  de  notre  colonie,  sous  les  différents  points  de 
vue  qu’ils  se  sont  donnés  comme  objectifs.  Depuis  plus  de  vingt 
ans  qu’ils  parcourent  l’Algérie  dans  tous  les  sens,  ils  sont  d’une 
compétence  indiscutable  et  ce  livre  dans  lequel  ils  ont  accumulé 
les  notions  d’histoire  naturelle,  constitue  un  jalon  sérieux  et  une 
base  indispensable  pour  quiconque  voudra  entreprendre  sur  un  des 
sujets  traités  une  étude  plus  approfondie. 


Ernest  Olivier. 


96 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


AVKIL  1898 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres 
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771 

8 

6 

12 

O.N.O. 

Couvert. 

5 

771 

8 

7 

14 

1 

N. 

Couvert. 

6 

774 

6 

1 

15 

N. 

Clair. 

7 

777 

6 

-  3 

18 

E. 

Clair. 

8 

778 

10 

0 

22 

S.E. 

Clair. 

9 

772 

14 

4 

23 

S. 

Nuageux. 

10 

775 

14 

10 

20 

s.o. 

Nuageux. 

11 

773 

13 

7 

21 

O. 

Nuageux. 

12 

768 

9 

6 

15 

3,4 

O. 

Nuageux. 

13 

772 

8 

2 

16 

N. 

Nuageux. 

14 

771 

9 

0 

20 

S. 

Nuageux. 

15 

767 

11 

9 

12 

1,6 

O. 

Couvert. 

16 

766 

6 

3 

9 

3,7 

E. 

Couvert. 

17 

766 

8 

7 

12 

20,6 

N.E. 

Couvert. 

18 

763 

8 

6 

15 

0,9 

N. 

Nuageux. 

19 

768 

9 

7 

15 

L6 

S.O. 

Nuageux. 

20 

771 

9 

3,5 

19 

O. 

Nuageux. 

21 

772 

14 

4 

18 

N.O. 

Nuageux. 

22 

767 

8 

7 

14 

N. 

Couvert. 

23 

767 

/ 

3 

18 

8,1 

N.O. 

Nuageux. 

24 

769 

10 

2 

21 

N.E. 

Nuageux. 

25 

770 

13 

4 

22 

N.E. 

Clair,  or.  à  6  h.  s.  au  S.-O. 

26 

764 

16 

8 

22 

S. 

Couvert. 

27 

761 

16 

9 

23 

S. 

Nuag.,  orage  à  3  h.  s. 

28 

762 

11 

8 

18 

13,9 

S.O. 

Nuageux. 

29 

764 

15 

9 

18 

0,9 

S.O. 

Nuageux. 

30 

767 

13 

6 

23 

S. 

Nuageux. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 


Commune  de  Chemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  ;  295  mètres 


1  dates 

BAROMÈTRE 
lecture  brute 

TEMPÉRATURE 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

LE 

MATIN 

MINIM. 

MAXIM. 

_ 

1 

768 

16 

8 

27 

S. S. O. 

Nuageux. 

2 

764 

17 

11 

23 

s. 

Couv.,gr.vent,or.  3h.30s. 

3 

765 

11 

6 

19 

6,9 

s. 

Nuageux. 

4 

769 

12 

7 

19 

O. 

Nuageux. 

5 

773 

11 

6 

18 

s.o. 

Couvert. 

6 

770 

14 

12 

18 

O. s. O. 

Giboulées. 

7 

775 

9 

6 

14,5 

3,2 

N. 

Couvert. 

8 

776 

11 

3,5 

19 

N. 

Nuageux. 

9 

773 

11 

8 

20 

0,7 

O.' 

Couvert. 

10 

771 

14 

8 

18 

O. 

Couvert. 

11 

766 

13 

9 

16 

0,1 

O. 

Couvert,  grand  vent. 

12 

757 

9 

7 

15 

8,9 

O. 

Couvert. 

13 

767 

11 

6 

16 

2,1 

O. 

Nuageux. 

14 

770 

12 

4 

18 

2,8 

O. 

Nuageux. 

15 

770 

16 

10,5 

23 

1,1 

s. 

Nuageux. 

16 

772 

13 

9 

15 

s.o. 

Couvert. 

17 

771 

10 

10 

12 

10,3 

N. 

Couvert. 

18 

766 

9 

7 

13 

4,5 

N. 

Couvert. 

19 

761 

12 

9 

22 

9,2 

E. 

Nuageux. 

20 

762  ' 

10 

9 

15 

0,3 

O. 

Couvert. 

21 

768 

14 

8 

22 

'0,6 

S.E. 

Nuageux. 

22 

765 

,16 

11 

25 

S.E. 

Nuageux. 

23 

764 

14 

11 

23 

3 

S. 

Nuageux. 

24 

765 

14 

10 

21 

1,4 

S.O. 

Nuageux. 

25 

763 

15 

7 

27 

S.E. 

Nuag.,  or.  à  l’E.  à  3  h.  s. 

26 

763 

15 

11 

21 

0,2 

S.O. 

Nuageux. 

27 

767 

15 

6 

25 

E.S.E. 

Nuag.,  or.  au  S.  à  6h.  s. 

28 

768 

17 

9 

22 

-N. 

Nuageux. 

29 

770 

12 

7 

20 

N. 

Nuageux. 

30 

770 

12 

6 

17 

N. 

Couvert. 

31 

769 

13 

10 

17 

O. 

Couvert. 

hes  observations  so-nt  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 
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CHRONIQUE 

Planches  I-IV 


Tremblement  de  terre  en  Bourbonnais,  le  14  septembre  1866. 
—  Le  vendredi,  vers  5  h.  1/2  du  matin,  deux  fortes  secousses  de 
tremblement  de  terre  furent  observées  à  Moulins,  dans  le  Berry  et 
dans  tout  le  centre  de  la  France,  Ces  oscillations  se  dirigeaient  du 
nord  au  sud;  leur  durée  a  été  de  deux  secondes  30”’  environ; 
l’effet  en  a  été  très  sensible,  surtout  dans  les  habitations  élevées. 

A  Jaligny,  Treteau,  Cusset,  Trezelles,  Saint-Pourçain,  l’on  a 
observé  trois  secousses  se  répétant  à  intervalles  réguliers.  A  Gannat, 
au  Montet-aux-Moines,  les  secousses  ont  paru  plus  violentes 
qu’ailleurs.  A  Montluçon,  Buxière-les-Mines,  Commentry,  les 
secousses  se  produisirent  du  sud-ouest  au  nord-est.  En  Berry,  les 
trois  secousses  ont  été  très  sensibles  à  Laumoy,  dans  la  vallée  de 
l’Arnon,  près  du  Châtelet-en-Berry,  où  je  me  trouvais  en  ce 
moment.  J’étais  couché  dans  une  chambre  au  premier  étage  ;  je  fus 
soulevé  par  trois  fois  dans  mon  lit  et  projeté  sur  le  côté.  Le  phéno¬ 
mène  se  produisit,  comme  en  Bourbonnais,  du  nord  au  midi. 

F.  PÉROT, 

—  Anthocharis  Belia  Cr.  —  Le  12  avril  dernier,  nous  avons 
capturé  dans  la  campagne  moulinoise,  une  Anthocharis  Belia  Cr.  (  i), 
joli  papillon  blanc,  aux  taches  argentées  sur  fond  vert  finement 
saupoudré  d’or.  Sans  être  une  rareté,  cette  Piéride  nous  paraît 
cependant  moins  commune  que  V Anthocharis  Cardamines  L.  (2), 
aux  environs  de  Moulins. 

Au  cours  de  nos  recherches  sur  l’aire  de  dispersion  de  A.  Belia, 
nous  avons  été  surpris  de  voir  que  M.  A.  Acloque,  dans  sa  Faune 


(1)  Les  Anthocharis  sont  de  taille  moyenne  ou  de  petite  taille  et 
elles  ont  les  mœurs  des  Pieris.  Le  fond  de  leur  couleur  est  le 
blanc  pur  ou  le  jaune  plus  ou  moins  gai.  Elles  habitent  l’Europe, 
l’Asie,  l’Amérique  septentrionale  et  le  Chili,  mais  leur  véritable 
patrie  est  l’Afrique. 

(2)  JJ  Anthocharis  Cardamines  est  ce  charmant  papillon  blanc, 
que  tout  le  monde  connaît,  qui  paraît  avec  le  printemps,  et  dont 
les  ailes  supérieures  portent  à  leur  sommet,  chez  le  mâle,  une 
large  tache  aurore,  de  nuance  inimitable.  Ce  joli  lépidoptère  n’est 
pas,  lui-même,  des  plus  communs  autour  de  Moulins. 
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de  France,  iSç'^y  t.  II,  p.  23^1  considérait  cette  Anthocharide 
comme  une  espèce  méridionale,  à  Pégal  de  Rhodocera  Cleopatra  L., 
par  exemple.  Rh.  Cleopatra  est  bien,  elle,  une  espèce  du  midi,  cela 
ne  fait  aucun  doute,  et  nous  avons  montré,  tout  récemment,  qu’elle 
ne  dépassait  pas,  jusqu’à  présent,  le  parallèle  de  46°,  Mais  il  n’en 
va  pas  de  même  pour  A  Belia.  Car,  si  nous  observons  que  le  midi 
de  la  France  se  trouve  à  peu  près  constitué  par  l’ensemble  des 
régions  groupées  au  sud  d’une  ligne  allant  de  la  Rochelle  à 
Grenoble,  nous  verrons  en  même  temps  que  A.  Belia  s’élève  vers  le 
Nord,  non  seulement  au  delà  de  cette  limite,  mais  qu’elle  franchit 
successivement  les  parallèles  de  46^,  47°  et  48°,  et  qu’elle  atteint 
même  presque  au  49*^.  Examinons,  en  effet,  les  choses,  en  prenant 
pour  base  la  ligne  Grenoble- La- Rochelle  et  en  remontant  progres¬ 
sivement  du  sud  au  nord. 

Tout  -  d’abord,  nous  constatons  que  A.  Belia  existe  dans  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  à  Royat  (Maurice  Sand)  où  elle  est 
commune,  et  près  de  Thiers  (Antoine  Guillemot)  où  elle  est  moins 
abondante.  «  Belia  est  rare,  écrit  M.  Guillemot,  et  difficile  à 
prendre,  à  cause  de  la  rapidité  de  son  vol.  Le  type  d’Auvergne  est 
petit  et  les  taches  du  dessous  des  ailes  sont  peu  nacrées.  »  On 
la  trouve  également  dans  le  département  du  Rhône,  à  Lyon, 
d’après  Speyer  [Geogr.  Verhreitung) .  Nous  la  capturons  aussi  dans 
l’Ailier  et  elle  figure  sur  le  Catalogue  des  Lépidoptères  des  environs 
de  Moulins,  par  H.  de  Peyerimhoff,  avec  cette  mention  :  «  Dans 
toute  la  campagne  découverte  autour  de  Moulins,  parfois  commune.  » 
Belia  est  plus  rare,  il  est  vrai,  dans  le  département  voisin  de 
Saône-et-Loire,  suivant  M.  A.  Constant.  Mais  elle  redevient 
commune,  d’après  M.  Maurice  Sand,  à  Saint-Florent,  dans  le 
Cher  ;  à  Gargilesse,  dans  l’Indre;  et  en  Sologne.  Elle  est  d’ailleurs 
notée  comme  rare  à  Nohant  (Indre).  Suivant  Speyer  [Geogr.  Ver- 
breitung),  on  la  rencontre  parfois  assez  communément  dans  le 
département  du  Loiret,  à  Gien,  de  préférence  sur  les  prairies 
marécageuses. 

Dans  le  département  de  l’Aube,  Belia  est  très  rare,  d’après 
M.  Camille  Jourdheuille.  Mais  on  l’a  cependant  capturée  sur  les 
coteaux  de  Bar-sur-Seine.  Elle  est  également  rare  dans  le  départe¬ 
ment  d’Eure-et-Loir  où  M.  Achille  Guenée  ne  signale  que  les 
stations  de  Chartres  et  de  Nogent-le-Rotrou.  Enfin  Belia  a  été 
prise  aux  environs  de  Paris,  pouvons-nous  conclure  avec  Speyer  et 
M.  G. -R. -Maurice  Maindron. 

On  voit  donc  que  l’espèce  atteint  presque  au  parallèle  de  49°, 


100 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


comme  nous  le  disions  tout  à  l’heure.  Nous  ajouterons  d’ailleurs, 
pour  achever  de  fixer  les  idées,  que  Anthocharis  Belia  ne  se  ren¬ 
contre  pas  dans  le  Finistère  (H.  de  Lauzanne),  pas  plus  sans  doute 
que  dans  les  départements  baignés  par  la  Manche.  On  ne  la 
trouve,  ni  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  (G.  Viret), 
ni  dans  celui  du  Nord  (G.  Le  Roi},  ni  en  Belgique  (Ch.  Donckier 
de  Donceell.  Elle  manque  également  en  Lorraine  (L.-P.  Cantener), 
en  Alsace  (H.  de  Peyerimhoff,  L.-P.  Cantener)  et  dans  le  départe¬ 
ment  du  Doubs  (Th.  Bruand). 

G.  DE  RocaUIGNY-ADANSON. 

—  La  Genette  vulgaire  {Fl.  /).  —  Nous  donnons  un  dessin,  fait 
d’après  une  photographie,  de  la  Genette  vulgaire.  Nous  avons 
déjà  parlé  à  plusieurs  reprises  de  ce  joli  Mustelien  qui  se  rencontre 
quelquefois  dans  le  département  de  l’Ailier  {Faune  de  V Allier,  t  I, 
p.  28).  Il  existe  aussi  dans  la  Nièvre  :  on  nous  rapporte  qu’un 
individu  a  été  tué  dans  les  bois  des  environs  de  Saint-Saulge. 

—  Le  Vison  d’Europe  [PI.  II).  —  Voir  dans  la  F  aune  de  V  Allier 
t.  I,  p.  31,  ce  que  nous  disons  de  cet  animal.  Il  ressemble  beau¬ 
coup  au  Putois,  et  le  meilleur  caractère  pour  l’en  distinguer  consiste 
dans  la  couleur  de  son  pelage  qui  est  toujours  brun,  tandis  que 
même  chez  la  variété  du  Putois  dont  le  sommet  des  poils  est 
foncé,  leur  base  ou  la  bourre  est  fauve.  C’est  à  M.  Gadeau  de 
Kerville,  le  savant  auteur  de  la  Faune  de  la  Normandie,  que  nous 
devons  les  photographies  d’après  lesquelles  ont  été  exécutés  les 
dessins  du  Vison  et  de  la  Genette.  Nous  le  prions  de  recevoir  tous 
nos  remerciements  pour  l’amabilité  avec  laquelle  il  nous  les  a 
communiquées. 

—  Les  Saumons  [PI.  III  et  IV).  —  M.  le  V^®  d’Aurelle,  qui 
a  habité  pendant  longtemps  près  des  rives  de  la  Dore  et  qui  s’adon¬ 
nait  à  toutes  sortes  de  pêches,  nous  communique  les  intéressants 
détails  qui  suivent,  sur  l’apparition  des  Saumons  dans  cette  rivière  ; 
«  Les  Saumons  remontent  la  Dore  en  mai,  mais  en  petit  nombre,  car 
ils  fraient  dans  les  sables  ou  menus  graviers  ;  le  mâle  et  la  femelle 
sont  colorés  identiquement;  j’en  ai  pris  plusieurs  du  poids  de 
dix  kilogrammes.  Les  Bécards  arrivent  à  la  fin  d’octobre  et  en 
novembre;  ils  fraient  parmi  les  pierres,  dans  les  endroits  où  le 
courant  n’est  pas  trop  rapide.  A  l’aide  du  crochet  dont  est  munie 
sa  mâchoire  inférieure,  le  mâle  déplace  les  pierres  et  creuse  en  tra¬ 
vers  du  courant  une  sorte  de  bauge,  souvent  assez  profonde.  Deux 
ou  trois  fois  par  jour,  il  va  chercher  une  femelle  qui  se  tient  dans 
les  fonds  calmes  ;  il  la  conduit  dans  le  nid,  puis  il  passe  et  repasse 
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au-dessus  avec  une  grande  rapidité,  probablement  pour  faciliter 
par  la  pression  la  sortie  des  ceufs  et  les  féconder  ;  au  bout  de 
quelques  instants,  la  femelle  se  retire  ;  quant  à  lui,  il  ne  s’éloigne 
guère  de  ce  nid  qui,  par  les  eaux  claires,  est  très  apparent.  Le 
Bécard  mâle  a  des  couleurs  superbes  ;  la  femelle  est  d’un  gris 
brun.  Le  premier  a  la  chair  rose  et  lamelleuse  ;  l’autre,  blanche 
et  fade.  Ils  ne  dépassent  guère  le  poids  de  cinq  à  six  kilogrammes  ; 
cependant,  j’ai  pris  une  femelle  pesant  huit  kilogrammes,  mais  qui 
contenait  quatre  kilogrammes  d’œufs.  Il  m’a  toujours  semblé  que 
les  mâles  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  femelles.  Depuis 
plusieurs  années,  ces  poissons  remontent  beaucoup  moins  dans  la 
Dore,  le  genre  de  pêche  qui  se  pratique  dans  la  Basse- Loire  les 
arrêtant  presque  tous.  »  M.  Duchasseint,  dans  ses  Notes  ichthyolo- 
giques  {Rev.  sc.  du  Bourh.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  i8g^,  p.  212), 
relate  aussi  la  ponte  du  Bécard  en  automne  dans  la  Dore  où  ce 
poisson  n’est  pas  rare,  tandis  que  le  Saumon  paraît  y  manquer 
complètement. 

La  Planche  III  représente  la  tête  d’un  Saumon  [Salmo  salar  L.), 
du  poids  de  8  kilogrammes,  pris  dans  l’Ailier  près  de  Châtel-de- 
Neuvre.  La  Planche  IV  donne  la  tête  d’un  Bécard  mâle,  du  poids 
de  2  kil.  750  gr.,  pris  dans  la  même  localité,  mais  au  mois  d’octobre. 

Ernest  Olivier. 


LES  HYMENOMYCETES 

OES  ElWIFtOlVS  r>E  MOIJEIISÎS 

(Suppléinent)  (Suite)  (1). 


Forme:  T.  phœopodium  (Bull.)  Collyhia  Fr.  Gyro- 
phila  melaleuca  var.  phœocopodia  Qt.  —  Oct  ,  nov. 
Pel  ouses  et  bois,  Iseure,  à  Plaisance  ;  Toulon,  au 
Brugnon. 

Sous-var.  depressum,  Péridium  large,  stipe  d’un  cent, 
à  peine. 

T.  brevipes  Bull.  —  Oct.  Décombres  entre  la  Font- 
Vinée  et  Nomazy. 


(1)  Voir  p.  63. 
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T.  grammopodium  Bull.  —  Sept.,  nov.  Prés  et  bord 
des  chemins.  Avermes,  aux  Gâteaux  ;  Neuvy,  Bres- 
solles,  Chemilly,  etc. 

Varie  à  stipe  très  court,  1-2  cent. 

Clitocybe  comitialis  Pers.  --  Dompierre,  à  Mauper- 
tuis,  avec  C.  clavipes. 

G.  odora  Bull.  var.  alba.  —  Entièrement  blanc  ;  son 
port,  son  odeur  anisée  et  un  reflet  glaucescent  des 
lamelles,  suffisent  pour  faire  reconnaître  la  place  de 
cette  variété.  Sept.  Dompierre^  à  la  Tour^  sous  des  pins 
et  des  bouleaux. 

C.  fallax.  Omphalia  Qt.  ass.  fr.  1895,  p.  3  et  pi.  6,  f.  5. 
—  12  décembre  1895,  dans  une  haie  sous  des  robiniers  ; 
Iseure,  à  Pouzeux. 

C.  candicans  Pers.  Gillet,  suites.  —  Oct.,  nov.,  Tou¬ 
lon,  à  Fromenteau  ;  Souvigny,  à  la  Vernelle  et  à 
Messarges. 

C.  vermicularis  Fr.  —  Bois  de  pins  de  la  Ronde, 
10  déc.  1891  ;  Trevol  bois  de  pins  des  Echaudés, 
19  mars  1892  ;  bois  de  pins  des  Coquards,  13  déc.  1894. 

C.  hirneola  Fr.  —  Qt.  Jura,  1,  t.  3,  f.  2.  —  Août.  Dom¬ 
pierre,  à  Maupertuis,  bois  de  pins  et  de  bouleaux. 

C.  fiaccida  Sow.  Luc.,  t.  loâ.  — •  Nov  ,  déc.,  bois  de 
pins.  AC.  —  Dans  une  haie  sans  conifères,  Iseure,  aux 
Combes. 

G.  parilis  Fr.  Luc.,  pl.  â04  f  —  Sept.,  nov.  Dans  les 
pelouses  ;  Iseure,  au  Parc,  Plaisance,  Bagueux,  pré  de 
la  Cave  ;  Toulon,  Bord,  Vermilière  ;  Bagneux,  aux 
Pares. 

Var.  undulata  Fr.  Qt.  ass.fr.  i8ç^,  p.  j  et  pl.  VI,  f.  6  —  En 
cercles  dans  les  pelouses  ;  extrêmement  abondant  sur  les  bords  de 
l’Ailier,  en  nov.  1894  et  sept.  oct.  1896  ;  Moulins,  Montilly, 
Bagneux,  Villeneuve,  Toulon. 

G.  squamulosa  Pers.  Luc.,  pl.  230.  -  Eté,  aut.  Bois 
de  conifères  :  Toulon,  au  Colombier  ;  Iseure,  au  Parc  ; 
Neuvy,  à  Vallières. 
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G.  gigantea  Sow.  —  Sept.  En  cercles  dans  les  prés, 
Avermes. 

Var.  alba  Qt.  in  litt.  —  Sept.,  oct.  En  cercles  dans  les  prés  : 
Chazemais,  à  Erbeuf  ;  Souvigny,  aux  Ghaulets  (A.  Laronde).  — 
Varie  à  stipe  court,  2  cent. 

G.  geotropa  Bull.  —  Aut.,  hiver.  Avermes  ;  Neuvy 
(abbé  Bertboumiea). 

G.  diatretâ  Fr.  —  Sept.,  oct.  En  troupes  dans  les 
pinaies  du  Bas-Bagneux. 

G.  brumalis  Fr.  Qt.  Jura  7,  t.  3,  f.  4.  Gillet,  suites.  — 
Sept.,  déc.  Bois  de  conifères  :  Iseure,  au  Parc  et  à 
Champvallier. 

G.  suaveoleus  Schum.  —  Eté,  aut.  Bois  de  pins  :  Val- 
lières  ;  Iseure,  aux  Robinets  ;  Toulon,  etc. 

Var.  fragrans  Sow.  —  Aut.  Bois  de  pins,  plus  rarement  dans 
les  bois  feuillus.  Iseure,  Chemilly,  Dompierre,  etc. 

G.  concava  Scop.  Luc.,  pl.  253.  —  Sept.,  oct.  Toulon, 
bois  de  pins,  près  du  moulin  Brugnon. 

G.  obbata  Fr.  —  Nov.  Avermes,  a  Seganges,  sous  des 
bouleaux  ;  Iseure,  à  Plaisance,  sous  des  pins. 

G.  laccata  Scop.,  var.  sandicina  Fr.  —  Aut.,  Plaisance, 
sous  des  sapins. 

Var.  tortilis  Bolt.  —  Eté,  aut.  Sur  la  terre  nue,  sentiers  des 
bois,  revers  des  fossés  :  Iseure,  aux  Judets  ;  Moladier,  Grosbois. 
Monstruosité  à  lamelles  épaisses,  chiffonnées,  contiguës,  débordant 
le  péridium  ;  pré  de  la  Cave. 

Gollybia  erythropus  Pers.  —  Sept.  Sous  des  conifères  : 
Iseure,  au  Parc. 

G.  succinea  Fr.  Schaeff.  t.  45,  f.  6.  —  Août.  Sous  des 
sapins  :  Dompierre,  à  Maupertuis. 

G.  extuberans  Batt.  Schaeff.  t.  45,  f.  1.  —  Avril  ; 
dans  une  baie,  Toulon,  à  Vermilière. 

G.  dryophila  Bull.,  var.  aurata  Qt.  —  Juin,  bois  de 
la  Ronde. 

G.  aquosa  Bull.  t.  17.  —  Eté,  aut.  Champvallier,  les 
Bordes. 
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G.  nummularia  Lam.  Bull.  t.  56.  —  Eté  ;  taillis  de 
chênes  de  la  Ronde. 

G.  fusipes,  var.  contorta  Bull.  t.  36.  —  Sept.,  sur 
tronc  de  sapin;  Dompierre,  à  Maupertuis.  Bords  du 
chapeau  blanc-poudreux  et  floconneux. 

G.  tenacella  Pers.  —  Variai,  lamellis  cœruleis.  Août  ; 
sous  des  pins,  à  Vallières. 

Var.  lactea.  —  Tout  blanc  de  lait,  sauf  la  base  du  stipe  fulves- 
cente.  Décembre,  Busset  ;  sous  des  pins  (abbé  Dumas). 

G.  ocellata  Fr.  Bull.  t.  569,  f.  1.  H.  P.  —  Aut., 
Trevol,  bois  mixte  entre  les  Rocs  et  Mirebeau  ;  Iseure, 
bois  de  pins  des  Coquards. 

G.  inolens  Fr.  Luc.  pl.  305.  —  Sept.,  nov.  Bois  de 
conifères  et  bois  mixtes.  Toulon,  au  Colombier;  Iseure, 
au  Parc,  aux  Robinets. 

G.  atrata  Fr.  Luc.  pl.  182.  —  Sept.  Forêt  de  Bagnolet . 

Var.  ambusta  Fr.  —  Oct.  Bois  de  la  Ronde,  places  à  charbon. 

G.  clusilis  Fr.  Gillet  suites.  —  Nov.  Bords  de  l’Ailier, 
sous  des  pins,  près  de  la  Queune. 

G.  tylicolor  Fr.  —  Sept.  Bagneux,  pelouses  à  Saligny. 

Mycena  aurantio-marginata  Fr.  —  Neuvy,  parc  de 
Neuville,  massif  de  pins. 

M.  elegans  Pers.  —  J’ai  récolté,  aux  Bordes  et  à 
Champvallier,  sous  des  pins,  la  forme  typique  à  stipe 
hérissé  à  la  base,  de  filaments  jaunes  ;  mais  ce  caractère 
fait  défaut  dans  deux  formes  communes  dans  les 
pelouses,  au  bord  des  routes  :  1*^  péridium  et  stipe  oli¬ 
vâtres  ou  grisâtre  safrané  ;  lamelles  à  marge  safranée  ; 
2®  péridium  brunâtre  à  marge  plus  claire  ou  blanchâtre  ; 
lamelles  bordées  de  brun  ferrugineux  ou  rougeâtre.  Les 
deux  formes  croissent  souvent  ensemble  et  ne  peuvent 
être  séparées. 

M.  muscigena  Schum.  —  Eté,  aut.  Sous  des  sapins,  à 
Saint-Michel.  Affine  à  M.  lactea,  mais  les  bords  du 
chapeau  sont  incurvés  dans  la  jeunesse  comme  dans  les 
Collyhia. 
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M.  I11V63.  Q^t .  »Soc.  bot,  t,  2,  /.  Sept.  J  dâus 

une  haie,  à  Marcelange. 

M.  gypsea  Fr.  Bull  t.  563,  f.  4,  GUI.  pl.  —  Aut.  Haies. 
Avermes,  à  Seganges. 

M.  echinipes  Lasch.  Luc.  p/.  13 1.  —  Oct.  Sur  brin¬ 
dilles,  feuilles  pourries  ;  Meiliers,  forêt  de  Messarges. 

M.  flavo-alba  Fa.  —  Aut.  AC.  dans  les  prés,  sous  la 
forme  :  pumila  Bull.,  t.  260  ;  et  dans  les  haies  et  les 
bois,  sous  la  forme  :  hypnicola  Pers. 

Var.  omphalodes.  —  Péridium  surbaissé,  ombiliqué,  lamelles 
décurrentes.  Aspect  d’un  Omphalia.  Bruyères  de  la  Ronde,  dans 
les  mousses . 

M.  luteo-alba  Bolt.,  var.  citrino-marginata  GUI. 
pl.  Qt.  ass.  fr.,  1889,  p.  2.  —  Oct.  Sous  des  sapins,  à 
Plaisance. 

M.  virens  Bull.  t.  560,  f.  2,  P  -R.  ?  —  Oct.  Sur 
aiguilles  et  brindilles  de  pms,  la  Ronde. 

M.  rubella  Qt.  Ass.  fr.  1883,  t.  6,'  f.  4.  Bull.  1A8  f.  AC. 
—  Oct.  1893  ;  groupé  sur  les  mousses,  bois  des  Bordes. 

M.  pura  Pers.  var.  alba.  — Aut.  Trevol,  à  Mirebeau  ; 
Moladier. 

M.  sudora  Fr.  —  Sept.  Bois  de  pins  et  de  bouleaux. 
Dompierre,  à  la  Tour. 

M.  parabolica  Fr.  —  Oct.  Sur  souche  de  sapin,  petit 
bois  en  face  de  Vermilière. 

M.  inclinata  Fr.  GUI.  pl.  suppl.  —  Aut.  AC.  dans  les 
taillis  de  chênes,  quelquefois  dans  les  haies.  Cette  espèce 
et  plusieurs  autres  du  même  groupe  exhalent  parfois 
une  odeur  de  farine  très  nette. 

M.  proliféra  Fr.  GUI.  pl.  suppl.  —  Nov.  Dans  une 
haie,  à  Fromenteau. 

M.  galericulata  Scop.  var.  calopus  Fr.  —  Eté,  aut. 
Autour  des  souches  de  chênes  ;  les  Bordes,  la  Ronde, 
Champvallier. 

juillet  1898. 
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M.  rugosa  Fr.  var.  alha.  —  Oct,  Souche  de  pin  parc 
du  Colombier,  à  Toulon. 

M.  plicata  Schaeff.  t.  31.  M.  plicato-crenata.  Fr.  Luc. 
pl.  255.  GUI.,  pl.  suppl.  — Aut.  Mousses  des  bruyères  ; 
Iseure,  aux  Claviers. 

M.  citriiiella  Fr.  —  Nov.,  sur  aiguilles  et  cônes  de 
pins  ;  la  Ronde. 

M.  pelliculosa  Fr.  —  Juillet,  bosquet  de  chênes  de 
Seganges. 

M.  roridaFn.  —  Aut.  Très  abondant  en  1895  et  1896, 
dans  les  bois  de  la  Ronde,  les  Bordes,  Bagnolet. 

M.  dissiliens  Fr.  —  Sept.,  oct.,  souches  de  pin  ; 
Champvallier  ;  le  Colombier. 

M.  lasiosperma  Bres.  —  Nov.  1893  ;  sur  la  terre  nue, 
dans  une  allée  de  tilleuls,  à  Saint-Michel. 

M.  alcalina  Fr.  Schaeff.  t.  32.  —  Eté,  aut.  Cespiteux 
sur  une  racine  de  lilas,  à  Saint-Michel  ;  sur  aiguilles  de 
conifères,  à  Plaisance. 

M.  plicosa  Fr.  —  Oct.  Pelouses  ombragées  à  Plai¬ 
sance. 

M.  vitrea  Fr.  —  Oct.  Bois  mixtes  ;  Iseure,  au  Parc. 

M.  supina  Fr.  —  Aut.  Sur  tronc  moussu  de  charme, 
Iseure,  aux  Robinets. 

M.  janthina  Fr.  Qt.  ass.  fr.  1882,  t.  11,  f.  4,  non  Secr. 
nec  GUI.  pl.  suppl.  — Sept  ,  bois  mixtes,  chênes,  sapins 
et  bouleaux  ;  Dompierre,  à  la  Tour. 

M.  iris  Berkl.  —  Sept.,  oct.,  sous  des  sapins.  Plai¬ 
sance,  Champvallier  ;  avec  la  var.  amicta,  au  Parc. 

M.  acicula  Schaeff.  —  Aut.  Dans  les  haies  et  les 
bois,  Marcellange,  Fromenteau,  Vermilière,  etc.  — Var. 
pruinosa,  futaie  de  Champvallier. 

M.  stylobates  Pers.,  var.  grisella  Sturm.  —  Juin, 
sur  feuilles  de  chênes,  Champvallier,  la  Ronde,  bois  de 
Bressolles,  Bagnolet. 

Var.  candîda  Fr.  —  Sur  feuilles  diverses,  haies  à  Vermilière. 
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Omphalia  pyxidata  Bull.  —  AC.  dans  les  pelouses.  — 
Vàr.  Iiepatica  Batsch.,  pelouses  des  bords  de  l’Ailier. 

0.  leucophylla  Fr.  Luc.,  pl.  357.  —  Oct  ,  dans  les 
mousses,  sous  des  pins,  parc  des  Bordes. 

0.  fuscella  Qt.  Ass.  fr.  1893,  p.  2,  pl.  111,  fig.  3.  — 
14  sept.  1897.  Groupé  dans  une  haie  ;  Iseure,  à  Larbon. 

0.  striaepilea  Fr.  —  Sept.  Futaie  de  Champvallier, 
dans  le  gazon. 

0.  tigrina  Alb.  et  Schw.  — Juillet  ;  Aubigny,  parmi 
les  sphaignes  de  l’étang  de  Villars  (abbé  Bertboumieu). 

0.  rustica  Fr.  Bernard,  ch.  de  la  Rochelle,  t.  LVl, 
f.  2,  Luc.,  pl.  332  —  Aut.  Toulon,  pelouses  de  Bord  ; 

Coulandon,  au  Tremblay. 

0.  griseola  Pers.  -  Aut.  Bord  des  chemins,  talus  des 
fossés,  dans  les  bois.  —  AC. 

0.  sciopiis  Qt.  Jura,  111,  t.  l,  f.  13.  —  Juillet,  août- 
Sur  la  terre  humide,  bords  des  étangs,  autour  des  sources. 
Iseure,  étang  des  Vesvres  ;  Besson,  à  Bost  ;  Toulon, 
dans  les  prés  entre  Bord  et  le  Colombier  (abbé  Berthou- 
mieu). 

0.  scyphiformis  Fr.  —  Juillet.  Sur  la  terre  nue,  bois 
des  Bordes. 

0.  umbratilis  Fr.  GUI.  pl.  —  Eté,  aut.  Sur  la  terre 
nue,  talus  des  fossés  ;  pelouses  des  bords  de  l’Ailier,  à 
la  Font-Vinée  et  à  la  Madeleine. 

0.  gracilis  Qt.  Ass.  fr.  1880,  t.  8,  f.  2.  —  Oct.,  sur 
mousses  et  tiges  de  graminées  ;  Iseure,  pré  de  la  Brosse 
et  à  la  Croix-des- Alouettes. 

0.  grisea  Fr.  —  Oct.  Route  de  Lyon,  dans  les  haies, 
en  face  de  Fromenteau  ;  Avermes,  à  Seganges. 

0.  setipes  Fr.  Bull.,  t.  560.  f.  3.  —  Oct.,  nov.  Bruyères 
et  bois  de  pins  du  Tremblay,  Coulandon  ;  taillis  de 
chênes  à  la  Ronde. 

0.  fibula  Bull.,  var.  alba.  —  Sept.  Bressolles,  aux 
bois  Moineaux. 
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Vajv.  fulvescens  Qt,  in  litt.  —  Stipe  blond,  péridium  pâle  avec 
ombilic  jaunâtre.  AC.  dans  les  champs  de  balais,  Trevol,  Toulon. 

Var.  hrevis  Qt^  in  litt.  —  Stipe  court,  d’un  centimètre,  épais  de 
1,5  mill.  ;  péridium  plus  charnu  ;  aspect  d’un  petit  Hygrophorus 
miniatus.  Sables  et  bruyères  arides  ;  Iseure,  à  Panloup. 

Var.  clavula.  —  Stipe  très  court,  5  mill.  ;  lamelles  très  décur- 
rentes  formant  un  cône  très  allongé  ;  péridium  3  mill.,  plane  ou 
déprimé  à  marge  incurvée  ;  champignon  tout  blanc.  Si  l’on  ren¬ 
contrait  cette  var.  isolée,  il  serait  difficile  de  la  rapporter  à  f  bula  ; 
mais  sur  le  terrain  elle  est  indubitablement  reliée  au  type  par  tous 
les  intermédiaires.  Coulandon,  au  Tremblay;  marécages. 

0.  Swartzii  Fr. — Aut.  Haies  et  bois;  Iseure,  aux 
Coquards,  à  la  Ronde  ;  Moladier,  Bagnolet.  AR. 

0.  polyadelpha  Lasch.  —  Sept.  Sur  humus  et  feuilles 
des  bois  de  chênes  ;  Moladier. 

O.  integrella  Pers.  —  Eté,  aut.  AC.  sur  les  souches 
et  l’humus  des  bois  humides. 

Pleurotus  dryinus  Pers.  Luc.,  pl.  8à.  —  Sept.,  nov. 
Moulins,  sur  Juglans  nigra,  sur  les  platanes  du  Cham- 
bonnet  ;  Bagneux,  aux  Pares  (abbé  Dumas). 

P.  pleurotoides  Qt.  Fl.  p.  335.  Armillaria  Fr.  Luc., 
pl.  77.  —  Oct.,  sur  tronc  de  tilleul,  Grand-Séminaire. 

P,  ulmarius  Bull.  —  Nov.  Sur  orme  ;  Paray-sous- 
Briaille  (E.  Chevrier). 

P.  phosphoreus  Batt.  {olearius  DC.).  —  Autour  des 
souches  de  chênes,  bois  Moineaux,  juillet  1890  ;  Mes- 
sarges,  allée  des  Ores,  oct.  1892  ;  forêt  de  Moladier, 
juillet  1893  et  1896  ;  Souvigny,  taillis  des  Cordeliers, 
août  1896  (A.  Laronde)  ;  la  Ronde,  août  1897  (abbé 
Berthoumieu). 

P.  conchatus  Bull.,  t.  298,  Paul.,  t.  20  bis.  —  Oct., 
sur  noyer,  aux  Ramillons. 

P.  cornucopiæ  Paul.,  t.  28,  Luc.,  pl.  186.  —  Sept.,  sur 
souche  d’orme,  Bagneux. 

P.  geogenius  DC.  Bull.,  t.  557,  f.  2.  Paul.,  t.  25,  f.  i-2. 
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Bernard,  ch.  de  la  Rochelle,  t.  Xlll,  f.  7.  —  Oct.  Allée 
sablée,  Iseure,  au  Parc.  - 

P.  mitis  Pers.  Qt.,  Jura,  1,  t.  J,  f.  1.  —  Print.  Sur 
branche  de  pin  ;  Loddes^  au  Coude  (Ph.  Pfister). 

P.  tremulus  Schaeff.  Luc.,  pl.  133,  Bernard,  l.  c. 
XLlll,  f.  8.  —  Août,  parmi  les  mousses,  forêt  de 
Grosbois. 

P.  (Galathi-nus  Qt.)  myxotrichus  Lév.  —  Sept.-oct. 
Troncs  de  chênes  abattus,  Moladier,  Bagnolet;  Toulon, 
Trezelle  (abbé  Gaud),  Fourilles. 

G.  applicatus  Batsch. — Aut.,  hiver;  sur  branches 
mortes,  chêne,  aubépine,  prunellier,  etc.  Route  de  Lyon, 
moulin  Rabet,  Champvallier,  etc. 

G.  chioneus  Pers.  Gillet,  suites.  —  Aut.,  sur  brin¬ 
dilles,  forêt  du  Prieuré. 

G.  perpusillus  Fr.  —  Oct.  Sur  bruyères  et  brindilles, 
Champvallier. 

Volvaria  bombycina  Schaeff.,  t.  98,  GUI.,  pl.  suppl. 
—  Sept.  Souche  d’aune,  bords  de'  la  Sioule,  près  de 
Rouzat. 

V.  gloiocephala  DC.  —  Eté,  lieux  cultivés  ;  Moulins,  à 
Saint-Michel,  avec  une  var.  à  stipe  court  et  péridium 
vergeté  de  noir,  semblant  tendre  vers  V.  volvacea. 

V.  pusilla  Pers.  Bull.,  t.  330.  V.  parvula  Weinm. 
GUI.,  pl.  suppl.  —  Sept.  Abondant  sur  le  limon  des 
boires  desséchées  de  l’Ailier,  en  sept.  1896  ;  Varennes, 
à  la  Toulle  (abbé  Bofïety)  ;  Fourilles. 

Pluteus  cervinus  Schaeff.  var.  excorians  Qt.  in  Luc., 
pl.  187 .  —  Avril,  sur  éclats  de  bois,  autour  d’une  souche 
de  peuplier  ;  Avermes  (R.  P.  Roux). 

P.  umbrosus  Pers.  Luc.,  pl.  â06.  —  Eté  ;  forêt  de 
Marigny  ;  Moladier,  ris  Sabotier. 

P.  salicinus  Pers.  —  Sur  souche  de  saule  ;  Avermes, 
à  Chavenne,  oct.  1893  ;  Neuvy,  à  la  Maison  Brûlée, 
août  1896  (M‘"®  Garnier).  —  Les  lamelles  et  la  chair 
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prennent,  en  vieillissant  et  par  le  froissement,  une  teinte 
bleu  érugineux. 

P.  cinereus  Qt  Ass.  fr.,  1883,  fi.  p.  186.  —  Juin,  sept 
Sur  branches  et  brindilles  de  chêne.  Iseure,  bois  des 
Combes  ;  Trezelle,  à  Villars. 

P.  nanus  Pers.  var.  elatior.  —  Stipe  grêle,  blanc 
hyalin,  fistuleux,  fragile,  finement  strié,  long  de  4-5  cent.  ; 
péridium  gris,  hj^grophane,  strié,  souvent  réticulé  ; 
lamelles  rose- roussâtre  ;  spore  ovoïde,  0““\009-0l1.  — 
Nov.,  fossés,  sur  la  terre  nue  et  les  brindilles  ;  Iseure, 
à  Pouzeux  et  à  Plaisance. 

P.  semibulbosus  Lasch.  Luc.  pl.  407.  —  Eté.  Bois  de 
la  Ronde,-  sur  branche  pourrie  de  chêne  ;  la  Queusne, 
sur  tronc  de  saule. 

P.  chrysophæus  Schaeff.  Luc.  pl.  264.  —  Août,  sept. 
Sur  souches  de  peuplier  ;  Varennes,  bords  du  Valançon  ; 
Trezelle,  bords  de  la  Besbre. 

P.  tenuiculus  forma  umbonatus  Qt.  in  litt.  —  Stipe 
filiforme,  fragile,  hyalin  ;  péridium  brun  clair  strié, 
fortement  rugueux,  convexe,  à  mamelon  proéminent  ; 
lamelles  ventrues  ;  spore  ovoïde  ocellée  0"""008-9.  — 
Oct.  Souches  de  chênes,  Champvallier. 

Clitopilus  mimdulus  Lasch.  Luc.  pl.  408  I  —  Oct. 
Pelouses  de  Plaisance  ;  Vallières,  sous  des  pins.  Bien 
voisin  de  C.  popinalis . 

Les  espèces  du  genre  Clitopilus  Fr.  ont  été  à  bon  droit  rappor¬ 
tées  par  Quélet,  les  unes  aux  Eccilia,  les  autres  rejetées  dans  le 
genre  Paxillus,  où  elles  forment  une  section  [prunuli)  assez  homo¬ 
gène  au  milieu  d’un  genre  peut-être  moins  disparate  qu’il  ne  le 
semblerait  au  premier  abord. 

Entoloma  clypeatum  L.  forma  nweum  Qt.  in  litt.  — 
Péridium  hémisphérique,  lubréfié,  d’un  blanc  pur  : 
lamelles  blanches,  puis  d’un  beau  rose  ;  spore  anguleuse 
arrondie,  0““, 009-10.  Plus  petit  que  le  type.  —  Avril, 
pelouses  de  la  route  de  Montilly. 

E.  costatumFR.  Luc.pl.  138.  —  Oct.  Forêtde  Messarges. 
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E.  scabiosum  Fr.  —  Sept.  Bords  des  champs  ;  Iseure, 
au  Parc. 

Leptonia  anatina  Lasch.  —  Sept.  Iseure,  Plaisance, 
les  Combes  ;  Toulon^  à  Rangout  ;  Souvigny,  aux  Cholets. 

L.  lampropus  Fr.  Gillet,  pl.  siippl.  —  Oct.  Bruyères 
entre  Coulandon  et  Saint- Denis. 

L.  æthiops  Fr.  Luc,  pl.  106.  — •  Déc.  Pelouses,  route 
de  Montbeugny. 

L.  chalybæa  Pers.  Bernard,  ch.  de  la  Rochelle, 
t.  XIV,  f.  4.  —  Sept.^  nov.  AC.  dans  les  pelouses. 

L.  serrulata  Pers.  Gillet,  pl.  suppl.  — Oct.  Bruyères, 
bois  des  Combes,  bois  Moineaux,  Messarges. 

L.  sèricella  Qt.  (Entoloma  Lr.)  —  AC.  dans  les 
pelouses, 'en  automne. 

Nolanea  umbonata  Qt.  Jura,  1,  t.  6,  f.  3.  —  Oct., 
nov.  Pelouses,  iMoladier;  Coulandon,  au  Tremblay. 

N.  proletaria  Fr.  Luc.  pl.  à09  ! —  Nov.,  déc.  Pelouses 
et  massifs  ;  Champvallier,  sous  des  pins  et  robiniers  ; 
Iseure,  au  Parc  ;  parc  de  Neuville.' 

N.  mammosa  L.  Fr.  Bull.  t.  326.  GUI.  pl.  suppl.  — 
Oct.,  nov.  Iseure,  à  Godet;  Messarges  ;  Trevol,  etc. 

N.  ambrosia  Qt.  Ass.  fr.,  1893,  p.  3.  pl.  Yl,  f.  7.  — 
Sept.,  oct.  Sur  la  terre  humide,  dans  les  bois  tourbeux. 
Toulon,  parc  du  Colombier  ;  Iseure,  bois  des  Planchards. 

Eccilia  griseorubella  Lasch.  GUI.  pl.  suppl.  Luc. 
pl.  411.  —  Nov.  Bois  de  pins,  Coulandon,  au  Tremblay. 

E.  rhodocyiix  Lasch.  var.  terrestris  Qt.  —  Août,  sur 
la  terre  humide,  boires  desséchées  de  l’Ailier,  à  la  Font- 
Vinée. 

E.  ardosiaca  Bull.  Qt.  Jura,  t.  VI,  f-  3,  fl.  p.  173. 
E.  MougeotiFr.  — Sept.  Bruyères  ;  Toulon,  aux  Pieds- 
de-Bœufs. 

E.  atrides  Lasch.  Luc.  pl.  412.  —  Août,  oct.  Prés 
entre  la  Ronde  et  les  Coquards  ;  Chemilly,  aux  Ramil- 
lons  (abbé  Berthoumieu). 
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E.  parkensis  Fr.  —  Oct  ,  nov.  Pelouses  ;  route  de 
Decize  et  de  Bornes,  bords  de  l’Ailier,  Plaisance,  les 
Bordes,  etc.  —  Lamelles  épaisses  et  peu  nombreuses. 

Les  Clitopilus  carneoalhus  et  cancrinus  cités  dans  la  première 
liste,  doivent  être  réunis  aux  Eccilia  comme  l’a  fait  Quélet  :  il  est 
impossible,  en  effet,  de  les  laisser  dans  un  même  genre  que  les 
espèces  du  groupe  orcella. 

Pholiota  sphaleromorpha  Bull,  —  Juillet.  Bois  et 
bruyères,  Champvallier. 

P.  ægerita  var.  — Juin-Juillet.  Sur  tronc 

de  sureau.  Loddes  (H.  Méplain). 

P.  destruens  Brond.  — Nov.  déc.  Souche  de  peuplier  : 
Nassigny,  bords  du  canal  (Ph.  Pfister)  ;  Moulins,  bords 
de  l’Ailier  et  de  la  Queusne. 

P.  aurivella  Batsch.  —  Oct.  Sur  troncs  de  saule,  peu¬ 
plier,  charme.  Vallières,  Messarges  ;  Trezelle,  bords 
de  la  Besbre. 

P.  squarrosa  Muell.  Schaeff.  t.  61.  Bern.  ch.  de  la 
Rochelle,  XIX,  f.  1.  —  Oct.  Toulon,  parc  du  Colombier, 
souches  de  conifères;  Bagnolet,  futaie  de  hêtres  ;  Dom- 
pierre,  à  Maupertuis,  souche  de  châtaignier,  avec  une 
forme  calvescente  à  écailles  presque  floconneuses  qui 
semble  voisine  de  Bypholoma  suhlateritia. 

P.  humicola  Qt.  Ass.  fr.  1891,  t.  II,  f.  10.  Luc  pl.  360  ! 
P.  squarrosa,  var.  minor  Luc.  in  litt.  (Hyméno- 
mycetes  de  l’Ailier,  I,  p.  23).  —  Oct.  Futaies  de  hêtres, 
Messarges,  Bagnolet. 

P.  spectabilis  Fb.  —  Eté,  souches  de  chênes,  Champ¬ 
vallier. 

P.  muricata  Fr.  Qt.  sc.  nat.,  Rouen,  t.  1,  f.  2.  — 
Août,  sur  souche  de  saule,  bords  de  l’Ailier,  à  la 
Queusne. 

P.  erinacea  Fr.  Gillet  pl.  suppl.  —  [Hyinénoinyc. 
de  V Allier,!,  p.  28)  suh  Naucoria.  —  Juin,  sur  branche 
pourrie  de  chêne,  Champvallier. 

P.  mutabilis  Schaeff.  t.  0.  —  Sept.  oct.  Souches  de 
saule,  aulne  :  la  Queusne,  Vermilière.  Bressolles, 
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Ebreuil,  etc.  ;  souches  de  hêtres  :  Moladier,  Bagnolet, 
Messarges. 

P.  marginata  Batsch.  var.  minor.  —  Stipe  très  grêîe, 
incurvé,  bistre,  orné  de  flocons  blancs  ;  péridium  hémi¬ 
sphérique  ;  spore  pruniforme  009-10.  Aspect  d’un 
Galera.  Nov.,  déc.  Souches  de  conifères,  Vallières  ;  bois 
de  pins,  route  de  Lyon. 

P.  mustelina  Fr.  Luc.  pi.  87.  —  Nov.  Sur  souche  de 
sapin  ;  bois,  route  de  Lyon. 

P.  unicolor  Fl.  dan.  —  Sept.  Sur  branche  de  chêne, 
Champvallier. 

P.  pumila  Fr.  Luc.  pl.  212.  —  Oct.  Pelouses  des  bords 
de  l’Allier,  Nomazy. 

Inocybe  pyriodora  Pers.  —  Sept.  Trezelle,  bois  de 
Villars. 

I.  destricta  Fr.  —  Août,  sept.  Sous  des  peupliers  ; 
bords  de  l’Ailier,  de  la  Queusne,  de  la  Besbre. 

Var.  dilutior.  —  Péridium  et  stipe  d’abord  blancs,  puis  rose 
rougeâtre.  Juin,  champs,  Avermes. 

I.  prætervisa  Qt.  Luc.  pl.  W9.  —  Fté,  aut.  Bois  de 
pins  ;  Iseure,  Toulon,  Trevol,  AC. 

1.  asterospora  Qt.  Sc.  nat.  Rouen,  pl.  2,  f.  6.  —  Août, 
sept.  Bois  de  chênes  ;  les  Planchards,  les  Bordes,  les 
bois  Moineaux,  Moladier. 

I.  fastigiata  Schaeff.  t.  26.  —  Fté,  aut.  Bois  divers,  AC. 

I.  scabellaFn.  —  Juin,  sept.  Bois  feuillus  et  pelouses  ; 
la  Queusne,  le  Colombier,  les  Robinets,  la  Ronde,  Mes¬ 
sarges,  Grosbois,  Fbreuil. 

I.  descissa  Fr.  Lalc.  4/4  —  Print.,  été,  bois  divers  ; 
Champvallier  ;  Besson,  à  Bostz. 

I.  lanuginosa  Bull.  t.  370.  —  Juin,  bois  des  Combes 
et  des  Bordes. 

I.  dulcamara  Pers.  Qt.  Jura,  t.  Xll,  f.  4.  —  Sept.  nov. 
Bois  divers  ;  Toulon,  à  Vermilière  ;  Iseure.  aux  Taver- 
niers  ;  Trezelle,  bords  de  la  Besbre  et  bois  de  Villars. 

(A  suivre.)  H.  Bourdot. 
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UN  ŒUF  DE  DINDE  ANORMAL 


Les  œufs  d'oiseaux  avant  leur  sortie  du  corps  de  la 
mère  sont  sujets  à  subir  certaines  déformations  pendant 
leur  traversée  de  la  partie  de  l’oviducte  où  se  forme  la 
coquille.  11  n’est  pas  facile  de  trouver  une  explication  à 
ces  anomalies  si  elles  étaient  dues  à  une  mauvaise 
conformation  de  Uoviducte,  ou  à  la  présence  dans  cet 
organe  d’un  corps  étranger,  elles  seraient  constantes. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  et  elles  constituent,  au 
contraire,  un  cas  toujours  rare,  x^insi  une  poule  pourra 
pondre  un  œuf  monstrueux  qui  aura  été  précédé  et  sera 
suivi  d’un  grand  nombre  d’autres  réguliers. 

Celui  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  de  grandeur 
naturelle^  a  été  pondu  aux  Ramillons  par  une  dinde,  et 
a  été  le  seul  de  toute  la  ponte  de  cet  oiseau  qui  fût  dif¬ 
forme.  Un  de  ses  côtés  est  normal,  tandis  que  l’autre 
présente  un  profond  étranglement  au  fond  duquel  la 
coquille  est  chargée  de  plis  saillants  transversaux.  Cet 
œuf  bizarre  ne  contenait  qu’un  jaune  imparfait,  à  peine 
coloré  et  paraissant  être  dilué  dans  le  blanc. 

Ernest  Olivier. 
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INTRODUCTION  A  LA  FAUNE  DEL’AUVEHGNE 


NOTES 

DE  GÉOGRAPHIE  BIOLOGIQUE 

(Suite)  (1). 


in 

La  distinction  est  essentielle,  et,  d’ailleurs,  de  notion 
courante,  entre  Vhahitat  et  Vaire  de  répartition.  L’aire 
de  répartition  comprend  l’ensemble  des  localités  géogra¬ 
phiques  où  l’existence  de  l’espèce  a  été  constatée.  C’est 
ainsi  que  l’aire  de  répartition  de  V Omophron  iimhatum 
correspond  à  la  région  gallo-rhénane,  la  Scandinavie, 
l’Europe  tempérée  et  méridionale  avec  la  Grèce,  la  Crète 
et  l’Algérie  (Fauvid,  p.  26i  ;  la  distribution  géographique 
du  Broficus  cephalotes  s’étend  de  même  à  la  majeure 
partie  de  l’Europe  (2b  L’habitat  de  ces  deux  insectes  ?... 
les  terrains  sablonneux  ;  pour  l’un  d’entre  eux,  les 
terrains  sablonneux  des  bords  des  eaux  ;  pour  l'autre, 
les  sablonnières  plus  ou  moins  arides.  L’aire  de  réparti¬ 
tion  paraît  réglée  par  l’ensemble  des  facteurs  biologiques 
généraux  dépendant  du  climat  ;  l’habitat  par  les  facteurs 
particuliers  inhérents  à  la  ferte  comme  dans  l’exemple 
cité,  à  la  flore  et  même  à  la  faune.  11  est  possible  de 


(1)  Voir  p.  41. 

(2)  Les  aires  de  répartition  de  la  plupart  des  espèces  demande¬ 
raient  à  être  établies  d’une  façon  aussi  précise  que  possible. 
M.  de  Rocquigny-Adanson-  a  déjà  publié  à  ce  sujet  des  notes 
extrêmement  précieuses  au  point  de  vue  de  la  géographie  zoolo¬ 
gique.  Cf.  Géonémie  de  Saturniaipyri  (De  Rocquigny-Adanson  et 
Giard  :  Feuille  des  jeunes  naturalistes,  1895-1896). 
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mettre  en  évidence  quelques-uns  de  ces  facteurs  parti¬ 
culiers  dont  l’existence  se  dégage  assez  nettement  de  la 
simple  étude  des  habitats  et  qui  caractérisent  les  diffé¬ 
rents  faciès  d’une  même  zone. 

Ainsi  ces  facteurs  biologiques  particuliers  sont  en 
relation  avec  la  ferte,  avec  la  flore  et  avec  la  faune.  Les 
premiers  sembleraient  incompréhensibles  s’il  ne  s’agis¬ 
sait  d’espèces  passant  dans  l’intérieur  du  sol  au  moins 
une  partie  de  leur  vie.  De  nombreux  insectes  aériens  ont 
une  larve  hypogée  et  d’autres  mènent  une  existence 
entièrement  souterraine.  Le  sol.  grâce  à  sa  texture 
physique  ou  à  sa  composition  chimique,  peut  ainsi  jouer 
dans  la  distribution  des  habitats  animaux  un  rôle  aussi 
efficace  que  dans  la  répartition  des  plantes.  Les  végétaux, 
soit  en  modifiant  les  éléments  du  climat  ou  de  la  ferte, 
soit  en  fournissant  à  l’animal  une  nourriture  spécialisée, 
interviendront  pour  rendre  compte  de  bien  des  localisa¬ 
tions.  Une  espèce  animale  enfin,  par  suite  de  la  présence 
d’autres  espèces  en  relation  de  parasitisme  à  des  degrés 
divers,  par  suite  des  lois  de  la  concurrence  vitale,  devra 
compter  avec  les  autres  représentants  de  la  laune 
contemporaine. 

Parmi  les  facteurs  biologiques  dépendant  de  la  ferte, 
ï'hygroscopicité  du  sol  paraît  jouer  un  rôle  important. 
Les  bords  des  eaux  sont  habités  par  une  population  bien 
caractérisée  que  signalent  toutes  les  faunes. 

La  liste  de  ces  espèces  ripicoles  serait  assez  longue  ; 
les  types  s’en  rencontrent,  par  exemple,  dans  les  genres 
Clilœnius,  Elaphrus,  Bemhidiiun,  etc.  On  peut  dire, 
même  sans  exagération,  que  toutes  les  transitions 
existent  de  la  vie  terrestre  à  la  vie  aquatique.  Cherchons- 
nous  la  cause  de  cette  localisation  si  bien  tranchée  ?  Il 
se  peut  que  Ï’hygroscopicité  du  sol  soit  indispensable  à 
la  larve  ou  à  l’insecte  hypogés,  pour  la  construction  du 
nid  ou  le  creusement  des  galeries  qu’ils  habitent.  On 
sait  depuis  P.  Huber,  que  leLasûds  niger  ne  peut  édifier 
son  nid  de  terre  qu’à  la  faveur  d’une  pluie  fine  qui  délaie 
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les  matériaux  (1).  Les  carnassiers  peuvent  n’habiter  le 
bord  des  eaux,  qu’en  raison  des  conditions  faciles  de 
chasse^  ou  de  la  nature  de  la  proie  qu’ils  y  trouvent. 
Mais  il  existe  certainement  des  espèces  dont  Torganisme 
exige  du  milieu  un  certain  degré  d’hygroscopicité.  De 
nombreux  thysanoures,  tels  que  Podura  aquatica, 
Achorides  armatus,  Isotoma  aquatilis,  périssent  très 
rapidement  dans  un  milieu  sec  ;  de  deux  espèces  très 
voisines  dé  Myrmica,  l'une  scabrinodis  recherche  les 
lieux  arides,  l'autre  lœvinohis  ne  se  rencontre  que  dans 
les  terrains  humides.  Toutes  les  espèces  hygrophiles  ne 
sont  pas  ainsi  cantonnées  au  voisinage  des  coufs  d’eau, 
mais  se  retrouveront  partout  où  le  sol,  grâce  à  sa  texture 
ou  à  sa  structure  offrira  le  degré  d’hygroscopicité  indis¬ 
pensable.  C’est  là  une  notion  importante  à  retenir  pour 
l’explication  de  certaines  particularités  de  notre  faune. 

Aux  espèces  hygrophyles  caractéristiques  des  fades 
hygrotiques^  s’opposent  les  espèces  xérophiles  caracté¬ 
ristiques  des  fades  xérotiques.  Le  mode  de  construction 
de  la  demeure  ou  du  piège,  le  genre  de  chasse,  et  le 
simple  besoin  de  l’organisation,  peuvent  rendre  compte 


(1)  Huber  ayant  observé  que  la  présence  de  la  pluie  légère  était 
indispensable  à  l’édification  du  nid,  a  corroboré  l’observation  par 
l'expérience  décisive.  «  Les  fourmis  sont  donc  instruites  à  se  servir 
de  l’eau  pour  maçonner  la  terre.  Cependant,  je  crus  devoir  faire 
encore  une  autre  expérience  pour  me  convaincre  entièrement  de 
l’exactitude  de  ces  résultats.  A  quelques  jours  de  là,  j’essayai  de 
les  exciter  à  reprendre  leurs  travaux  au  moyen  d’une  pluie  artifi¬ 
cielle.  Je  pris  pour  cela  une  brosse  très  forte  que  je  plongeai  dans 
l’eau,  et,  en  passant  ma  main  sur  ces  crins  dans  un  sens  et  dans 
l’autre,  je  faisais  jaillir  sur  la  fourmilière  une  rosée  extrêmement 
fine.  Les  fourmis  depuis  l’intérieur  de  leur  demeure,  s’aperçurent 
fort  bien  de  l’humidilé  de  leur  toit  ;  elles  sortirent  et  coururent 
rapidement  à  la  surface.  L’arrosement  continuait,  les  maçonnes  y 
furent  trompées  ;  elles  allèrent  se  pourvoir  de  brins  de  terre  au 
fond  du  nid,  revinrent  les  placer  sur  le  faîte  et  bâtirent  des  murs, 
des  cases  en  un  mot,  un  étage  complet  en  quelques  heures. 

«  J’ai  souvent  répété  cette  expérience  et  toujours  avec  le  même 
succès.  C’est  surtout  au  printemps  que  les  fourmis  maçonnent, 
profitent  de  la  pluie  pour  agrandir  leur  nid  ;  la  nuit  même 
ne  les  arrête  pas  et  j’ai  fréquemment  trouvé  le  malin  des  étages 
entièrement  construits  pendant  l’obscurité  (Huber,  1861,  p.  37).  » 
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également  de  cette  autre  localisation.  Il  n’y  a  d’ailleurs, 
entre  les  causes  de  la  séparation  des  deux  séries,  qu’une 
différence  de  degré. 

L’influence  des  caractères  physiques  et  chimiques  du 
sol  sur  la  répartition  des  animaux,  nous  amène  par  son 
étude  à  une  question  fort  discutée  par  les  botanistes  et 
qui  n’est  même  peut-être  pas  complètement  résolue. 

La  texture  du  terrain  a  sûrement  son  importance  et 
doit  être  prise  en  considération,  non  point  qu'elle  exerce 
sans  doute  une  action  directe  sur  l’organisme,  mais 
parce  qu’elle  permet  ou  interdit  l’accomplissement  de 
certains  actes  biologiques.  Ainsi  la  larve  de  Myrmeleon 
ne  pourra  établir  son  piège  en  entonnoir  que  dans  les 
terrains  très  meubles  et  très  secs  ;  il  faudra,  au 
contraire,  un  sol  un  peu  plus  compacte  à  la  larve  de 
Cicindela,  pour  qu’elle  puisse  établir  ses  galeries  cylin¬ 
driques  plus  ou  moins  verticales.  L’industrie  des  Hymé¬ 
noptères  nidifiants  est  infiniment  variée  ;  chaque  art, 
chaque  métier  demande  des  matériaux  spéciaux  et  le 
gisement  en  des  points  déterminés  de  ces  éléments  de 
construction  a  pour  conséquence  une  localisation  cor¬ 
respondante  des  ouvriers  qui  les  utilisent. 

Cette  localisation  apparaît  comme  nécessaire  lorsque 
l’espèce  suit  le  même  régime  ou  les  mêmes  habitudes  à 
toutes  les  périodes  de  son  existence.  Mais  dans  le  cas 
fréquent,  où  l’adulte  vagabond  et  indifiérent  au  régime 
est  incapable  d’autres  travaux  que  la  ponte  de  l’œuf,  sa 
répartition  spéciale  subsistera-t-elle  ?  Elle  persistera, 
grâce  à  une  particularité  qui  a  paru  presque  toujours 
infiniment  étrange,  presque  inexplicable.  L’adulte  revient 
en  général  déposer  ses  œufs  et  L'endroit  précis  ou  il  est  né 
lui-mèine.  Ce  retour  de  l'insecte  au  lieu  natal,  admis,  du 
reste,  par  tous  les  auteurs,  est  démontré  nettement  par  une 
très  intéressante  expérience  de  M.  Nicolas,  d’Avignon. 
Il  s’agissait,  afin  de  poursuivre  des  études  sur  les  Hymé¬ 
noptères,  de  se  procurer  des  matériaux  d’étude  en 
nombre  suffisant.  «  Transporter  dans  notre  petit  labo¬ 
ratoire,  occupant  un  appartement  au  deuxième  étage 
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dans  la  maison  que  nous  habitons  à  Avignon^  dans  un 
quartier  près  du  Rhône,  toutes  les  espèces  d’Hymé- 
noptères  qui  accepteraient  ce  changement,  ne  pouvait 
s’obtenir  qu’en  s’adressant  à  celles  d’entre  elles  qui  nous 
semblaient  réunir  les  plus  grandes  chances  d’un  dépla¬ 
cement  facile,  car  certaines  espèces  seraient  rebelles  à 
ce  transfert  inopiné  pour  elles,  pensions-nous. 

«  Les  Osmies  pouvaient  remplir  ces  conditions  ;  c’està 
cette  série  nombreuse,  dont  quelques-unes  apparaissent 
les  premières  au  printemps,  que  nos  tentatives  s’appli¬ 
quèrent. 

«  Or^  pour  y  arriver  rapidement,  nous  les  entraînâmes 
à  accepter  en  plein  champ  quelques  roseaux  coupés  aux 
nœuds  naturels  que  nous  avions  implantés  jusqu’à  leur 
ouverture  dans  des  talus  terreux  fréquentés  par  nos 
Osmies,  où  elles  opéraient  leur  ponte  ;  ce  qu’elles  firent 
de  bonne  grâce  ;  puis  ces  roseaux  apportés  dans  notre 
laboratoire  improvisé  donnèrent  l’année  suivante  des 
éclosions  multiples. 

«  Ce  changement  de  résidence  était  acquis  tout  d’abord 
sans  trop  grande  difficulté  ;  mais  il  fallait  absolument 
que  les  jeunes  générations  nées  dans  mon  appartement 
revinssent- y  nicher,  sans  cela  tout  espoir  était  perdu 
pour  peupler  mon  laboratoire  d’expérimentation  ento- 
mologique. 

«  Mes  doutes  furent  bientôt  dissipés  et  toutes  mes 
craintes  s’évanouirent  dès  le  début,  puisque,  deux  années 
après  cet  essai,  j’obtenais  plus  de  300  roseaux^  une  pro¬ 
gression  rapide  s’imposait  déjà  ;  aujourd’hui  c’est  par 
milliers  que  je  les  compte. 

«  Les  faits  les  plus  concluants  s’accusaient  dès  le 
commencement  et  nous  révélaient  une  des  premières 
facultés  chez  ces  Osmies,  à  savoir  que  le  lieu  de  leur 
naissance  restait  gravé  dans  leur  mémoire,  ce  que  l’on 
ignorait  auparavant  ;  que  même  ces  Osmies  emportées 
au  loin,  à  2, 3  et  4  kilomètres,  revenaient  au  logis  lorsqu’on 
ouvrait  la  boîte  où  elles  étaient  prisonnières  momenta¬ 
nément.  »  (Nicolas,  1893^  p.  114.) 
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Cette  faculté  merveilleuse  que  possède  l’hyménoptère 
de  retrouver  le  lieu  précis  de  sa  naissance,  semble 
la  condition  indispensable  d’existence  pour  certaines 
espèces.  Considérons  l’insecte  dont  la  larve  a  un  régime 
très  spécialisé  et  différent  de  celui  de  l’adulte.  Pour 
suivre  son  développement  normal,  la  larve  doit  rencon¬ 
trer  un  ensemble  de  conditions  biologiques  nettement 
déterminé,  qui  se  présente  seulement  en  des  points  très 
localisés  de  la  zone  habitée  par  l’espèce.  L’adulte,  inca¬ 
pable  de  juger  si  cet  ensemble  de  conditions  se  retrouvera 
dans  une  localité  nouvelle,  parce  qu’il  y  a  d’autres  habi¬ 
tudes  et  qu’il  ne  survit  pas  longtemps  à  la  ponte,  l’adulte 
n’a  d’autres  ressources  que  de  déposer  ses  œufs  à  l’en¬ 
droit  où  il  a  vécu  lui-même  et  où  les  conditions  néces¬ 
saires  existent  sûrement.  Ne  serait-ce  pas  encore  là  le 
point  de  départ  de  l’exagération  singulière  de  certains 
sens  chez  les  insectes,  en  particulier  chez  les  Hyménop¬ 
tères  ?  Ne  doit-on  point  voir  dans  cette  nécessité  de 
retrouver  les  localités  précises,  la  cause  déterminante  de 
cette  faculté  d’orientation  si  surprenante  qu’on  a  été 
amené  à  supposer  l’existence  d’un  sixième  sens  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  caractères  physiques  de  la  ferte 
interviennent  indubitablement  parmi  les  facteurs  de  la 
répartition  des  espèces  à  un  titre  plus  ou  moins  direct. 
Une  observation  de  M.  Reiber  permet  d’en  citer  un 
exemple  précis  :  «  La  Cicindeia  silvatica  est  un  des 
rares  Coléoptères  qui  soient  confinés  à  un  seul  terrain 
géologique,  en  Alsace  et  dans  les  Vosges.  En  effet,  cet 
insecte  ne  se  trouve  chez  nous  que  sur  les  sables  du 
grès  vosgien,  tant  des  sommets  que  des  plaines.  Comme 
on  le  rencontre  dans  d’autres  pays,  sur  les  sables  d’autres 
terrains  géologiques,  nous  pouvons  en  conclure  que 
l’influence  chimique  du  sol  et  la  différence  de  densité  de 
l’air  ou  d’altitude  n’exercent  aucun  effet  sur  sa  dispersion, 
mais  que  l’influence  physique  du  sol  (état  sablonneux 
nécessaire  aux  galeries  de  sa  larve)  est  la  seule  dont  il 
est  affecté.  »  (Reiber,  1892,  p.  4.) 

L’influence  de  la  texture  physique  du  terrain  n’est 
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pas  toujours  facile  à  préciser,  bien  qu’elle  soit  incontes¬ 
table.  Il  existe  dans  le  pays  d’entre  Dore  et  Allier,  aux 
environs  de  Lezoux,  une  région  sablonneuse  remar¬ 
quable  par  son  aspect,  sa  flore  et  sa  faune.  Parmi  les 
espèces  entomologiques  qui  l’habitent,  il  y  a  lieu  de 
signaler,  mêlé  aux  Crypticus  quisqiiiliits ,  Microzoum 
tibiale,  le  Broscus  cephalotes.  Nous  avons  retrouvé  ce 
dernier  au  .pied  du  Puy-de-Dôme^  dans  les  monticules 
sablonneux  résultant  de  la  désagrégation  des  roches 
domitiques,  au  puy  de  Louchadière,  dans  les  murs  en 
pierres  sèches  garnis  de  terre  sableuse  (Eusébio).  Le 
Broscus  cephalotes  semble  donc  cantonné  dans  des  ter¬ 
rains  d’origine  géologique  quelconque,  mais  se  présen¬ 
tant  à  Tétât  sableux.  Il  en  est  ainsi  pour  une  série 
d’espèces  psammatopfiiles  qui  caractérisera  le  faciès 
psammatique  qui  se  montre  bien  déterminé  aux  envi¬ 
rons  de  Lezoux. 

(A  suivre.)  Bruyant. 
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Catalogue  des  Coléoptères  de  la  chaîne  des  Vosges  et  des 
régions  limitrophes,  par  J.  Bourgeois.  Fasc.  I,  Cicindelidœ- 
Gyrinidœ,  in-8o.  Colmar,  p.  8o. 

Catalogue  analytique  et  raisonné  des  Coléoptères  de  Saône-et- 
Loire  et  des  départements  limitrophes,  par  M.  Tabbé  ViTURAT 
et  M.  L.  Fauconnet,  gr.  in-8i^.  Autun,  p.  i6o. 

C’est  avec  plaisir  que  nous  annonçons  la  publication  de  ces  deux 
ouvrages  qui  seront  certainement  bien  accueillis  de  tous  les  ento¬ 
mologistes.  Le  catalogue  de  M.  Bourgeois  est  conçu  dans  le  même 
esprit  que  celui  qui  a  été  publié,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  par 
Wencker  et  Silbermann,  sous  le  titre  de  Catalogue  des  Coléoptères 
de  V Alsace  et  des  Vosges.  Mais  ce  dernier  avait  besoin  d’être  complè¬ 
tement  remanié,  tant  sous  le  rapport  de  la  classification  et  de  la 
nomenclature,  que  pour  rectifier  de  nombreuses  indications  d’espèces 
reconnues  erronées,  et  y  ajouter  les  espèces  qui  ont  été  découvertes 
depuis  son  achèvement.  C’est  l’œuvre  qu’a  entreprise  M.  Bourgeois, 
bien  connu  par  d’importants  travaux  entomologiques,  et  nul  ne 
peut  être  plus. compétent  que  lui.  Le  premier  fascicule,  qui  vient  de 
paraître,  comprend  les  familles  des  Çicindelides,  Carabides,  Dytis- 
cides  et  Gyrinides. 
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Le  travail  de  MM.  Viturat  et  Fauconnet  est  plus  qu’un  simple 
catalogue.  C’est  une  véritable  faune  avec  tableaux  analytiques  des 
familles,  des  genres,  des  espèces  et  variétés.  Les  auteurs  ont  voulu 
que  leur  livre,  mis  à  la  portée  de  tous,  soit  suffisant  pour  l’étude  et 
la  détermination  des  Coléoptères  de  la  région  dont  ils  s’occupent. 
S’ils  peuvent  mener  leur  œuvre  à  bonne  fin,  ils  auront  rendu  un 
grand  service,  comblé  une  lacune  regrettable  et  bien  mérité  de 
tous  les  entomologistes  de  la  France  centrale  dont  la  faune 
se  retrouve  dans  l’un  ou  l’autre  des  départements  décrits.  L’Allier 
étant  au  nombre  de  ces  derniers,  nous  sommes  tout  particulière¬ 
ment  intéressés  au  prompt  achèvement  de  cet  important  travail. 
Le  premier  fascicule,  récemment  publié,  comprend  les  deux  seules 
familles  des  Cicindélides  et  Carabides. 


r^éutiioii  sclontiflqLue  du  Bourlbonnais 


Réunion  du  2ç  juin  i8ç8. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Berthoumieu,  président  d’âge. 

Correspondance.  -  MM.  de  RocauiCNY-AnANSON,  de  Moulins, 
et  l’abbé  Moret,  de  Saint-Menoux,  s’excusent  de  ne  pas  assister 
à  la  réunion. 

M.  Moriot,  de  Gannay-sur- Loire,  écrit  :  «  MM*^®s  Pérard,  en 
remerciement  des  services  que  je  leur  ai  rendus  pour  la  préservation 
de  l’herbier  de  leur  frère,  m’ont  donné  une  série  de  mousses  et  de 
lichens  qui  me  paraît  avoir  de  la  valeur.  La  plupart,  en  effet,  pro¬ 
viennent  des  collections  Boulay,  Puget,  Bescherelle,  etc.,  et  de  la 
Société  dauphinoise.  Les  mousses  récoltées  par  Pérard  ont  été  vues 
et  nommées  par  Roze,  Bescherelle,  Chaboisseau  et  sont,  par  consé¬ 
quent,  des  types  précieux  pour  la  détermination.  Je  continue  mes 
recherches  botaniques  sur  les  deux  rives  de  la  Loire,  où  je  ferai 
certainement  des  découvertes  intéressantes,  la  région  n’ayant  jamais 
été  sérieusement  explorée.  Les  différentes  sortes  de  terrains  y  sont 
représentées  et  il  y  a  des  tourbières  et  des  grands  bois.  Mais 
j’éprouve  de  grandes  difficultés  pour  arriver  à  la  connaissance,  des 
Cryptogames  et  je  désirerais  bien  obtenir  le  concours  d’un  bryologue 
plus  avancé  que  moi.  » 

M.  Berthoumieu,  qui  a  fait  une  étude  approfondie  des  Mousses 
du  département  et  a  publié,  dans  la  Revue,  un  savant  travail  sur 
leur  répartition  dans  le  Bourbonnais,  veut  bien  se  mettre  à  la  dis¬ 
position  de  M.  Moriot,  pour  la  détermination  de  ses  récoltes. 
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Objets  communiqués.  —  1°  Par  M.  l’abbé  Romieux  : 

Plusieurs  échantillons  de  Gdlium  sylvaticum  L.  en  pleine  floraison 
cueillis  dans  le  jardin  de  l’Institution  du  Sacré-Cœur,  où  ils  pro¬ 
viennent  de  graines  récoltées  en  Allemagne  le  5  août  1895,  dans  la 
vallée  de  la  Bode,  entre  Rûbeland  et  Neuwerck,  dans  le  Hartz,  et 
qui  ont  été  semées  en  automne  de  1897.  Les  plantes  sont  très 
vigoureuses,  fructifient  très  bien  et  paraissent  devoir  se  propager 
facilement.  Le  G.  sylvaticum  est  une  belle  Rubiacée,  à  port  droit,  à 
tiges  redressées  pouvant  atteindre  une  longueur  de  i  mètre.  Elle 
croît  spontanément  dans  l’est  de  la  France  et  dans  les  Pyrénées. 
Elle  est  très  rare  dans  le  Centre,  où  Boreau  ne  l’indique,  d’après 
Bastard,  que  dans  deux  localités  du  Puy-de-Dôme. 

11°  Par  M.  l’abbé  Pierre  : 

Plusieurs  exemplaires  du  Cyrtanaspis  phalerata  Germ.,  coléoptère 
qui  n’avait  pas  encore  été  trouvé  en  France  et  qu’il  a  capturé  en 
grand  nombre  l’année  dernière,  vers  la  mi-juin,  dans  le  parc  de 
Baleine,  près  Villeneuve  (Allier)  i  ii.  Ces  insectes  se  trouvaient  sur 
des  feuilles  de  plantes  basses,  dans  une  partie  du  parc  plantée  de 
Conifères.  Ils  étaient  réunis  en  petits  groupes  très  animés.  Certains, 
probablement  les  mâles,  tournaient  autour  des  autres  avec  une 
vitesse  vertigineuse,  en  décrivant  un  cercle  dont  le  rayon  était  le 
corps  de  l’insecte  tourneur. 

Le  genre  Cyrtanaspis  a  été  établi  par  Emery  [Essai  monogra¬ 
phique  sur  les  M  or  déliés,  in  Abeille,  l'è'] 6)  ^^>0x1^  V Anaspis  phalerata 
de  Germar.  Il  signale  cet  insecte  comme  rare  et  l’indique  seulement 
aux  bords  du  Rhin,  en  Bavière,  en  Autriche,  en  Styrie.  Dans 
Fauna  Baltica,  le  D*"  Seidlitz  le  qualifie  rare.  Le  D^  Stierlin 
(Coleoptera  Helvetiæ)  le  dit  très  rare  en  Suisse  et  ne  le  mentionne 
que  de  Schaffouse.  Il  n’a  jamais  été  pris  en  France,  et  sa  capture 
dans  la  région  avoisinant  Moulins  est  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  importantes. 

111°  Par  M.  filrnest  Olivier  : 

Plusieurs  tiges  portant  fleurs  et  fruits  de  Tetragonolobus  siliquosus 
Roth.,  récoltées,  il  y  a  quelques  jours,  dans  une  prairie  artificielle,  aux 
Ramillons.  Cette  légumineuse  dont  la  longue  gousse  ressemble  à  la 
silique  d’une  crucifère,  n’avait  pas  encore  été  trouvée  dans  une 
localité  aussi  rapprochée  de  Moulins.  Migout  l’indique  sur  plusieurs 
points  des  environs  de  Gannat  et  de  Saint- Pourçain.  Lamotte  la 


(1)  Coordonnées  géographiques  ;  long.  0°54'34”  E  ;  lat.  46'’4r48"  N  ; 
ait.  228“, 30  (de  Rocquigny-Adanson). 
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cite  comme  commune  dans  les  prairies  de  la  Limagne,  de  la  Lozère 
et  du  Gard.  Bien  que  Lecoq  [Géographie  botanique)  lui  donne  comme 
limite  septentrionale  le  golfe  de  Finlande,  elle  paraît  être  une 
plante  méridionale  et  sa  présence  aux  Ramillons,  où  elle  n’existait 
pas  les  années  précédentes,  pourrait  bien  n’être  qu’accidentelle. 
Elle  est  répandue  dans  tous  les  pays  européens  du  littoral  de  la 
Méditerranée,  ainsi  qu’au  Maroc,  en  Algérie,  en  Tunisie  et  en 
Asie  mineure. 

Des  tiges  de  Trifolium  repens  L.  dont  l’inflorescence  présente 
diverses  déformations  curieuses  : 

1°  Les  divisions  du  calice  sont  transformées  en  folioles  vertes, 
étroites,  ce  qui  constitue  la  variété  phyllanthum  Ser.  DG.  in  Prodr. 

2°  Les  pédoncules  sont  démesurément  allongés,  les  divisions  du 
calice  foliacées,  la  corolle  complètement  atrophiée,  le  carpelle  foliacé 
a  pris  la  forme  d’un  cornet  et  porte  sur  ses  bords  3,  4,  5  ovules 
changés  en  petites  feuilles  plus  ou  moins  développées.  C’est  la 
transformation  que  le  Frère  Héribaud  nomme  métamorphose  des¬ 
cendante  [EL  d’hist.  nat.  Bot.,  p.  138)  et  Van  Tieghem  métamorphose 
régressive  [Tr.  de  Bot.,  p.  426,  f.  291). 

30  Le  cas  le  plus  remarquable  est  celui-ci  :  les  pédoncules 
sont  très  allongés  ;  les  divisions  du  calice  vertes,  à  bords  scarieux, 
sont  étalées  ;  l’étendard  de  la  corolle  seul  a  conservé  ses  dimensions 
normales  ;  les  ailes  et  la  carène  sont  plus  ou  moins  atrophiées  ;  les 
étamines  sont  réduites  à  2  ou  3  ;  le  carpelle  est  transformé  en  un 
long  pétiole  qui  porte  une  petite  feuille  trifoliolée,  semblable,  sauf 
les  dimensions  moindres,  aux  feuilles  radicales.  Ces  monstruosités 
sont  causées  par  un  excès  de  vigueur  produit  par  les  pluies  fré¬ 
quentes  de  cette  année,  et  on  peut  les  observer  sur  un  grand  nombre 
de  plants  dans  une  prairie  aux  Ramillons. 

Communications.  —  M.  Lassimonne  lit  un  mémoire  envoyé  par 
M.  le  D’^  Gillot,  sur  V Asclepias  Cornuti  et  sa  naturalisation.  Ce 
mémoire  sera  inséré  dans  la  Revue. 

—  M.  Romieux  donne  la  solution  du  problème  suivant  posé  par 
M.  de  Rocquigny-Adanson  : 

«  Faire  le  produit  des  n  facteurs 

(1+2)  (3  +  4  5)  (6  ^  7  +  8  +  9) . » 


Le  terme  général  est 

m  (w  T  I) 

— —  .  *  • 
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Faisons  m  successivement  égal  à  1,2,3,  •  • 
Le  produit  demandé  revient  au  produit 


X  X  .  .  .  . 

2  2 


[n  —  i)  n  {n  ,1) 
2 


X 


n  {n  -\-  \)  («  +  2) 

2 


qui  donne 

[1.2.3 . n  (n  i)  [n  2)]^ 

2'»-+-*  [n  -f-  i)  (w  +  2)- 

qu’on  peut  écrire 

[{n  +  2)  \f 

2«.4-l  (^12,  _|-  2)2 

» 

—  M.  Ernest  Olivier  rend  compte  de  la  séance  annuelle  de 
sortie  des  sciences  médicales  de  Gannat  à  laquelle  il  assistait,  et 
qui  a  eu  lieu  cette  année  à  Montluçon,  le  5  juin.  De  nombreuses 
et  importantes  communications  ont  été  faites  au  cours  de  la  séance 
tenue  dans  la  salle  du  Tribunal  de  commerce,  sous  la  présidence 
du  D*"  Bousquet,  professeur  à  l’Académie  de  médecine  de  Clermont. 
Les  membres  de  la  Société  se  sont  ensuite  transportés  à  l’usine 
Saint-Jacques,  où  ils  ont  assisté  à  d’intéressantes  expériences  de 
radiographie.  Puis,  après  une  visite  à  l’hôpital,  on  est  venu  s’asseoir 
à  la  table  du  banquet  traditionnel  pendant  toute  la  durée  duquel 
n’ont  cessé  de  régner  la  plus  franche  gaieté  et  la  plus  sincère  cor¬ 
dialité.  C’est  à  Riom  et  Châtel-Guyon  que  se  réunira,  l’année 
prochaine,  la  Société. 

—  M.  DE  RocauiGNY-ADANSüN  envoie,  par  l’intermédiaire  de 
M.  l’abbé  Pierre  qui  en  donne  lecture,  les  notes  intéressantes  qui 
suivent  : 


Chimie.  —  Nous  attirons  l’attention  de  MM.  les  membres  de  la 
Réunion  scientifique  de  ce  jour,  sur  un  fait  de  la  plus  haute  irnpor- 
tance,  la  liquéfaction  et  la  solidification  de  tous  les  gaz  actuelle¬ 
ment  connus. 

Tout  récemment,  M.  Dewar,  l’éminent  physicien  de  la  Société 
royale  de  Londres,  a  réussi  à  liquéfier  l’hydrogène  sous  une  pres¬ 
sion  de  180  atmosphères  et  par  une  température  de  205°  au-dessous 
de  zéro.  Ce  gaz,  qui  avait  résisté  à  toutes  les  tentatives,  avait 
déjà  présenté  des  traces  de  condensation  entre  les  mains  de 
MM.  Cailletet,  Pictet,  Wroblenski  et  Olszewski,  mais  on  ne  l’avait 
pas  encore  vu  couler.  Ce  résultat  a  été  obtenu  par  M.  Dewar.  Le 
gaz  liquéfié  a  coulé  limpide,  clair,  incolore  et  n’a  montré  aucun 
spectre  d’absorption.  Un  tube  renfermant  de  l’hélium  étant  plongé 
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dans  l’hydrogène  liquéfié,  l’hélium  se  liquéfie  lui-même  très  rapi¬ 
dement.  Nous  rappelons  que  le  fluor  a  été  liquéfié  l’année  dernière, 
par  MM.  Moissan  et  Dewar.  La  liste  est  donc  épuisée.  Voici, 
pour  terminer,  une  jolie  expérience  qui  n’est  peut-être  pas  très 
connue.  Si  l’on  emplit  un  petit  tube  avec  de  l’oxygène  liquéfié  et 
qu’on  le  suspende  par  un  cordon  librement  ;  si  on  approche  alors 
un  électro-aimant,  le  petit  tube  obéit  à  l’attraction.  L’oxygène 
liquéfié  se  comporte  donc  vis-à-vis  d’un  aimant  comme  une  aiguille 
d’acier. 

La  théorie  si  ingénieuse  de  M.  l’abbé  Le  Dantec  peut-elle  expli¬ 
quer  ce  dernier  fait  ? 

Sur  la  signification  du  Colimaçon  dans  la  Symbolique.  — 
Par  lettre  en  date  du  28  mai  dernier,  M.  F.  Pérot  a  eu  l’extrême 
obligeance  de  nous  faire  part  de  ses  recherches  sur  cette  question 
que  nous  lui  avions  soumise,  et  nous  lui  exprimons  nos  plus  vifs 
remerciements. 

Voici  le  résultat  de  nos  investigations  personnelles.  M.  le 
Auguste  de  Bastard  a  donné  (i)  la  copie  de  vignettes  des  XllL 
et  XV®  siècles,  où,  à  côté  de  la  résurrection  de  Lazare,  est  figuré 
un  escargot  sortant  de  sa  coquille.  Ce  double  sujet  se  voit  égale¬ 
ment  dans  la  collection  d’anciens  manuscrits  liturgiques  rassemblés 
par  les  ordres  de  Louis  XIV  sur  un  codex  du  XV®  siècle.  En  effet, 
chez  les  Helix^  notamment  V Hélix  pomatia^  si  répandu  dans  nos 
pays,  quand  approche  la  mauvaise  saison,  l’animal  s’enterre  avec 
sa  coquille  après  l’avoir  fermée  par  un  épiphragme  operculaire 
solide,  comparable  au  couvercle  d’une  tombe  ;  et  lorsque  les  beaux 
jours  reviennent,  l’animal  brise  lui-même  la  porte  de  son  cercueil, 
pour  renaître  à  la  vie  plus  fort  qu’auparavant. 

L’escargot  serait  donc  devenu  le  symbole  de  la  résurrection  chez 
les  peuples  chrétiens. 

Mais  nous  avons  encore  trouvé  autre  chose.  L’orgueil  est  parti¬ 
cularisé  par  le  taureau,  par  le  paon,  par  le  lion,  par  l’aigle,  par  le 
cheval,  par  le  cygne,  par  l’onagre,  selon  Vincent  de  Beauvais  ; 
l’avarice,  par  le  loup  et,  suivant  Théobald,  par  l’araignée  ;  pour 
la  luxure,  nous  avons  le  bouc,  le  porc,  le  crapaud,  l’âne  ;  la  mouche 
qui,  selon  saint  Grégoire-le  Grand,  retrace  les  désirs  insolents  des 
sens  ;  pour  l’envie,  l’épervier,  le  hibou,  la  chouette  ;  pour  la  gour¬ 
mandise,  le  pourceau  et  le  chien  ;  pour  la  colère,  le  lion  et  le  san- 


^1)  Aug.  DE  Bastard.  —  Bull,  des  comités  hist.  nrchéoL,  etc., 
1850,  p.  173. 
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glier,  le  léopard,  d’après  Adamantius  ;  pour  la  paresse,  le  vautour, 
le  colimaçon,  la  bourrique,  le  mulet,  au  dire  de  Raban  Maur. 

Tremblements  de  terre  (i)  en  Bourbonnais.  —  Nous  pouvons 
confirmer  et  compléter  l’intéressante  observation  de  M.  F.  Pérot 
sur  le  tremblement  de  terre  du  14  septembre  1886  (2). 

Voici,  en  effet,  ce  que  nous  avons  relevé  dans  les  Archives 
scientifiques  du  parc  de  Baleine. 

1841.  Dans  la  nuit  du  dimanche  4  au  lundi  5  juillet,  à  minuit,  il 
y  a  eu  une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre,  à  Baleine. 

(Noie  manuscrite  de  Agiaë  Adanson.) 

1860.  Le  vendredi  14  septembre,  à  5  h.  du  matin,  deux  secousses 
de  tremblement  de  terre  ont  lieu,  à  deux  ou  trois  secondes  d* intervalle  ; 
la  première  est  un  mouvement  profond  de  trépidation  ;  la  seconde 
produit  un  mouvement  oscillatoire  très  sensible  du  Nord  au  Sud  et  du 
Sud  au  Nord  ;  un  bruit  sourd,  semblable  à  celui  d'un  fort  coup  de 
vent,  lui  succède  immédiatement  et  ne  dure  que  quelques  secondes. 
Ces  deux  secousses,  peu  appréciables  pour  les  personnes  déjà  levées, 
sont  très  sensibles  pour  celles  qui  sont  encore  au  lit  ;  quelques-unes 
affirment  avoir  entendu  craquer  la  charpente  de  leur  maison. 

(^Note  manuscrite  de  M.  «Anacharsis  Doùmet.) 

i8g2.  Le  vendredi  26  août,  entre  10  h.  ç  et  10  h.  10  du  matin, 
légère  secousse  de  tremblement  de  terre  à  Baleine  et  aux  Ramillons  (3' . 

(Note  de  MM.  E,  Olivier  et  G.  de  Rocquignj-Adanson.) 

Sans  préjuger  en  quoi  que  ce  soit  la  périodicité  de  ces  phénomènes, 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faire  observer  que 
ces  tremblements  de  terre  se  sont  reproduits  à  peu  près  à  un  quart 
de  siècle  d’intervalle. 

—  M.  de  Rocquigny- Adanson  propose  aux  membres  de  la 
réunion  le  problème  suivant  ; 

Tout  nombre  entier  est  la  somme  algébrique  de  2  carrés  et  de  2  cubes. 

La  prochaine  Réunion  scientifique  aura  lieu  le  mercredi  27  juillet, 
à  8  heures  du  soir. 


(1)  Adanson,  que  n’effrayaient  pas  les  néologismes,  écrivait  cou¬ 
ramment  terremotes  pour  tremblements  de  terre. 

(2)  Rev.  SC.  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  n°  de  mai-juin,  1898, 
p.  98. 

(8)  Rev.  SC  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  t.  V,  p.  199. 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

COMMUNK  DE  GhEMILLY,  PRÈS  MOÜLINS  (AlLIER) 
Altitude  :  295  mètres 


DATES 

DAROMÈTUE 
lecture  brute 

TEM] 

LE 

matin 

PÉRAT 

MINIM, 

URE 

MAXIM. 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

1 

767 

10 

8 

17 

4,5 

S.O. 

Couvert. 

2 

769 

13 

7 

17 

0,7 

O. 

Couvert. 

3 

773 

11 

8 

20 

2,2 

O. 

Nuageux. 

4 

771 

13 

2,5 

25 

S. 

Nuageux. 

5 

769 

19 

12 

23 

S.O. 

Nuageux,  or.  à  5  h.  soir. 

6 

769 

19 

10 

29 

2.1 

s. 

Nuageux,  or.  à  3  h.  soir. 

7 

773 

19 

14 

28 

1,2 

NE. 

Nuag.,  or.  S. -O.  à  2  h.  s. 

8 

770 

20 

16 

27 

0,2 

O. 

Nuag.,or.0.3h  s  S.-E.6h.s. 

9 

772 

19 

15 

25 

0,5 

O. 

Nuag., or. au  S., à  4  h.  s. 

10 

772 

16 

13 

20 

12,6 

O. 

Couvert. 

11 

771 

15 

13 

24 

0,5 

O. 

Couvert. 

12 

773 

20 

14 

29 

E. 

Nuag.,  or.  à  l’E.  à  4  h.  s. 

13 

772 

20 

12 

29 

0,2 

E. 

Nuageux. 

14 

770 

18 

16 

21 

0.9 

S. 

Couvert. 

15 

769 

13 

11 

20 

2,2 

N.E. 

Nuageux. 

16 

769 

14 

9 

22 

N.E. 

Nuag.,  or.  à  l'E.  à  2  h.  s 

17 

773 

14 

10 

22 

1,6 

N.E. 

Nuageux. 

18 

777 

16 

10 

24 

S.O. 

Clair. 

19 

777 

19 

10 

28 

O. 

Nuageux. 

20 

776 

18 

15 

28 

N. N. O. 

Clair. 

21 

772 

21 

14 

31 

S.E. 

Clair. 

22 

768 

20 

14 

24 

S. 

Couvert,  or.  à  3  h.  du  s. 

23 

772 

14 

11 

22 

41,2 

S.O. 

Nuageux. 

24 

773 

16 

8 

22 

O. 

Nuageux. 

25 

767 

16 

II 

20 

s. 

Couvert. 

26 

764 

15 

11 

22 

0,5 

S.O. 

Nuageux. 

27 

765 

13 

10 

18 

3,5 

S.O. 

Nuag.,  or.  au  S.  à  3  h.  s 

28 

770 

12 

9 

20 

3,2 

N. O. 

Nuag.,  or.  au  S. -O.  5  h.  s. 

29 

773 

16 

9 

21 

6,2 

O. 

Nuag.,  or.  au  S.  àll  h  .m 

30 

776 

17 

9 

25 

6 

N. 

Nuageux. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire.  • 


INTRODUCTION  A  LA  FAUNE  DE  L’AUVERGNE 


NOTES 

DE  GÉOGRAPHIE  BIOLOGIQUE 

(Suite)  (J). 


Nous'serons  amenés  à  attribuer  une  certaine  influence 
sur  la  répartition  des  espèces  au  relief  du  sol,  même 
indépendamment  des  conditions  climatériques  sur  le 
rôle  desquelles  nous  aurons  à  revenir.  Sans  parler  des 
espèces  qui,  pour  une  cause  quelconque^  paraissent  loca¬ 
lisées  sur  les  points  culminants  d’une  même  zone, 
comme  VOreina  nivalis  sur  nos  sommets  alpins,  il  est 
certain  que  les  animaux  migrateurs  peuvent  être  guidés 
dans  leurs  pérégrinations  par  la  conformation  de  la  sur¬ 
face  du  soi  ;  que  le  choix  de  leurs  étapes  n’est  pas  entiè¬ 
rement  sous  la  dépendance  du  hasard.  Les  émigrants 
sont  d’espèces  variées.  On  a  parlé  souvent  du«  vol  »  des 
Vanesses  même  dans  notre  région,  sans  qu’on  ait  décou¬ 
vert  les  causes  déterminantes  de  ces  exodes.  Nous  vou¬ 
drions  insister  sur  deux  autres  espèces  que  nous  avons 
observées  après  M.  Fabre,  d’Avignon,  et  dont  les  habi¬ 
tudes  soulèvent  une  question  biologique  assez  particu¬ 
lière.  Il  s’agit  de  ï Amynophila  hirta  (2)  et  de  la  Cocci- 
nella  septempunctata. 

M.  Fabre  (1891,  P .  199  et  sq.)  a  découvert,  sous  une 


(1)  Voir  p.  115. 

(2)  JJ Avimophila  hirta  se  montre  communément  dans  notre  zone 
submontagneuse. 

AOUT  1898. 
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large  pierre  plate,  au  sommet  du  Ventoux,  à  l’altitude 
de  1.800  mètres,  des  Ammophiles  rassemblés  au  nombre 
de  quelques  centaines,  et  formant  une  grappe  aussi 
compacte  qu’un  essaim  d’abeilles  :  «  Que  pouvaient  faire 
sous  l’abri  de  leur  pierre  ces  nombreux  hyménoptères 
amoncelés  ?  Se  proposaient-ils  d’y  prendre  leur  quartier 
d’hiver  et  d’attendre,  engourdis,  sous  le  couvert  de  la 
dalle,  la  saison  propice  à  leurs  travaux  ?  Tout  en  dé¬ 
montre  l’invraisemblance.  Ce  n’est  pas  au  mois  d’août, 
au  moment  des  fortes  chaleurs,  qu’un  animal  est  près  des 
somnolences  de  l’hiver.  Le  manque  de  nourriture,  suc 
mielleux  lapé  au  fond  des  fleurs,  ne  peut  non  plus  être 
invoqué.  Bientôt  vont  arriver  les  ondées  de  septembre, 
et  la  végétation,  un  moment  suspendue  par  les  ardeurs 
caniculaires,  va  prendre  vigueur  nouvelle  et  couvrir  les 
champs  d’une  floraison  presque  aussi  variée  que  celle 
du  printemps.  Cette  période  de  liesse  pour  la  majorité 
des  Hyménoptères  ne  saurait  être  pour  l’Ammophile 
hérissée  une  époque  de  torpeur.  Et  puis  est-il  permis 
de  supposer  que  les  hauteurs  du  Ventoux,  balayées  par 
des  coups  de  mistral  déracinant  parfois  hêtres  et  sapins  ; 
que  des  cimes  où  la  bise  fait  pendant  six  mois  tourbil¬ 
lonner  les  neiges  ;  que  des  crêtes  enfin  enveloppées,  la 
majeure  partie  de  l’année,  par  la  froide  brume  des  nuages 
soient  adoptées  comme  refuge  d’hiver,  par  un  insecte  si 
ami  du  soleil  ?...  Autant  vaudrait  le  faire  hiverner  parmi 
les  glaces  du  cap  Nord.  Non  ce  n’est  pas  là  que  l’Ammo- 
phile  hérissée  doit  passer  la  mauvaise  saison.  Le  groupe 
observé  n’y  était  que  de  passage.  Aux  premiers  indices 
de  la  pluie  qui  nous  échappaient  à  nous,  mais  ne  pou¬ 
vaient  échapper  à  l’insecte  éminemment  sensible  aux 
variations  de  l’atmosphère,  la  bande,  en  voyage,  s’était 
réfugiée  sous  une  pierre  et  attendait  la  fin  de  la  pluie  pour 
reprendre  son  vol.  D’où  venait-elle  ?  Où  allait-elle  ?  » 

«  J’ai  établi  que  cet  hyménoptère  passe  l’hiver  à  l’état 
d’insecte  parfait,  réfugié  dans  quelque  abri  où  il  attend  le 
mois  d’avril  pour  nidifier.  Lui  aussi,  comme  l’alouette, 
doit  prendre  ses  précautions  contre  la  saison  des  frimas. 
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S’il  n’a  pas  à  redouter  lè  manque  de  nourriture,  capable 
qu’il  est  de  supporter  l’abstinence  jusqu’au  retour  des 
fleurs,  il  lui  faut  du  moins,  à  lui  si  frileux,  se  garantir 
des  rnortelles  atteintes  du  froid.  Il  fuira  donc  les  cantons 
neigeux,  les  pays  où  le  sol  profondément  se  gèle  ;  il  se 
réunira  en  caravane  émigrante  à  la  manière  des  oiseaux, 
et  franchissant  monts  et  vallées,  ira  élire  domicile  dans 
les  vieilles  murailles  et  les  bancs  sablonneux  que 
réchaufi'e  le  soleil  méridional  ;  puis  les  froids  passés,  la 
bande  regagnera  en  totalité  ou  en  partie  les  lieux  d’où 
elle  était  venue.  Ainsi  s’expliquait  le  groupe  d’Ammo- 
philes  du  Ventoux.  C’était  une  tribu  émigrante,  qui, 
venue'  des  froides  terres  de  la  Drôme  pour  descendre 
dans  les  chaudes  plaines  de  l’olivier,  avait  franchi  la  pro¬ 
fonde  et  large  vallée  du  Toulourenc  et,  surprise  par  la 
pluie,  faisait  halte  sur  la  crête  du  mont.  L’Ammophile 
hérissée,  pour  se  soustraire  aux  froids  de  l’hiver,  paraî¬ 
trait  donc  soumise  à  des  émigrations.  A  l’époque  où  les 
petits  oiseaux  voyageurs  commencent  le  défilé  de  leurs 
caravanes,  elle  entreprendrait,  elle  aussi,  son  voyage 
d’un  canton  plus  froid  dans  un  canton  voisin  plus  chaud. 
Quelques  vallées  traversées,  quelques  montagnes  fran¬ 
chies,  lui  feraient  trouver  le  climat  désiré.  »  —  M.  Fabre 
cite  deux  autres  exemples  de  réunions  extraordinaires 
d’insectes  à  de  grandes  hauteurs  :  «  En  octobre,  dit  il, 
j’ai  trouvé  la  chapelle  du  sommet  du  mont  Ven¬ 
toux  couverte  de  Coccinelles  à  sept  points,  la  bête  du 
bon  Dieu  du  langage  populaire.  Ces  insectes  appliqués 
sur  la  pierre  tant  des  parois  que  de  la  toiture  en  dalles, 
étaient  si  serrés  l’un  contre  l’autre  que  le  grossier  édifice 
prenait  à  quelques  pas  l’aspect  d’un  ouvrage  en  globules 
de  corail.  Je  n’oserais  évaluer  les  myriades  de  Coccinelles 
qui  se  trouvaient  là  en  assemblée  générale.  Ce  n’est  cer¬ 
tainement  pas  la  nourriture  qui  avait  attiré  ces  man¬ 
geuses  de  pucerons  sur  la  cime  du  Ventoux,  presque  à 
deux  kilomètres  d’altitude.  La  végétation  y  est  trop 
maigre  et  jamais  pucerons  ne  se  sont  aventurés  jusque- 
là.  Une  autre  fois,  en  juin,  sur  le  plateau  de  Saint- Amans, 
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voisin  du  Ventoux,  à  une  altitude  de  734  mètres,  j’ai  été 
témoin  d’une  réunion  semblable  mais  beaucoup  moins 
nombreuse.  Au  point  le  plus  saillant  du  plateau,  sur  le 
bord  d’un  escarpement  de  roches  à  pic,  se  dresse  une 
croix  avec  piédestal  de  pierres  de  taille.  C’est  sur  les 
faces  de  ce  piédestal  et  sur  les  roches  lui  servant  de  base 
que  le  même  coléoptère  du  Ventoux,  la  Coccinelle  à  sept 
points,  s’était  rassemblé  en  légions.  Les  insectes  étaient 
pour  la  plupart  immobiles  ;  mais,  partout  où  le  soleil 
donnait  avec  ardeur^  il  y  avait  continuel  échange  entre 
les  arrivants,  qui  venaientprendre  place,  et  les  occupants 
du  reposoir  qui  s’envolaient  pour  revenir  après  un  court 
essor. 

»  Là^  pas  plus  qu’au  sommet  du  Ventoux,  rien  n’a  pu 
me  renseigner  sur  les  causes  de  ces  étranges  réunions  en 
des  points  arides,  sans  pucerons  et  nullement  faits  pour 
attirer  les  Coccinelles  ;  rien  n’a  pu  me  dire  le  secret  de 
ces  rendez-vous  populeux  sur  les  maçonneries  des  hau¬ 
teurs.  Y  aurait-il  encore  ici  des  exemples  d’émigration 
entomologique  ?  Y  aurait-il  assemblée  générale,  pareille 
à  celle  des  Hirondelles  avant  le  jour  du  départ  commun  ? 
Etait-ce  là  des  points  de  convocation,  d’où  la  nuée  des 
Coccinelles  devait  gagner  canton  plus  riche  en  vivres  ? 
C’est  possible,  mais  c’est  aussi  bien  extraordinaire.  La 
bête  à  bon  Dieu  n’a  jamais  guère  fait  parler  d’elle  pour 
sa  passion  des  voyages.  Elle  nous  semble  bien  casa¬ 
nière  quand  nous  la  voyons  faire  boucherie  des  poux 
verts  de  nos  rosiers  et  des  poux  noirs  de  nos  fèves  ;  et 
cependant,  avec  son  aile  courte,  elle  va  tenir  réunion  plé¬ 
nière  par  myriades  au  sommet  du  Ventoux,  où  le  Mar¬ 
tinet  ne  monte  qu’en  des  moments  de  fougue  effrénée. 
Pourquoi  ces  assemblées  à  de  telles  hauteurs  ?...  Pour¬ 
quoi  ces  prédilections  pour  les  blocs  d’une  maçonnerie  ?  » 

Nous  pouvons  en  tout  point  confirmer  les  observa¬ 
tions  de  M.  Fabre.  Nous  avons  retrouvé  les  associations 
d'Ammophila  hirta  dans  les  mêmes  conditions  climaté¬ 
riques,  au  sommet  du  Plomb  du  Cantal  (1858  m.)  le 
31  août  1896  et  surtout  le  10  septembre  suivant,  au  som- 


GÉOGRAPHIE  BIOLOGIQUE  DE  l’aUVERGNE  133 

t- 

met  de  Pierre-sur-Haute  (1640  m.)  Quant  aux  aggloméra¬ 
tions  de  Coccinella  sepïempunctata,  elles  nous  parais¬ 
sent  assez  fréquentes  à  la  fin  de  l’automne  ou  pendant 
rtiiver.  M.  Dufour  en  a  observé  au  sommet  de  Chantur- 
gues  ;  avecM.  Eusébio,nous  avons  constaté  la  présence 
de  colonies  fort  nombreuses  à  Crouel,  pendant  deux  hivers 
consécutifs,  à  Saint-Romain,  et  tout  récemment  encore 
(d 9  janvier),  au  plateau  de  Corent.  La  surface  de  ce  pla¬ 
teau  est  parsemée  de  monticules,  de  blocs  basaltiques, 
sortes  de  cairns  élevés  pour  débarrasser  les  terrains 
défrichés  ;  c’est  dans  les  interstices  des  pierres  exacte¬ 
ment  aux  points  culminants,  que  se  découvraient  les 
insectes  entassés  par  milliers  les  uns  sur  les  autres  (1). 
L’exi'stence  de  ces  associations  temporaires  soulève  un 
problème  curieux  à  élucider,  car  malgré  nos  recherches, 
nous  en  restons  encore  aux  questions  si  pittoresque¬ 
ment  posées  par  M.  Fabre.  Existerait-il  une  relation 
quelconque  entre  cette  tendance  des  émigrants  à  s’arrêter 
sur  les  sommets  et  l’habitude  suivie  par  les  essaims  de 
formicides  sexués  de  stationner  sur  les  points  élevés 
(Bruyant,  1890,  p.  14),  mais  a-t-on  jamais  observé  le  «vol» 
des  Coccinelles  ?... 

Tl  est  permis  d’attribuer  aussi  à  la  composition  chi¬ 
mique  du  sol  une  certaine  action  sur  la  distribution  et 
même  sur  le  faciès  des  espèces.  On  sait  qu’il  faut  une  cer¬ 
taine  proportion  de  calcaire  dans  les  eaux  où  doit  vivre 
l’écrevisse  {Astacus  fluviatilis  et  pallipes},  la  répartition 
de  ce  crustacé  pourra  être  en  partie  déterminée  par  la 
présence  ou  l’absence  dans  les  eaux  du  carbonate  de  chaux. 
D’autre  part,  les  Lymnées  que  nous  avons  pêchées  dans 
leslacsdelamontagne  (Lymnœa  vulgaris,  du  Chauvetpar 
exemple)  se  sont  montrées  caractérisées  par  une  minceur 


(1)  Nous  avons  emporté  pour  faire  un  dénombrement  approxi¬ 
matif  une  masse  de  coccinelles  que  nous  estimons  au  vingtième  de 
l’ensemble.  Cette  portion,  à  raison  de  62  individus  par  centimètre 
cube,  comprenait  496  insectes.  La  colonie  comptait  donc  environ 
10.000  coccinelles. 
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remarquable  du  test,  due  sans  doute  à  la  pauvreté  des 
eaux  en  calcaire  :  exemple  de  modification  du  faciès 
dépendant  directement  ou  indirectement  de  la  composi¬ 
tion  chimique  du  milieu.  Cette  influence  s’exercera-t-elle 
sur  la  faune  terrestre  ?  L’existence  d’une  «  formation  » 
halophile  permet  de  répondre  affirmativement.  D’autre 
part  il  sera  possible  probablement  de  relever  des  diffé¬ 
rences  entre  les  mollusques,  qui,  dans  la  même  zone 
alpine,  habitent,  les  uns  les  sommets  granitiques  du 
Forez,  les  autres  les  pics  volcaniques  des  Monts  d’Au¬ 
vergne.  Mais  si  la  composition  chimique  du  sol  a  son 
retentissement  sur  la  distribution  des  végétaux,  nous 
observerons  chez  certaines  espèces  phytophages  comme 
le  contre-coup  de  cette  action  ;  le  phénomène  est  cons¬ 
taté  même  chez  des  espèces  qui  semblent  essentielle¬ 
ment  vagabondes  à  l’état  adulte.  M.  Guillemot,  le  lépi- 
doptériste  émérite  de  notre  région,  signale  dans  son 
excellent  catalogue  des  lépidoptères  du  Puy-de-Dôme, 
des  espèces  particulières  «  aux  terrains  granitiques  »  : 
[Lycœna  avion),  et  des  espèces  localisées  sur  les  terrains 
calcaires  :  «  Lycœna  corydon  ;  Zygœna  achilleæ,  peuce- 
danii,  onobrychis,  (1)  »  etc.  Toute  interprétation  d’un  tel 
habitat  doit  tenir  compte  évidemment  du  régime  spécia¬ 
lisé  de  la  larve,  et  de  l’habitude  de  l’adulte  de  pondre  à 
l’endroit  même  de  sa  naissance. 

Lorsque  la  ferte  en  un  point  spécial  ou  caché,  renferme 
des  éléments  chimiques  différents  de  ceux  que  l’on 
observe  habituellement  dans  la  région,  elle  donne  lieu  à 
la  formation  de  «  colonies  végétales  hétérotopiques  » 
(Gillot). 

«  Il  arrive  souvent  de  rencontrer  dans  certaines  loca- 
»  lités  à  sol  en  apparence  bien  caractérisé,  des  espèces 
»  ou  groupes  d’espèces  propres  à  des  sols  de  détermina- 
»  tion  différente.  On  a  le  plus  souvent  expliqué  ces 


(1)  Ces  trois  dernières  espèces  «  se  trouvent  exclusivement  sur 
les  terrains  calcaires  ;  ie  ne  les  ai  jamais  rencontrées  sur  aucune 
autre  nature  de  sol  »  (Guillemot,  loc.  cit.  p.  54). 
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»  ^  contrastes  de  végétation  par  l’adaptation  facile  à  des 
»  sols  différents  d’espèces  regardées  dès  lors  tantôt 
»  comme  indifférentes,  tantôt  comme  adventices.  Cette 
»  appréciation  sommaire  ne  me  paraît  pas  suffi- 
»  santé  pour  expliquer  la  présence  sur  un  terrain  qui 

leur  semble  au  premier  abord  étranger,  de  ces  colonies 
»  végétales  auxquelles  j’ai  donné  le  nom  d’hétéroto- 
»  piques  etdont  j’ai  cité  de  nombreux  exemples,  tels  que 
»  ceux  de  plantes  calcicoles  en  plein  terrain  siliceux  et 
»  réciproquement.  »  (Gillot,  p.  114.) 

C’est  aux  caractères  particuliers  de  la  roche  sous- 
jacente,  au  point  précis  où  vit  la  colonie,  qu’il  fautattri- 
buer  la  présence  de  cette  dernière.  Ainsi  «  ces  rapports 
'de  la  végétation  avec  la  structure  minéralogique  de  la 
roche  sont  si  étroits  que  dans  certains  cas  les  colonies 
végétales  hétérotopiques  décèlent  au  premier  coup  d'œil 
la  présence  dans  le  sol  ou  le  sous-sol  des  éléments  parti¬ 
culiers.  A  preuve  cette  curieuse  localisation  aux  environs 
du  Creuzot,  de  quelques  plantes  calciphiles:  Calamintha 
officinalis,  Ornithogalum  pyrenaicum,  et  Scilla 

autumnalis  L.,  dont  les  épis  fleuris  jalonnent  à  l’au¬ 
tomne,  en  longues  séries,  les  étroits  filons  de  calcite 
(carbonate  de  chaux)  qui  forment  les  joints  des  schistes 
dévoniens,  ou  à  la  vallée  de  la  Gagère,  des  Dianthus 
Carttiusianorum,  Cirsium  eriophorum,  etc.,  aux  points 
où  les  eaux  entraînent  les  faibles  quantités  de  chaux 
fournie  par  la  décomposition  de  la  calcite  des  schistes 
dévoniens,  quartzites  schistoïdes  ou  hersontites  qui 
couronnent  les  coteaux  voisins.  »  (Gillot,  1895,  p.  117.) 

La  florule  halophile  ne  représente  donc  qu’un  cas  par¬ 
ticulier  de  ces  colonies  hétérotopiques.  Elle  est  connue 
depuis  longtemps  en  Auvergne  où  Frère  Héribaud  J’a 
spécialement  étudiée  (1878).  «  La  population  de  cette 
curieuse  colonie,  fort  restreinte  à  la  vérité,  mais  qui  n’en 
présente  pas  moins  un  cachet  frappant  d’originalité  se 
compose  des  espèces  suivantes  :  Spergutaria  marginata 
et  salina  ;  Trifolium  maritimum  ;  Melitotus  parvifiora 
Apium  graveolens  ;  Taraxacum  leptocephalum,  Glaux 
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maritima  ;  Triglochin  maritimum,  Juncus  Gerardi  ; 
Polypogon  monspeliense  ;  Glyceria  distans  et  Chara 
crinita  Wallr.  var.  hrevispina,  Braun,  Characée  non 
comprise  dans  la  liste  des  plantes  du  Puy-de-Dôme.  » 

Personne  ne  peut  contester  l’influence  de  la  composi¬ 
tion  chimique  du  sol  sur  les  plantes  des  terrains  salés. 
L’action  chimique  est  évidente  ici,  du  moins  pour  les 
plantes  qui  ne  se  rencontrent  jamais  en  dehors  de  ces 
terrains.  De  ce  nombre  sont  la  plupart  des  espèces  que 
nous  venons  de  nommer  ;  cependant  VApium  graveo- 
lens  croît  parfois  assez  loin  de  la  mer  dans  un  sol 
dépourvu  de  sel,  et  il  en  est  de  même  du  Melitotus  par- 
vifiora  et  du  Polypogon  monspeliense  dans  le  Midi.  Le 
Trifolium  maritimum  qui  mérite  à  peine  son  nom, 
remonte  assez  haut  les  vallées  de  la  Loire  et  de 
la  Garonne  ;  nous  l’avons  trouvé  sur  les  limites  de 
l’Hérault  et  de  l’Aveyron,  à  plus  de  vingt  lieues  de  la 
mer  ;  il  existe  aussi  très  commun  dans  une  prairie 
dépourvue  de  tout  élément  salin  située  entre  Lempdes  et 
la  gare  d’Arvant  (Haute-Loire).  On  pourrait  en  dire 
autant  de  t/unci^s  Gerardi  des  marais  salés  de  la  Limagne, 
qui,  dans  le  Midi,  préfère  le  voisinage  de  la  mer  mais  s’en 
éloigne  assez  souvent.  Toutefois  si  ces  dernières  espèces 
ne  sont  pas  exclusivement  spéciales  aux  terrains  salés,  on 
peut  au  moins  les  classer  dans  la  catégorie  de  celles  que 
nous  avons  désignées,  dans  notre  Florule  des  terrains 
arrosés  par  les  eaux  minérales  de  l’Auvergne  (1878)  sous 
le  nom  d’espèces  préférentes.  »  (Héribaud,  1896,  p.  69.) 

Le  zoologiste  reconnaît  aussi  l’existence  de  formes 
halophiles,  bien  qu’il  ne  saisisse  pas  d’emblée  le  lien  qui 
attache  l’animal  à  ce  sol  de  composition  particulière.  S’il 
s’agissait  d’espèces  phytophages  et  parasites  des  plantes 
salines,  l’explication  serait  facile  (1)  ;  mais  les  espèces 

(1)  Nous  ne  pourrions  guère  citer  ici  que  le  Ceutorrhynchus  Daio- 
soni,  curculionide,  qui  vit  sur  le  Plantago  graminea  dont  la  forme 
maritima  est  halophile.  Cette  espèce  a  été  prise  à  l’île  de  Wight,  et 
sur  les  côtes  françaises  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée  (Bedel, 
1885,  p.  19).  Il  est  plus  que  douteux  que  cette  espèce  se  retrouve 
dans  notre  faune. 
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caractéristiques  se  rapportent  surtout  aux  coléoptères 
carnassiers.  Nous  devons  nous  contenter  actuellement 
de  constater  l’existence  de  cette  «  formation  halophile  en 
attendant  de  pouvoir  l’expliquer  d’une  façon  précise. 

Il  est  facile  de  citer  quelques  exemples  en  nous  bornant 
aux  Carabides  :  Dyschirius  thoracicus,  chalceus,  cylin- 
clricus,  saliniis^  chalyhœus,  rufipes  ;  Bemhidium  ephip- 
pium,  aspericolle  ;  Pogonus  luridipennis ,  iridipennis, 
gracilis  ;  Eradycellus  pubescens;  Tachys  scuteilare,  etc. 

Les  Dyschirius  thoracicus  et  salinus  sont  signalés  par 
M.  Olivier,  dans  la  «  Faune  de  PAllier  »  d’après  M.  Des- 
brochers  des  Loges  (Olivier,  1890,  p.  44).  Le  carnet  de 
chasse  de  Bayle  mentionne  la  capture  du  Bemhidium 
nspericolle,  et  nous  avons  trouvé  à  Sainte-Marguerite 
un  Tachys  que  nous  rapportons  à  l’espèce  scuteilare.  Il 
est  certain  pour  nous  que  cette  étiide  poursuivie  et 
étendue  à  d’autres  familles  grossira  largement  la  liste 
des  espèces  halophiles  de  notre  région. 

Tous  les  facteurs  biologiques  particuliers  que  nous 
venons  de  passer  en  revue,  exercent  concurremment  leur 
action  sur  les  éléments  de  la  flore  et  de  la  faune.  Les  bota¬ 
nistes  sont  parvenus  à  discerner  dans  l’organisme  végétal 
les  modification  s  corrélatives  de  cette  action.  Les  résultats 
de  leurs  recherches  sont  des  plus  importants  et  l’on  trou¬ 
vera  particulièrement  dans  le  travail  de  M.  Massart  sur 
la  Biologie  de  la  végétation  des  dunes  (Bulletin  de  la 
Société  botanique  de  Belgique,  1893)  une  application 
excessivement  curieuse  des  données  acquises  à  l’inter¬ 
prétation  de  la  végétation  d’une  région  particulière.  Les 
zoologiste  sont  loin  d’être  aussi  avancés^  car  leur  tâche 
est  plus  complexe.  Les  modifications  doivent  pourtant 
exister  et  il  sera  peut-être  possible  de  les  découvrir  au 
moins  pour  certains  cas  particuliers.  Dans  les  bassins 
de  travertin  où  viennent  sourdre  les  eaux  thermales  de 
Saint-Nectaire,  vivent  de  nombreuses  larves  de  Culicides 
et  de  Stratiomydes  ;  sous  la  couche  des  conferves  qui 
tapisse  les  rochers  aux  points  de  suintements,  habitent 
un  lombric  et  une  lymnée  ;  il  n’  est  pas  excessif  d’admettre 
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l’existence  d’une  modification  de  ces  organismes  en  rela- 
’  tion  avec  un  milieu  si  spécial  (1).  D’autre  part  la  question 
de  l’origine  de  la  flore  et  de  la  faune  halophiles  est  une  des 
plus  délicates  et  des  plus  intéressantes  que  puisse  sou¬ 
lever  l’étude  de  la  géographie  biologique  de  notre  région, 
et,  comme  pour  la  faune  alpine,  on  est  amené  à  consi¬ 
dérer  cette  «  formation  »  comme  le  résultat  de  migra¬ 
tions  récentes  ou  d’une  adaptation  particulière. 

(A  suivre.)  Bruyant. 


L’ASGLEPIAS  CORNUTI  Dne. 

ET  SA  rVATUFiALISATIOrSf 


U Asclepias  Cornuti  Decaisne  [A.  syriaca  L.),  vulgai¬ 
rement  :  Herbe  à  la  ouate,  est  une  belle  plante  depuis 
longtemps  cultivée,  soit  à  titre  ornemental,  soit  à  titre 
industriel,  et  dont  la  rencontre,  comme  espèce  aduentice 
exotique  ou  comme  espèce  naturalisée,  ne  peut  passer 
inaperçue.  Aussi  a-t-elle  été  signalée  dans  de  nombreuses 
localités  françaises,  et  il  serait  oiseux  d’y  revenir  si  son 
histoire  ne  prêtait  pas  encore  à  des  erreurs  qu’il  importe 
de  rectifier,  et  si  de  récentes  observations  n’avaient  pas 
de  nouveau  appelé  l’attention  sur  elle  dans  nos  départe¬ 
ments  du  Centre  de  la  France. 

Dans  bon  nombre  de  Flores,  elle  porte  encore  le  nom 
A Asclépiade  de  Syrie,  Asclepias  syriaca  L.,  et  cette 
dénomination  qui  perpétue  une  grosse  erreur  de  Linné, 


(1)  Nous  rappellerons  à  ce  propos  l’intéressante  expérience  de 
M.  Richard  sur  des  Cyclops  fimbriatus  provenant  des  sources  de 
Sainte-Marguerite.  «  Ces  crustacés  ont  vécu  très  longtemps  dans 
l’eau  minérale  concentrée  de  plus  en  plus  par  l’évaporation  lente  ; 
d’autre  part  des  individus  placés  dans  un  bocal  d’eau  ordinaire  y 
ont  prospéré  d’une  façon  remarquable  »  (Richard,  1888,  p.  5). 


l’asclepias  cornuti 
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doit  être  rejetée  malgré  l’autorité  de  Linné,  et  la  loi  de 
priorité  qui  doit  céder  devant  l’intérêt  majeur  de  la 
vérité.  Cette  Asclépiadée,  en  efïeL  n’a  jamais  existé  en 
Asie-Mineure,  et  Linné  qui  avait  cru,  tout  d’abord,  à 
cétte  origine  orientale  :  «  Crescit  in  Syria  et  Palestina 
circa  Hiericho  ad  fiumen  Jordanum.  »  (Hort.  Cliffort 
(1837),p.  78),  revenu  à  une  opinion  plus  juste,  lui  a,  dans  le 
Species  plantorum  (2®  éd.  (1762),  p.  313),  tout  en  conser¬ 
vant  l’épithète  fautive  de  Syriaca,  rendu  sa  véritable 
patrie  américaine  :  «  Hab.  in  Virginia.  » 

N’est-il  pas  étonnant  de  voir  encore  des  ouvrages 
récents,  scientifiques  et  presque  officiels,  reproduire  et 
entretenir  les  erreurs  Linnéennes.  C’est  ainsi  que,  dans 
'  le  Cours  d'agriculture  pratique  de  M.  Gustave  Heuzé, 
professeur  à  l’Ecole  nationale  d’agriculture  de  Grignon, 
on  peut  lire  :  «  Cette  plante  est  originaire  de  la  Syrie  et 
de  l’Arabie.  Elle  fut  introduite  en  Europe  en  1629,  »  etc. 
(G.  Heuzé,  Lcsp/antes  mdwstrieZ/es  (1860)  II,  p.  136).  Et 
cependant,  depuis  longtemps  déjà,  Decaisne  et  Alph.  de 
Candolle  avaient  prouvé  qu’elle'  était  originaire  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  avait  été  décrite  seulement 
en  1665  par  Cornuti,  dans  son  ouvrage  sur  les  plantes  du 
Canada.  La  figure  qu’il  en  donne  est  détestable,  au  dire 
de  de  Candolle,  et  il  s’imagine  que  V Apocynum  syria- 
cum  de  Clusius,  recueilli  en  Palestine,  était  la  même 
plante,  d’où  est  venu  le  nom  Apojinum  major  syria- 
cum  rectum  qu’il  lui  donna.  Linné  fit  la  même  erreur  ; 
cependant  dans  son  Species,  tout  en  citant  la  syno¬ 
nymie  de  Clusius  et  en  nommant  l’espèce  Asclepias 
syriaca,  il  lui  donna  pour  habitat  seulement  la  Vir¬ 
ginie.  La  plante  de  Clusius  est,  selon  Decaisne,  le 
Calotropis  procera  R.  Br.  ;  Asclepias  procera  Mied. 
(Decaisne  in  DC.  Prodr,  VIII,  p.  564  ;  Boissier,  Flora 
orient.  IV,  p.  57)  et  toutes  les  espèces  d’Asclepias  sont 
américaines.  Ce  point  éclairci,  il  faut  remarquer  que 
V Asclepias  Cornuti,  qui  abonde  en  Amérique  (Etats- 
Unis,  Canada),  fréquemment  cultivé  dans  les  jardins, 
se  naturalise  dans  le  Midi  de  FEurope  (France,  Corse, 
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Dalmatie,  etc.),  et  gagnera  peut-être  un  jour  sa  patrie 
supposée,  la  Syrie  (A.  de  Candolle,  Géographie  bota¬ 
nique  (1855),  II,  p.  730). 

Cette  Asclépiade  a  été  introduite  en  Europe  au 
XVIP  siècle  comme  plante  textile.  En  effet,  ses  fruits, 
en  forme  de  follicules  allongés,  renferment  une  grande 
quantité  de  graines  surmontées  de  longues  aigrettes 
blanches  et  soyeuses^  et  qu’on  a  essayé  de  tisser  comme 
le  coton  ;  mais  l’infériorité  des  tissus  obtenus  en  a  fait 
abandonner  la  culture.  Les  tiges  renferment  également 
des  fibres  libériennes  longues  et  tenaces  qu’on  a  utilisées 
pour  la  fabrication  des  cordages,  à  la  place  du  chanvre, 
mais  qui  ne  possèdent  pas  la  résistance  de  ce  dernier. 
Ajoutons  enfin  que  la  tige  laisse  exsuder  en  abondance, 
par  incision,  un  suc  laiteux,  âcre  et  drastique,  qui  se 
concrète  en  une  substance  analogue  au  caoutchouc,  et 
que  la  racine  est  employée  dans  la  thérapeutique  amé¬ 
ricaine  contre  l’asthme  et  le  catarrhe  (H.  Bâillon, 
Dict.  de  bot.,  et  Dict.  encyclop.  sc.  médicales,  art. 
Asclépiade). 

C’est  donc,  à  l’instar  de  plusieurs  autres  espèces  amé¬ 
ricaines,  des  jardins  et  des  cultures  qu’est  sortie  tout 
d’abord  V Asclépiade  de  Cornuti  comme  plante  adven¬ 
tice  exotique,  puis  s’est  naturalisée  dans  certaines  loca¬ 
lités  (naturalisation  à  grande  distance  d’A.  de  Candolle). 
Aux  environs  de  Paris,  entre  autres,  sa  présence  a  été 
constatée  de  longue  date  ;  elle  y  existait  déjà  sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  et,  notamment  à  Compiègne  ;  elle 
vient,  de  préférence,  dans  les  champs  d’avoine,  d’où, 
malgré  les  labours  et  les  sarclages,  on  n’a  jamais  pu 
l’extirper  (Cosson  et  Germain  de  Saint-Pierre,  Fl.  des 
env.  de  Paris,  2®  éd.,  p.  309).  Il  en  est  de  même  en  Bel¬ 
gique,  où  elle  est  quelquefois  cultivée  et  se  propage  plus 
qu’on  ne  voudrait,  à  cause  de  ses  souches  traçantes. 
(A.  Devos,  Les  plantes  naturalisées  ou  introduites  en 
Belgique  inBull.  soc.  roy.  bot.  Belg.  IX  (1870),  p.  80.) 
Elle  n’est  pas  rare,  à  l’état  adventice  ou  naturalisé,  dans 
•  le  bassin  du  Rhône,  surtout  dans  les  îles  du  fleuve  et  le 
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long  des  canaux  autour  de  Lyon  et  au  sud  de  cette  ville, 
dans  les  environs  de  laquelle  l’Asclépiade  était  encore 
cultivée,  il  y  a  quelques  années.  (D'’  Saint-Lager,  Cat. 
de  la  flore  du  bassin  du  Rhône  (1883),  p.  540.)  (Cariot  et 
Saint-Lager,  Et.  des  fleurs,  8®  éd.,  II,  p.  580.)  Elle  a  été 
observée  en  Corse,  aux  environs  de  Bordeaux,  et  dans 
le  Centre  de  la  France.  A.  Bureau  en  cite  plusieurs  loca¬ 
lités  dans  le  bassin  de  la  Loire  :  Le  Mans,  Tours,  îles  de 
la  Loire  et  du  Cher,  etc.  (A.  Bureau,  Fl.  Centre  de  la 
France,  3®  éd.  (1852),  p.  447).  Elle  a  déjà  été  signalée 
dans  l’Ailier  :  Saint-Pourçain,  Avermes,  d’où  elle  a 
gagné  les  champs  voisins.  (A.  Migout,  Fl.  de  V Allier, 
2®  éd.  (1890),  p.  261).  Dans  le  département  de  Saône-et¬ 
-Loire,  elle  a  été  retrouvée  sur  les  bords  de  la  Saône, 
près  de  Verdun,  au  Creuzot,  où  elle  est  certainement  et 
récemment  échappée  des  jardins  et  s’est  propagée  dans 
les  haies  voisines,  et,  en  dernier  lieu,  à  Bourg-le-Comte, 
sur  les  limites  des  départements  de  Saône-et-Loire  et 
de  l’Ailier.  Elle  a  été,  dans  cette  dernière  localité,  l’objet 
d’observations  précises  et  intéressantes,  de  la  part  de 
M.  E.  Chateau,  instituteur  à  Bourg-le-Comte.  C’est  en 
1896  que  M.  Chateau  rencontra  au  Port-Chanet,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  cette  plante  qui  y  occupait  une 
superficie  de  30  à  40  ares  de  terrain.  D’après  le  fermier 
de  la  propriété,  V Asclepias  Cornuti  y  avait  été  apportée 
par  la  crue  de  la  Loire  de  1846.  En  1847,  on  remarqua 
pour  la  première  fois  quelques  tiges  de  cette  belle 
plante  ;  en  1848,  elle  occupait  plusieurs  mètres  carrés, 
continuant  à  se  multiplier  chaque  année.  Pendant  long¬ 
temps,  elle  a  pu  se  propager  librement.  C’est  une  plante 
mellifère  de  premier  ordre,  et  les  fermiers  y  trouvaient 
leur  profit.  En  1868,  le  chanvre  ayant  manqué  à  la  ferme, 
son  écorce  ‘servit  à  faire  des  cordages.  C’est,  sans  doute, 
cette  demi-protection  qui  a  contribué  pour  une  large 
part  à  la  maintenir  au  Port-Chanet.  Aujourd’hui,  elle 
n’est  plus  l’objet  de  la  même  faveur,  et,  au  contraire,  le 
fermier  cherche  à  en  débarrasser  ses  pâturages.  Les 
recherches  de  M.  Chateau  pour  élucider  les  causes  d’in- 
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troduction  de  cette  Asclépiade,  n’ont  pas  abouti  à  en 
faire  constater  la  présence  sur  le  cours  supérieur  de  la 
Loire,  non  plus  qu’à  la  voir  se  propager  de  graines, 
même  en  aval,  bien  qu’elle  paraisse  fructifier  abondam¬ 
ment  dans  la  localité.  Il  est  donc  probable  que  la  crue  de 
la  Loire  de  1846  avait  entraîné  quelques  mottes  d’un 
jardin  où  elle  était  cultivée  et  qu’elle  se  sera  implantée 
accidentellement  au  Port-Chanet,  où  elle  s’est  multipliée 
par  ses  stolons  longuement  rampants  et  fragiles  ;  leurs 
fragments  brisés  par  les  labours  ou  par  la  pioche  qui 
cherche  à* les  extirper,  reproduisent,  au  contraire,  la 
plante  avec  une  grande  facilité.  En  effet,  bien  qu’elle  ne 
soit  pas  délicate,  elle  mûrit  difficilement  ses  graines  en 
France.  Cependant,  c’est  à  la  facile  dispersion  de  ses 
graines  par  le  vent,  que  le  D*'  Saint-Lager  attribue  son 
extension  dans  le  bassin  du  Rhône.  Il  faut  des  précau¬ 
tions  pour  en  réussir  les  semis  ;  et  les  plants  venus  de 
graines  ne  fleurissent  qu’au  bout  de  trois  ans,  tandis 
que,  provenant  de  racines,  iis  produisent  des  fleurs  dès 
la  première  année.  (G.  Heuzé,  loc.  cif.,  p.  137.)  JJAscle- 
pias  Cornuti  vient  dans  toute  espèce  de  terrain,  mais 
préfère  les  sols  meubles,  profonds,  légèrement  calcaires 
et  à  une  chaude  exposition. 

D'’  X.  Gillot. 


LES  HYMENOMYCETES 

DES  E]V\^IFtOrsrS  de  imoueiins 

[Supplément)  (Suite)  (1). 


I.  lucifuga  Fr.  —  Sept.  Bois  de  chênes  de  la  Ronde. 
I.  tenebrosa  Qt.  Ass.  fr.  1884,  t.  8.  f.  8.  —  Oct. 
Vallières,  sous  les  sapins. 


(1)  Voir  p.  105. 
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I.  tomentosa  JuNGH.  —  Août,  nov.  Sous  les  conifères. 
Vallières  ;  bois  du  Colombier. 

I.  scabra  Muell.  —  Oct.,  nov.  Sous  les  conifères  ; 
parc  des  Bordes;  bois  des  Robinets;  Coulandon,  au 
Tremblay. 

I.  cincinnata  Fr.  Qt.  Jura,  I,t.  12,  f.  S,  Luc.  pi.  38à  ! 
Août,  nov.  Bois  divers,  Iseure,  Toulon,  Trevol,  Tre- 
zelle,  etc.  —  Très  variable,  parfois  à  pédicule  et  stipe 
lilacins,  parfois  tout  brun  et  alors  facile  à  confondre  avec 
I.  scabella  qui  en  diffère  par  la  spore. 

I.  petiginosa  Fr.  Luc.  pl.  283.  —  Août,  oct.  Bois 
sablonneux,  humides.  Iseure,  Bressolles,  Toulon,  Saint- 
Ennemond,  etc. 

I.  .Gaillardii  Gill.  pl.  —  Août,  forêt  de  Marigny  ; 
Ebreuil,  au  Châtelard  (abbé  Boffety). 

Hebeloma  sinapizans  Paul.  t.  82.  —  Aut.  Bois  de 
chênes  entre  les  Robinets  et  la  Ronde. 

ü.  nndii^eB  Fr.  GUI.  pl.  suppl.  —  Aut.  Bois  de  pins 
de  Toulon. 

H.  sacchariolens  Qt.  —  Août,  Champvallier. 

H.  circinnans  Qt.  Ass.  fr.  1887,  pl.  XXI,  f.  4.  —  Eté, 
taillis  de  chênes  de  la  Ronde. 

H.  sinuosum  Fr.  —  Nov.  Bois  de  pins  des  Robinets, 
le  Colombier. 

Flammula  paradoxa  Kalchbr.  —  Août,  Ferrières, 
bords  du  Sichon  (abbé  Boffety). 

F.  ochrochlora  Fr.  Luc.  pl.  3G3.  —  Nov.  Autour  de 
troncs  de  saules  et  de  peupliers  ;  la  Queusne  (M*"®  Gar¬ 
nier). 

F.  spumosa  Fr.  —  Oct.  Bois  et  Bruyères  des  Bordes. 

F.  carbonaria  Fr.  —  Aut.  Sur  la  terre  brûlée  des 
forêts,  la  Ronde,  Champvallier,  Messarges,  Busset,  etc. 

F.  muricella  Fr.  —  Eté,  aut.  Souches  de  saules  et  de 
peupliers;  bords  de  l’Ailier,  Moulins,  Avermes,  Neuvy  ; 
bords  de  la  Besbre,  Dompierre,  Trezelle. 


144 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


Var,  graminis  Qt.  Ass.  fr.  i88y.,f.  2.  —  Aut.  Sur  les  souches  de 
graminées,  fossés  et  pelouses,  Avermes,  bords  de  l’Ailier  ;  Plai¬ 
sance  ;  Dompierre,  à  la  Bergerie. 

F.  alnicola  Fr.  —  Iseure,  pré  de  la  Cave. 

F.  conissans  Fr.  Bull.  t.  178.  —  Août,  cespiteux  sur 
souches  de  peupliers,  à  la  Queusne. 

Naucoria  cidaris  Fb.  —  Sept.  Sous  des  pins  ;  Iseure, 
aux  Aniers. 

N.  cucumis  Pers.  var.  gracilis.  —  Nov.,  bois  de  conifères  et 
pelouses.  Iseure,  à  Champvallier,  Plaisance,  l’Eperon,  les  Coqui- 
nets  ;  Toulon,  à  Vermilière,  au  Colombier. 

N.  cerodes  Fr.  — Oct.  Coulandon,  à  Carimentral. 

N.  melinoides  Fr.  Bull.  t.  560,  f.  1,  F.  —  Juillet. 
Bruyères  des  Combes. 

N.  pusiola  Fr.  Luc.  pl.  161.  —  Sept.  Pelouses,  route 
de  Chevagnes. 

N.  scolecina  Fr.  Luc.  pl.  386  !  —  Eté,  aut.  Bois  maré¬ 
cageux,  aunaies  ;  Iseure,  pré  de  la  Cave  ;  bois  des  Plan- 
chards  ;  Toulon,  au  Colombier  :  forêt  de  Mulnay  ;  Tre- 
zelle,  bords  de  la  Besbre. 

N.  badipes  Fr.  Luc.  pl.  137 .  Gillet,  suites.  —  Juin  ; 
sur  racine  d’aune,  lit  desséché  de  la  Creuse,  à  Besson. 

N.  vervacti  Fr.  Sept.,  oct.  Champs  cultivés,  pelouses  ; 
Champvallier  ;  bords  de  l’Ailier,  route  de  Montilly. 

N.  arvalis  Fr.  —  Sept.  Champs  cultivés  ;  Dompierre, 
à  Laugère. 

N.  conspersa  Pers.  Luc.  pl.  365.  —  Aut.  Sur  la  terre 
nue,  champs  et  sentiers.  Iseure,  aux  Taverniers  ;  Tou¬ 
lon,  Coulandon,  Souvigny,  etc. 

N.  escharoides  Fr.  —  Eté,  aut.,  bois  d’aunes  ou  maré¬ 
cageux  ;  Toulon,  au  Colombier,  aux  Pieds-de-Bœufs  ; 
Iseure,  bois  des  Planchards,  pré  de  la  Cave  ;  forêt  de 
Munet.  Presque  toujours  en  compagnie  de  N.  scolecina. 

N.  undulata  Bull.  t.  535,  f.  2.  Qt.  Ass.  fr.  1893. 
autochtona  Berk.  et  Br.  Boud.  soc.  myc.  1893,  pl.  Il,  f.  3. 
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—  Eté,  aut.  Fossés,  prés  humides^  en  troupes  nom¬ 
breuses.  Toulon,  à  Fromenteau  et  à  l’étang  Michelet  ; 
Dompierre,  à  Maupertuis. 

Galera  tenera  Schaeff. —  J’ai  récolté  plusieurs  fois  en 
automne,  dans  les  pelouses  des  bords  de  l’Ailier,  une 
forme  à  lamelles  blanches,  très  minces,  très  fragiles, 
basides  normalement  conformés,  spores  crème  ocre 
rares. 

Var.  puhescens  Gill.  —  Aut.  Gazons,  haies  \  Plaisance,  les 
Bordes. 

G.  antipus  Lasch.  —  Aut.  Iseure,  Toulon,  Trevol, 
Dompierre.  Dans  les  terres  meubles,  après  moisson,  le 
'  stipe  se  trouve  muni  d’un  prolongement  radiciforme, 
toruleux,  dépassant  parfois  20  cent. 

G.  spartea  Fr.  —  Sept.  Pelouses  sèches,  champs  de 
genêts.  Iseure,  aux  Judets  ;  Toulon,  à  Rangout. 

G.  mycenopsis  Fr.  —  Aut.  Prés,  bois,  bords  des 
routes,  AC. 

G.  vittæformis  Fr.  Schaeff,  t.  63,  f.  A, 6.  Luc.  pl.  387  ! 
Sept.  Lisière  des  bois  entre  la  Ronde  et  les  Robinets. 

G.  triscopa  Fr.  —  Oct.  Sur  racines  d’aunes.  Toulon 
'  aux  Thévenards. 

G.  horizontalis  Bull.  Naucoria  Fr.  —  Nov.,  déc.  Sur 
poirier;  les  Ramillons  (F.  Olivier),  Neuvy  (abbé  Ber- 
thoumieu). 

G.  vestita  Qx.  Jura  /,  t.  23,  f.  3.  Bernard,  ch.  de  la 
Rochelle,  t.  XVI,  f.  3.  —  Oct.,  haies  à  Vermilière. 

G.  paludosa  Fr.  Luc.  pl.  389.  —  Août  ;  Dompierre, 
bords  d’une  mare,  aux  Pochons. 

Crepidotus  pallescens  Qx.  Soc.  bot.  XXV,  t.  13,  f.  9. 

—  Mars  ;  sur  ramilles  de  saule,  dans  les  haies,  la 
Queusne. 

C.  haustellaris  Fr.  —  Oct.  Sur  brindilles,  dans  les 
bois  humides.  Toulon,  parc  du  Colombier,  Iseure,  au 
Parc. 
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Psalliota  arvensis  Schaeff.  var.  acicola  Qt.,  l,t.  8,f.l. 
— -  Commun  dans  les  bois  de  conifères. 

P.  campestris  L.  Schaeff.  var.  alba  et  praticola.  — 
Commun  dans  les  pelouses  et  les  prairies. 

P.  semota  Fr.  —  Aut.  Sous  les  conifères,  Iseure,  au 
Parc. 

Stropharia  albonitens  Fr.  —  Sept.  En  touffes,  sur 
souches  de  chênes,  bois  des  Planchards. 

S.  merdaria  Fr.  Luc.  pl.  139,  GUI.  pl.  suppl.  —  Sept. 
Pelouses  des  bords  de  l’Ailier. 

S.  mamillata  Kalchbr.  —  Aut.  Sur  le  crottin,  Toulon^ 
au  Colombier  ;  pelouses  des  bords  de  l’Ailier. 

Hypholoma  Battaræ  Fr.  —  Mai  ;  sur  souches  de  saule 
blanc,  Avermes. 

H.  pyrotrichum  Holms.  —  Sept.  Allées  des  bois  de  la 
■  Ronde,  avec  une  forme  calvescens. 

H.  capnoides  Fr.  —  GUI.  suites.  —  Sept.  Sur  souches 
de  pins  ;  Dompierre,  à  la  Tour. 

H.  dispersum  Fr.  —  Bois  des  Robinets,  étang  de  Blas- 
son,  etc. 

Psilocybe  ericæa  Pers.  —  Luc.  pl.  338.  —  Eté,  aut. 
Bruyères,  sentiers  des  bois,  bords  des  étangs.  Les 
Bordes,  forêt  de  Marigny.  Dompierre,  aux  Broussailles. 

P.  callosa  Fr.  —  Aut.  Gazons  ;  les  Combes,  les 
Bordes,  bords  de  l’Ailier. 

Psathyra  torpens  Fr.  —  Sept.  Bois  de  sapins,  en  face 
de  Vermilière. 

P.  gyroflexa  Fr.  Bern.,  ch.  de  la  Rochelle,  t.  XXVI, 
f.  2.  —  Eté.  Avermes,  bords  du  ruisseau  de  la  Rigolée. 

P.  sarcocephala  Fr.  —  Aut.  Autour  de  souches  de 
tremble  ;  Toulon,  à  Bord  ;  bois  des  Combes. 

P.  spadicea  Schaeff.  t.  60,  f.  4-6.  —  Aut.  Autour  des 
troncs,  bords  des  haies.  Chemilly,  aux  Ramillons  ; 
Trevol. 
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P.  cernua  Fl.  dan.  —  Sept.  Cespiteux,  autour  des 
souches  de  chêne  ;  forêt  de  Messarges. 

P.  spadiceo-grisea  Schaeff.  —  Eté,  aut.  Bord  des 
haies.  AC. 

P.  obtusata  Fr  Schaeff.  t.  60,  f.  1-3  ?  —  Sept.  Souche 
de  pin^  Champvallier. 

P.  pygmæa  Bull.  t.  525,  f.  2.  —  Eté  Souche  de  peu¬ 
plier,  moulin  de  Bressolles. 

P.  bipellis  Qt.  Ass.  fr.  1883,  t.  6,  f.  9.  —  Aut.  Pelouses  ; 
Trevol,  aux  Echaudés. 

P.  subatrata  Fr.  Gill.pl.  suppl.  —  Eté,  aut.  Haies, 
bords  des  chemins,  AC. 

P.  fatua  Fr.  —  Eté,  aut.  Prés,  bords  des  routes  ;  AC. 

P.  pennata  Fr.  Qt.  1,  t.  8,  f.  3.  —  Eté,  sur  racine  de 
Dahlia  variahilis^  Louvigny  (A.  Laronde). 

Panæolus  separatus  L.  Bern.,  ch.  de  la  \Rochelle, 
t.  XXVI,  f.  4.  GUI.  suites.  —  Eté,  sur  les  bouses,  bords 
de  l’Ailier. 

P.  fîmicola  Fr.  GUI.  suites.  —  Eté,  bords  de  l’Ailier. 

Psathyrella  trépida  Fr.  —  Sept.  Iseure,  haie  entre  le 
Parc  et  les  Robinets. 

P.  caudata  Fr.  Paul.  t.  12(i,  f.  1-2  Gillet  suites.  — 
Aut.  Jardins,  terres  fumées  ;  Moulins,  Iseure,  Dom- 
pierre,  etc. 

P.  prona  Fr.  Luc.  pl.  34.  GUI.  pl.  suppl.  Eté  ;  sur  les 
schistes;  Buxière,  aux  Justices. 

P.  atomata  Fr.  — Eté,  aut.  Pelouses,  AC. 

Coprinus  atramentarius  Bull.  var.  candidus.  —  Aut., 
forêt  de  Bagnolet. 

G.  tomentosus  Bull.  t.  138.  —  Eté,  sur  le  crottin,  dans 
les  prés  ;  les  Combes,  les  Bordes. 

G.  cineratus  Qt.  Soc.  hot.  XXIII,  t.  2,  fig .  7.  —  Eté. 
Cours  et  jardins,  Moulins. 

(A  suivre.) 


H.  Bourdot. 
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Fieunion  scientifiqLne  dLu.  Bou.r*lbonnais 


Réunion  du  2^  juillet  i8ç8. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Berthoumieu,  président  d’âge. 

Correspondance. 

M.  Gonod  d’Artemare,  d’Ussel  (Corrèze),  écrit  qu’il  est  très 
désireux  de  cultiver  le  Galium  sylvaticum  L.  et  demande  si  on  pour¬ 
rait  lui  en  procurer  des  graines.  «  Ce  Galium,  dit-il,  espèce  de  l’Est 
de  la  France  et  des  Pyrénées,  n’existe  pas  dans  le  Plateau  central  et 
c’est  par  confusion  d’espèce  que  Boreau,  d’après  Bastard,  l’a  signalé 
dans  deux  localités  du  Puy-de-Dôme.  »  M.  Gonod  d’Artemare 
ajoute  qu’il  vient  de  faire  avec  M .  Lachenaud,  de  Limoges,  une 
exploration  botanique  des  tourbières  du  plateau  de  Millevaches  :  les 
deux  botanistes  ont  trouvé  nombre  de  mousses  rares  et  intéressantes, 
et  de  plus,  au  lac  des  Oussines,  V Iso'étes  lacustris  L.,  submergé  dans 
un  mètre  d’eau,  et  assez  commun.  M.  Lachenaud  s’occupe  beaucoup 
de  bryologie  et  sera  heureux  d’entrer  en  relation  avec  M.  Moriot 
pour  la  connaissance  des  mousses  du  Bourbonnais.  Il  habite  à 
Limoges,  i,  rue  des  Clairettes. 

M.  le  d’Aurelle,  d’Isserpent,  fait  part  de  faits  intéressants 
qu’il  a  observés  relativement  à  la  résistance  vitale  de  certains  ani¬ 
maux  :  crapaud,  salamandre,  épervier. 

Objets  communiqués. 

1°  Par  M.  Ernest  Olivier  : 

Plusieurs  exemplaires  d’un  poisson  de  la  famille  des  Cyprinides, 
la, Bouvière,  Rhodeus  amarus  Bl.,  qui  a  été  pris  en  grand  nombre 
dans  l’Ailier,  près  Vichy,  par  M.  Givois.  Ce  poisson  qui,  dans  la 
Faune  de  V Allier ^  n’est  mentionné  que  d’une  façon  dubitative  comme 
habitant  le  département,  doit  très  prpbablement  exister  dans  la 
Sioule  et  la  Loire  et  est  par  conséquent,  bien  acquis  à  notre  faune. 
La  Bouvière  ne  dépasse  pas  la  longueur  de  5  à  6  centimètres  ;  sa 
forme  est  celle  d’une  petite  carpe.  A  l’époque  du  frai,  ce  poisson  se 
pare  des  plus  brillantes  couleurs  :  brun  verdâtre  en  dessus,  vèntre 
blanc  d’argent,  une  bande  longitudinale  sur  la  partie  postérieure 
du  corps  d’un  vert  émeraude,  nageoires  rouges.  L’oviducte  de  la 
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femelle  s’allonge  alors  considérablement  et  sort  du  corps  sous  la 
farme  d’un  long  tuyau  rougeâtre  ressemblant  à  un  ver  de  terre  et 
atteignant  une  longueur  de  o’^,02.  Ce  long  tube  lui  sert  à  déposer 
ses  œufs  dans  l’intérieur  des  moules  d’eau  douce  [Unio  et  Anodonte) 
où  ils  éclosent  et  où  les  petits  vivent  pendant  dix  à  douze  jours 
avant  d’en  sortir.  La  Bouvière  est  bien  connue  des  pêcheurs  de 
Vichy  qui  la  désignent  sous  les  noms  de  Cormoran,  Gardon  punais. 

—  ün  barbillon,  Barbus  fLuviatilis  Val.,  pêché  aussi  dans  l’Ailier, 
à  Vichy,  et  qui  est  très  remarquable  par  le  développement  extraor¬ 
dinaire  qu’ont  pris  toutes  ses  nageoires,  surtout  la  caudale.  Ses 
pectorales  sont  aussi  grandes  que  celles  des  poissons  volants  et 
devaient  lui  permettre,  comme  à  ces  derniers,  d’exécuter  un  saut 
aérien  étendu.  Ce  curieux  spécimen  sera  figuré  dans  la  Revue. 

—  Un  coléoptère  longicorne  très  rare  pour  le  département 
V Ohrium  cantharinum  L.,  que  M.  Givois  a  pris  en  nombre  à  Vichy. 
M  Cette  espèce,  dit  Mulsant,  habite  principalement  les  parties 
froides  ou  tempérées  de  la  France.  »> 

11°  Par  M.  l’abbé  Pierre  : 

Un  Obrium  cantharinum  L.  capturé  le  matin  même  dans  la  cour 
de  l’Institution  du  Sacré-Cœur,  à  Moulins,  et  un  Clytus  antilope 
Illig.  trouvé  dans  la  forêt  de  Moladier.  Le  premier  de  ces 
rares  insectes  avait  déjà  été  pris  autrefois. à  Moulins,  par  M.  Des- 
brochers  des  Loges. 

Communications. 

M.  C.  Gilbert,  lauréat  de  l’Institut,  donne  l’analyse  d’un  travail 
qu’il  vient  de  terminer  et  qui  est  intitulé  :  Les  plantes  magiques,  leur 
emploi  par  les  magiciens  et,  les  sorciers.  Cet  ouvrage,  qui  a  nécessité 
à  son  érudit  auteur  de  longues  et  patientes  recherches,  dévoile  tout 
un  côté  de  la  médecine  primitive  dont  les  pratiques  abusives  sont 
toujours  en  grand  honneur  dans  certaines  classes  de  la  population. 


Retour  des  oiseaux  migrateurs  en  1898. 


Huppe . 26  Mars. 

Coucou .  30  Mars. 

Hirondelle  de  cheminée  .  6  Avril. 

Tourterelle .  10  Avril. 

Rossignc  l  . . 11  Avril. 


Hirondelle  de  fenêtre.  .  .  14  Avril. 

Martinet .  14  Avril. 

Caille . 25  Avril 

Loriot .  26  Avril. 


Relativement  aux  époques  normales  du  retour,  la  huppe,  le  coucou, 
la  tourterelle,  la  caille  et  le  martinet  sont  arrivés  avec  une  avance 
plus  ou  moins  considérable.  L’hirondelle  de  cheminée,  l’hirondelle 
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de  fenêtre,  le  rossignol  et  le  loriot  sont  revenus  au  contraire  avec 
quelques  jours  de  retard.  Comme  les  années  précédentes,  nos  aima¬ 
bles  correspondants  ont  bien  voulu  nous  signaler  le  retour  de 
rhirondelle  {H.  rustica), dès  le  5  mars  à  Bouzaréa  (Alger)  et  à  Orange 
(Vaucluse)  ;  le  15  mars  à  Montpellier  ;  le  21  mars  à  Noyon  (Oise)  ; 
le  26  mars  à  Montauban  ;  le  27  mars  à  Avise  (Marne)  ;  le  2  avril  à 
Caillac  (Cantal)  ;  le  5  avril  à  Erigné,  près  Angers  ;  le  6  avril  à 
Moulins;  le  7  avril  à  Lillebonne  (Seine- Inférieure)  ;  à  Angers,  au 
parc  Saint-Maur  et  à  Bourg-en-Bresse  ;  le  9  avril  à  Camiers  (Pas- 
de-Calais)  ;  le  10  avril  à  Yébleron  (Seine- Inférieure)  ;  le  14  avril  à 
Le  Tholy  (Vosges). 

De  Rocgiuigny-Adanson. 

—  Arc-on-ciel  nuageux. —  Le  3  mai  dernier,  à  6 heures  du  soir,  le 
temps  était  très  nuageux  ;  il  avait  plu  vers  quatre  heures,  le  tonnerre 
avait  grondé  plusieurs  fois,  la  température  était  à  I5°8,  le  baro¬ 
mètre  marquait  741.2.  Nous  étions  aux  Combes,  près  d’Yzeure,  et 
dans  la  direction  du  château  du  Parc  aux  Planchards,  nous  avons 
vu  une  grosse  nuée  noire  poussée  par  le  vent  E.-S.-O.  assez  violem¬ 
ment  ;  cette  nuée  devint  claire  sur  le  bord  inférieur,  et  l’on  put  voir 
très  distinctement  la  pluie  se  déverser  sur  toute  la  longueur  du 
nuage.  Quelques  instants  s’écoulèrent,  un  rayon  de  soleil  vint 
frapper  directement  le  nuage,  la  pluie  qui  s’en  échappait  sous  une 
inclination  d’environ  150,  également  poussée  par  le  même  vent, 
brilla  subitement  des  couleurs  du  prisme.  Ces  couleurs  un  instant 
confondues  formaient  un  brouillard  multicolore,  mais  après  quelques 
instants,  l’on  put  voir  distinctement  une  large  frange  de  peut-être 
cent  mètres  de  grandeur  ,  s’empourprer  brillamment  et  vertica¬ 
lement  des  couleurs  de  l’arc-en-ciel.  Nous  avions  déjà  remarqué 
une  première  fois  ce  phénomène  dans  le  département  du  Cher,  à 
Vallenoy-Bigny.  Il  est  dû  à  l’obliquité  des  rayons  chargés  de 
pluie  et  à  la  rencontre  également  oblique  des  rayons  lumineux. 

F.  PÉROT. 

—  La  Néphrite.  —  La  Néphrite  est  un  minéral  à  base  de  silice 
et  de  magnésie,  diversement  coloré  par  les  oxydes  métalliques  qui 
ont  servi  à  sa  formation.  On  la  trouve  'disséminée  par  petite  quan¬ 
tité  dans  les  terrains  primitifs.  Cette  substance  a  été  très  peu  utilisée 
à  cause  de  sa  grande  dureté  ;  cependant  les  hommes  qui  vivaient 
aux  temps  néolithiques  ont  recherché  cette  matière  pour  en  faire 
des  hachettes  dont  le  vif  tranchant  était  très  résistant,  mais  n’ayant 
pas  la  propriété  du  clivage,  au  lieu  de  la  débiter  par  chocs,  ils 
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sciaient  pour  ainsi  dire  cette  matière  à  l’aide  d’un  morceau  de  bois 
tendre,  aiguisé  en  biseau,  avec  lequel  ils  frottaient  la  pierre  à  l’aide 
de  sable  fin  et  humide;  ce  travail  devait  être  très  laborieux,  et  quand 
la  face  de  la  roche  était  creusée  à  moitié  de  son  épaisseur,  ils  sépa¬ 
raient  les  deux  parties  à  l’aide  d’un  coup  sec  et  violent,  puis  ils 
retaillaient  et  polissaient  leurs  instruments,  péniblement  obtenus  par 
ce  procédé  bien  primitif.  Nous  possédons  dans  notre  collection, 
sous  les  no®  173  et  543,  deux  hachettes  en  néphrite  obtenues  par  ce 
procédé,  et  portant  les  traces  du  sciage. 

Un  ingénieur  parisien,  M.  Alibert,  a  eu  l’idée  d’utiliser  les 
néphrites  de  Sibérie,  qui  se  présentent  en  blocs  bien  plus  considé¬ 
rables  que  ceux  que  fournissait  l’ancienne  Gaule.  Après  les  avoir 
fait  trancher  sur  une  épaisseur  de  2  millimètres,  l’on  dessine  un 
sujet  quelconque,  et  quand  cette  plaque  ainsi  dessinée  est  placée 
devant  les  rayons  solaires,  elle  s’illumine  brillamment  des  couleurs 
du  prisme. 

On  peut  voir  aujourd’hui  dans  la  cathédrale  de  Clermont  un 
vitrail  en  néphrite,  qui  mesure  i  mètre  de  hauteur  sur  o™,6o  de 
largeur,  et  qui  produit  un  très  bel  effet  sous  l’influence  des  rayons 
lumineux. 

Francis  Pérot. 

—  L’Orobytis  cyaneus.  —  On  rencontre  rarement  V  Orohytis 
cyaneus  à  l’état  d’insecte  parfait.  Mais  il  me  paraît  facile  de  se  le 
procurer  à  l’état  de  nymphe,  et  d’obtenir  en  chambre  la  dernière 
transformation.  Il  suffit  de  récolter  les  capsules  de  violettes,  dans 
les  bois  humides,  vers  la  fin  de  juin.  En  les  entr’ouvrant  délicate¬ 
ment,  on  trouvera,  dans  beaucoup  d’entre  elles,  la  nymphe  en 
question  qu’on  sortira  à  l’aide  d’un  fin  pinceau.  Cette  extraction 
est  nécessaire,  parce  que  la  capsule,  au  bout  de  quelque  temps  s’en- 
tr’ouvre  d’elle-même  ;  les  valves  se  resserrent  et  écrasent  la  nymphe. 
Je  n’ai  trouvé  qu’une  nymphe  par  capsule.  La  masse  des  ovules 
était  intacte.  Quelques-uns  seulement  avaient  servi  à  la  nourriture 
de  la  larve.  Rien  à  l’extérieur  ne  décèle  la  présence  de  l’hôte. 

Abbé  Pierre. 

La  prochaine  réunion  aura  lieu  le  mercredi  26  octobre. 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 
Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres 
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Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


SOUVENIRS  DE  TUNISIE 


LES  RACES  HUMAINES 


Dès  que  l’on  a  débarqué  à  Tunis,  on  est  frappé  par 
les  difïérents  types  que  l’on  rencontre,  dans  le  peuple 
comme  dans  la  classe  aisée.  Je  ne  parle  pas  des  Fran¬ 
çais,  Italiens;,  Espagnols,  Maltais  et  Turcs,  qui  sont 
faciles  à  reconnaître,  mais  qui,  souvent  sans  intérêt, 
servent  cependant  de  points  de  comparaison.  Il  n'y  a 
pas  de  race  réellement  pure  :  toutefois,  avec  un  peu 
d’attention,  il  est  permis  de  distinguer  plusieurs  types 
assez  remarquables,  que  l’on  retrouve  ensuite  dans  la 
campagne,  sur  le  littoral,  les  hauts  plateaux  et  dans  les 
villages  où  les  caractères  ethniques  se  sont  mieux  con¬ 
servés. 

Voici  en  quelques  lignes  ce  que  j’ai  pu  reconnaître  dans 
mon  voyage  en  Tunisie,  en  1896.  Cette  étude  est  certai¬ 
nement  incomplète,  puisque  je  n’ai  pas  visité  le  Sud, 
niais,  un  jour  ou  l’autre,  j’espère  la  terminer. 

A  Tunis,  le  citadin  aisé  est  souvent  métissé  de  sang 
européen.  Très  indolent,  très  soigné  de  sa  personne, 
méthodiquement  rasé,  les  doigts  chargés  de  bagues,  on 
le  rencontre  bavardant  longuement  dans  les  rues,  les 
lieux  publics,  les  tramways,  où,  tout  en  causant  avec 
son  voisin,  il  égrène  son  gros  chapelet  de  boules 
d’ambre.  Le  soir,  vous  le  retrouvez  dans  les  cafés- 
concerts  et  les  théâtres.  Il  va  rarement  à  pied  et  se 
transporte  dans  les  voitures  de  place;,  propres  et  pas 
chères  du  reste.  Il  fréquente  les  hammams  les  mieux 
organisés,  où  il  est  frotté,  massé,  épilé  et  où,  buvant 
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des  sirops,  il  fait  de  longues  poses  accroupi  ou  étendu 
sur  des  nattes.  La  figure  est  allongée,  souvent  blanc  mat, 
les  lèvres  grosses^  le  menton  fuyant,  l’œil  noir  et  som¬ 
nolent,  le  nez  long,  la  mâchoire  inférieure  forte  et  assez 
saillante  postérieurement.  Les  cheveux  sont  noirs,  rasés 
autour  du  front  en  avant,  puis  tondus  courts  autour  de 
la  tête  et  le  sommet  porte  une  touffe  de  cheveux  ondulés. 
Parfois  la  tête  est  entièrement  tondue,  avec  les  tempes 
rasées.  La  moustache  est  toujours  courte,  parce  qu’elle 
est  peu  abondante  et  tenue  taillée.  La  barbe  est  généra¬ 
lement  clairsemée,  et,  lorsqu’elle  est  portée,  elle  forme 
deux  filets  de  poils  courts  descendant  à  la  hauteur  du 
lobe  de  l’oreille  et^  de  là,  en  deux  pointes  sur  les  joues, 
l’une  dirigée  vers  le  haut  de  la  moustache  et  l’autre  vers 
l’angle  de  la  mâchoire.  Le  Tunisien  ne  se  découvre  que 
très  rarement  la  tête,  aussi  faut-il  aller  au  bain  pour  se 
rendre  compte  de  la  façon  dont  il  se  coiffe.  On  reste 
étonné  de  la  transformation  produite  par  l’absence  de  la 
chéchia  et  du  turban  et  souvent  aussi  d’un  petit  serre- 
tête  blanc  que  l’on  ne  soupçonnait  pas.  La  tête  décou¬ 
verte  reste  longue,  avec  la  bosse  occipitale  placée  haut. 
La  physionomie  devient  an  peu  grotesque,  ou  tout  au 
moins  bizarre.  Un  embonpoint  précoce  rend  le  bourgeois 
tunisien  presque  irnposant,  surtout  avec  son  air  calme 
et  lent.  Le  mollet  est  gros,  bien  placé,  la  cheville  épaisse, 
le  pied  lourd  et  large.  Le  vêtement  est  riche,  de  drap  de 
couleurs  claires  :  mauve,  rose,  bleu,  saumon  ou  gris, 
avec  des  soutaches  de  couleur  ou  brodé  d’or  ou  d’argent. 
Pour  les  cérémonies,  comme  les  mariages,  la  gandourah 
et  le  turban  sont  de  soie  de  couleur,  d’un  très  bel  effet. 
Une  façon  de  justaucorps  forme  un  plastron  uni  sur 
le  haut  de  la  poitrine,  par-desgus  un  gilet  à  nombreux 
boutons,  une  petite  veste  à  manches  fendues  au  poignet, 
puis  la  gandourah,  sorte  de  blouse  large,  sans  taille, 
droite,  fendue  sur  les  côtés  pour  laisser  passer  les  bras. 
Le  tout  est  recouvert  d’un  burnous  lorsqu’il  fait  froid. 
Le  pantalon  trop  large  et  disgracieux  par  derrière  vient 
nuire  à  l’harmonie  du  costume.  La  large  ceinture  est 
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ordinairement  de  rigueur.  Les  bas  ou  les  chaussettes 
sont  de  coton  blanc  ;  les  souliers  en  cuir  verni,  presque 
toujours  trop  courts,  aussi  le  talon  déborde  par  derrière, 
éculant  la  chaussure. 

Les  femmes  de  cet  opulent  bourgeois  ne  sortent  qu'en 
voiture,  presque  entièrement  voilées  ;  ou,  si  elles  vont  à 
pied,  elles  se  drapent  dans  une  immense  pièce  d’étoffe 
légère,  retenant  en  même  temps  sur  la  tête  un  voile  qui 
est  tenu  tendu  en  avant  avec  les  mains.  Dans  leur  inté¬ 
rieur,  l’habillement  se  compose  d’un  léger  tricot  de  coton 
ou  d’un  gilet  de  ffanelle  avec  deux  fentes  par  devant, 
puis  d’un  gilet  formant  un  plastron  uni,  une  veste  ou 
une  blouse  très  peu  longue,  à  manches  très  courtes.  Les 
bras  restent  nus.  Lé  pantalon  est  large,  dans  le  genre  de 
celui  des  hommes,  se  fermant  à  la  ceinture  par  une  cou¬ 
lisse,  les  jambes  sont  plus  longues,  étroites  dans  le 

» 

bas  et  finissent  à  moitié  du  mollet  qui  est  recouvert  de 
bas  de  coton  blanc  ou  de  couleur.  Les  pieds  sont  chaus¬ 
sés  de  pantoufies  de  couleur,  en  cuir  ou  en  feutre,  tou¬ 
jours  trop  courtes,  ou  encore  de  souliers  vernis,  beau¬ 
coup  trop  courts  également,  de  telle  sorte  que  la  marche 
est  traînante  et  mal  assurée,  d’autant  plus  que  les  talons 
sont  élevés.  Les  cheveux  sont  tordus  en  chignon  pointu, 
plus  ou  moins  haut,  recouvert  d’un  morceau  de  voile 
de  soie.  Des  bijoux  massifs  et  de  mauvais  goût  abon¬ 
dent  dans  les  cheveux,  sur  le  plastron,  aux -oreilles, 
"aux  bras  et  aux  doigts.  La  bourgeoise  tunisienne  se 
peint  les  yeux,  les  cils  et  se  fait  une  raie  noire  élar¬ 
gissant  et  unissant  les  sourcils.  Une  petite  croix  en 
tatouage  bleu  se  voit  sur  le  milieu  du  front  et  sur 
chaque  pommette  des  joues.  Souvent  le  maquillage  est 
plus  considérable  et  rehaussé  de  blanc,  de  bleu  et  de 
rouge.  Les  ongles  des  mains  et  des  pieds  sont  teints  en 
rouge  brique.  Chez  les  deux  sexes,  les  parties  du  corps 
qui  sont  ordinairement  couvertes  de  poils,  sont  enduites 
d’une  lotion  qui  stérilise  le  système  pileux.  Cette  der¬ 
nière  coutume  est  observée  par  tous  les  Musulmans. 

Très  indolente,  la  Tunisienne  passe  son  temps  à  boire, 
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manger,  fumer  et  s’entretenir  avec  ses  compagnes  de 
futilités,  toilette,  hygiène  et  récits  lascifs.  Ce  régime  de 
farniente  donne  promptement  aux  femmes  un  embon¬ 
point  considérable,  entretenu  du  reste  avec  soin,  car  il  est 
fort  apprécié  du  sexe  fort.  Les  formes,  déjà  peu  élégantes, 
sont  enveloppées  par  une  graisse  ferme  et  épaisse  ; 
aussi,  lorsque  la  femme  arrive  à  la  trentaine,  elle  est  un 
vrai  monstre.  Son  teint  devient  jaune  et  huileux,  et  la 
peau  déjà  grosse  et  rugueuse  est  peu  agréable  à  voir. 

Les  maisons  ont  une  cour  intérieure  où  donnent  les 
appartements  et  les  galeries.  Là,  des  nattes  et  des  tapis 
sont  étendus  sur  le  marbre  du  sol  ou  sur  les  banquettes 
des  galeries.  Les  femmes  y  passent  une  partie  du  jour  ; 
aussi  les  bras,  le  visage,  le  cou  et  la  partie  du  ventre 
laissée  à  découvert  entre  la  coulisse  du  pantalon  et  le 
gilet,  prennent  promptement  une  teinte  encore  plus  bis¬ 
trée.  Dans  les  appartements  où  le  bourgeois  reçoit,  il  est 
réservé  dans  le  mur,  à  une  certaine  hauteur  et  commu¬ 
niquant  avec  la  chambre  voisine,  une  étroite  tribune, 
bordée  de  balustres  et  de  découpures  en  bois  peint  de 
couleurs  criardes  et  de  dorures.  C’est  là  que  les  femmes 
viennent  s’entasser  et  jouir  du  spectacle  de  voir  manger, 
boire  et  fumer  les  invités  du  mari,  d’humeur  générale¬ 
ment  très  jalouse. 

Dans  les  classes  inférieures  ou  moins  riches,  les  habi¬ 
tudes  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes,  ainsi  que  le 
costume.  Du  reste,  ce  dernier  est  très  variable,  car  bon 
nombre  de  Tunisiens  portent  des  vêtements  européens, 
tout  en  conservant  une  partie  du  costume  national,  ce 
qui  est  d’un  effet  déplorable. 

Les  hommes  les  moins  fortunés  vont  les  jambes  nues, 
les  pieds  à  moitié  entrés  dans  des  pantoufles  de  cuir  de 
couleur  et  sans  talon.  L’ouvrier  ou  le  manœuvre  porte 
une  espèce  de  petite  blouse  à  manches  très  courtes, 
faite  de  laine  brune  ou  blanche,  ou  rayée  et  ornée  de 
soutacHes  blanches,  rouges  ou  jaunes,  suivant  le  pays 
d’origine  de  l’individu.  Par-dessus,  il  met  un  petit  man¬ 
teau  à  capuchon  de  même  étoffe  et  de  même  couleur  que 
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la  blouse  ;  le  capuchon  entré  sur  la  tête  retient  seul  ce 
vêtement. 

Le  type  arabe  qui  habite  la  vallée  de  la  Medjerda,  à 
l’Enfida  et  à  Kairouan,  est  peu  abondant..  Son  nez  est 
long,  en  forme  de  bec  d’aigle,  la  base  continue  avec  le 
front  qui  est  étroit  et  fuyant  ;  ses  joues  sont  sans  pom¬ 
mettes  saillantes  ;  le  menton  fuyant,  les  yeux  grands  et 
noirs,  le  crâne  peu  allongé. 

Le  type  berbère  brun,  ou  Ibère^  est  le  plus  répandu. 
Il  est  facile  à  reconnaître  par  son  crâne  très  allongé,  ^ 
avec  le  renflement  occipital  très  accusé  et  placé  haut,  le 
menton  carré,  les  mâchoires  fortes  avec  les  angles  très 
écartés  et  le  haut  de  la  face  étroit.  Les  yeux  sont  assez 
enfoncés,  noirs  ;  le  nez  séparé  du  front  par  une  forte 
dépression.  Le  thorax  est  large,  bien  développé,  les  bras 
longs,  le  bassin  étroit,  les  jambes  avec  les  tibias  trop 
longs.  Le  Berbère  est  moins  grand  que  l’Arabe  propre¬ 
ment  dit.  Sur  les  hauts  plateaux,  il  existe  aussi  le  type 
berbère  devenu  plus  ou  moins  blond,  par  je  ne  sais  quel 
croisement.  Il  est  ordinairement  brachycéphale  et  se 
distingue  toujours  par  un  fort  renflement  occipital. 

L’habitation  du  Berbère  est  la  tente  en  grosse  étoffe, 
habituellement  brune,  en  poils  de  chameaux  ou  de 
chèvres.  Les  piquets  en  sont  peu  élevés,  de  sorte  que 
l’on  ne  peut  rester  debout  qu’au  milieu.  Le  sol  est  recou¬ 
vert  de  nattes.  J’ai  vu  aussi  des  huttes  en  mauvaise 
paille,  branchages  et  lambeaux  d’étolîe.  Le  sol  est  creusé 
à  l’intérieur.  Les  hommes  sont  vêtus  d’un  pantalon  de 
cotonnade  blanche,  d’une  sorte  de  chemise  ou  de  gan- 
dourah  très  longue,  de  cotonnade  ou  bien  en  lainage 
blanc  et  enfin  de  burnous.  Un  voile  blanc  très  léger 
entoure  la  figure  ;  un  des  bords  cache  la  bouche  qui  se 
trouve  ainsi  garantie  de  la  poussière  et  du  sable  soulevés 
par  les  vents.  Les  jambes  et  les  bras  sont  nus,  les  pieds 
chaussés  de  pantoufles  de  cuir  de  couleur.  A  cheval,  le 
Berbère  prend  souvent  des  bottes  de  mauvais  cuir  rouge, 
ornées  de  petits  pompons  de  laine  de  couleur.  Pour  les 
fêtes  et  fantasias,  l’habillement  est  beaucoup  plus  orne- 
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mente,  paraît-il,  mais  je  n’ai  pas  eu  la  bonne  chance  de 
me  trouver  dans  ces  circonstances. 

Les  femmes  ont  les  yeux  légèrement  bridés  et  très 
légèrement  relevés,  le  nez  un' peu  gros  et  épaté,  les 
lèvres  épaisses  ;  la  peau  est  bistrée.  Elles  portent  une 
espèce  de  péplum  demi-long,  toujours  de  laine  bleue,  en 
deux  pièces,  l’une  sur  le  dos,  l’autre  devant  ;  de  grosses 
fibules  d’argent  en  retiennent  les  bords  sur  les  épaules. 
Une  ceinture  rouge  lie  la  taille.  Les  cheveux  sont  coupés 
courts,  tombant  sur  le  front,  et  des  nattes  sont  réunies 
en  paquets  sur  les  côtés  de  la  tête,  cachant  les  oreilles 
en  partie.  La  coiffure  consiste  dans  un  léger  turban, 
avec  un  voile  rouge  ffottant.  Les  boucles  d’oreilles  sont 
d’argent,  en  forme  d’anneaux  énormes,  et  retenues  en 
outre  par  des  liens  au  turban.  Beaucoup  portent  des 
colliers  formés  de  chaînettes  d’argent  garnies  d’amu¬ 
lettes  de  toute  sorte  ;  ou  bien  ces  dernières  sont  simple¬ 
ment  enfilées  et  retenues  par  un  fil.  Les  jambes  sont 
nues,  parfois  avec  de  lourds  anneaux  d’argent  aux  che¬ 
villes.  Les  pieds  sont  chaussés  comme  chez  les  hommes. 
Cet  assemblage  est  peu  séduisant.  J’ai  vu  très  souvent 
de  ces  femmes  loqueteuses,  sales  au  dernier  point  et 
nu-pieds,  absolument  surchargées  de  bijoux  d’argent 
massif. 

Un  peu  partout,  il  existe  des  Arabes  ou  des  Berbères 
négroïdes.  A  Ksar-Tyr,  j’ai  vu  des  gens  très  probable¬ 
ment  métissés  de  sang  espagnol  ou  maltais. 

Quelques  types  marocains,  au  teint  très  foncé,  se  ren¬ 
contrent  dans  les  villes,  principalement  à  Tunis. 

Les  Juifs  sont  très  nombreux  dans  les  villes  du  litto¬ 
ral.  Tunis  en  compterait  près  de  trente  mille.  Leur  carac¬ 
tère  ethnique  est  peu  tranché,  car  ils  ont  dans  les  veines 
beaucoup  de  sang  européen.  On  reconnaît  dans  la 
conformation  de  leur  tête  plus  ou  moins  des  caractères 
des  races  que  je  viens  de  signaler,  depuis  le  brachycé¬ 
phale  jusqu’au  négroïde.  Les  Juifs  riches  ont  une 
situation  prépondérante  auprès  du  Bey  ;  ils  sont  ban¬ 
quiers,  médecins,  écrivains,  avocats,  clercs,  etc... 
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hommes  d’affaires  avant  tout.  D’autres  sont  commer¬ 
çants  ou  fabricants  :  cordonniers,  bourreliers,  bibelo- 
tiers,  ferblantiers,  tisserands,  parfumeurs,  orfèvres, 
bouchers,  marchands  de  comestibles,  de  tissus  d’Europe, 
tailleurs,  etc.  Les  hommes  ne  portent  pas  la  gandourah. 
Ils  ont  généralement  le  pantalon  gris  à  galons  noirs,  et 
le  reste  de  drap  bleu.  Ce  sont  les  Juifs  qui  adoptent  le 
plus  aisémént  les  vêtements  européens.  Les  femmes 
conservent  le  costume  musulman,  avec  quelques  diffé¬ 
rences  toutefois  :  le  chignon  haut  et  pointu,  aucun 
tatouage  sur  le  visage,  les  ongles  nullement  teints.  Elles 
sortent  dans  les  rues  la  face  découverte.  C’est  à  la  race 
juive  qu’appartiennent  les  plus  jolies  filles  de  la  régence. 
Le  samedi,  on  peut  les  voir  dans  tous  leurs  atours,  rire 
et  causer  à  leurs  fenêtres  grillagées,  en  regardant  la 
circulation  de  la  rue.  Ce  sont  encore  des  juives  qui 
dansent  dans  les  cafés-concerts,  la  femme  musulmane 
ne  s’exhibant  jamais  en  public. 

Robert  du  Buysson. 


SUR  LA 
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et  de  ses  variétés. 


Les  recherches  de  M.  de  Rocquigny-Adanson  sur  la 
distribution  géographique  de  nos  papillons  d’Europe 
présentent  un  tel  intérêt  que  tous  les  entomologistes 
devraient,  ce  me  semble,  luiprêter  assistance  dans  l’œuvre 
si  méritoire  mais  si  délicate  qu’il  a  entreprise. 

Le  cas  d'Anthocharis Belia  Cr,  en  particulier,  dont  il  a 
été  question  dans  un  récent  numéro  de  la  Revue  scienti¬ 
fique  du  Bourbonnais  (mai-juin  1898,  p.  98),  soulève  des 
questions  assez  difficiles  en  raison  des  variétés  remar- 
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quabies  naguère  encore  considérées  comme  espèces  spé¬ 
ciales  que  nous  offre  cette  jolie  espèce. 

Aux  localités  signalées  par  M.  de  Rocquigny,  on  peut 
en  ajouter  quelques  autres  et  préciser  la  limite  septen¬ 
trionale  de  Belia  dans  l’Ouest  de  la  France.  E.  Lelièvre 
l’indique  en  Indre-et-Loire  [Le  Naturaliste^  n°  29,  1"  juin 
1880,  p.  225)  ;  A.  Cheux,  en  Maine-et-Loire  (Bull.  soc. 
SC.  nat.  de  V Ouest,  V.  1895,  p.  213)  ;  Dubochet  et  J.  Prié, 
dans  la  Loire-inférieure  [Le  Naturaliste,  n°  39.  1®'’  nov. 
1880,  p.  317).  Belia  est  d’ailleurs  une  espèce  plutôt  occi¬ 
dentale,  ou  pour  mieux  dire  elle  remonte  plus  au  Nord 
dans  l’Ouest  de  la  France  :  elle  manque  dans  le  Nord-Est 
et  ne  se  trouve  pas  non  plus  en  Allemagne. 

Mais  voici  le  point  sur  lequel  je  désirerais  attirer  par¬ 
ticulièrement  l’attention  des  entomologistes.  On  sait  que 
Belia  présente  d’une  façon  très  nette  le  dimorphisme 
saisonnier  et  que  la  forme  estivale  a  reçu  le  nom  à’Au- 
sonia  Hb.,  celui  de  ReZia  étant  réservé  à  la  forme  prin¬ 
tanière.  Or  il  semble  que,  vers  la  limite  Nord  de  son 
habitaL  Belia  tend  à  n’avoir  plus  qu’une  génération, 
celle  de  printemps,  comme  cela  a  lieu  pour  A.  CardamL 
nés.  En  effet,  E.  Lelièvre  déclare  (1.  c.,  p.  225)  qu’il  n'a 
jamais  trouvé  à  Amboise  la  forme  Ausonia  (ce  qui  lui 
faisait  conclure  à  tort  à  l’existence  de  deux  espèces  ayant 
chacune  un  habitat  différent).  J.  Prié  m’a  souvent  assuré 
qu’au  Pouliguen  (Loire-Inférieure)  Ausonia  était  beau¬ 
coup  plus  rare  que  Belia.  Dubochet  l’a  obtenue  seu¬ 
lement  en  captivité  et  il  est  remarquable  que  sur  trois 
individus  éclos  dans  des  conditions  anormales  [en  no¬ 
vembre  !)  un  appartenait  encore  au  type  Belia,  les  deux 
autres  étant  des  Ausonia.  ■  ■ 

Dans  les  montagnes  du  Midi,  il  semble  au  contraire 
que  la  génération  printanière  n’existe  pas  et  qu’elle  est 
remplacée  en  juin  par  Ausonia  ou  par  la  variété  Simplo- 
nia  Fret,  qui  n’est  en  quelque  sorte  que  l’exagération 
A  Ausonia. 

Bellier  de  la  Chavignerie  (Naturaliste,  n°  35,  15  sept. 
1880,  p.  284)  rapporte  que,  pendant  cinq  années  de 
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chasse,  il  n’a  trouvé  en  Corse  que  la  forme  Ausonia 
et,  comme  E.  Lelièvre,  il  concluait  à  l’existence  de  deux 
espèces  distinctes  :  Ausonia  et  Belia. 

J’ai  dit  ci-dessus  qu’A.  Cardamines  L.  n’avait  qu’une 
génération  printanière*  C’est  en  effet  le  cas  général. 
Cependant  une  observation  très  curieuse  et  trop  peu 
connue  d’un  excellent  entomologiste  français  prouve 
qu’il  n’en  est  pas  ainsi  partout.  D’après  M.  R.  Brown, 
Cardamines  aurait  aux  environs  de  Bordeaux  deux 
générations,  la  première  en  mars-avril  conforme  au 
type  répandu  en  Europe,  la  deuxième  en  juin  beaucoup 
plus  grande  et  plus  belle,  correspondant  par  conséquent 
à  Ausonia.  (Naturaliste,  n»  23,  1®‘'  mars  d880,  p.  180.)  Il 
est  étonnant  qu’après  cette  découverte,  si  intéressante, 
R.  Brown  ait  encore  quelque  hésitation  à  admettre 
l’identité  spécifique  de  Belia  et  Ausonia  [Naturaliste, 
n”  28,  15  mai  1880,  p.  218]. 

M.  R.  Brown  a  signalé  un  fait  non  moins  important 
relatif  à  Polyommatus  Hippothoe-dispar  qui,  à  son  avis, 
nous  offre  un  exemple  tout  à  fait  comparable  à  celui 
A Anthockaris  Belia- Ausonia. 

D’après  M.  Brown,  (Naturaliste,  n°  23,  p.  180),  P.  Hip- 
pothoe  est  commun  dans  les  marais  qui  s’étendent  au 
N  ord  et  au  Nord-Ouest  de  Bordeaux.  Il  y  paraît  deuxfois  : 
1°  en  mai-juin,  et  2°  en  août-septembre.  Les  individus  de 
la  deuxième  génération  n’offrent  rien  de  remarquable  ; 
ils  répondent  au  type  Hippothoe  figuré  par  Godard. 
Ceux  de  la  première  génération  au  contraire,  par  la 
taille  et  par  la  coloration,  répondent  au  type  dispar 
(description  de  Duponchel,  Supplément)  et  comparés  aux 
échantillons  de  dispar  provenant  d’Angleterre,  ils  n’ont 
présenté  aucune  différence  appréciable  (R.  Brown),  ou 
des  différences  très  minimes  (Gaschet).  On  sait  que 
cette  variété  dispar  est  complètement  éteinte  en  iVngle- 
terre  et  que  les  rares  exemplaires  existant  dans  diverses 
collections  se  vendent  aujourd’hui  des  prix  fabuleux. 

Ainsi  dispar  serait  la  génération  printanière  A  Hippo¬ 
thoe.  Mais  en  avançant  vers  le  Nord,  l’espèce  n’a  plus 
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qu’une  génération  par  an,  et  l’apparition  de  cette  généra¬ 
tion  est  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  les  deux 
éclosions  du  Midi.  Elle  se  fait  en  juillet  aux  environs 
d’Amiens  (Dujardin),  en  juin-juillet  dans  les  marais  de 
Rouvroy,  près  de  Saint-Quentin  (Gronnier).  Cette  géné¬ 
ration  unique  est  d’une  forme  plus  voisine  de  dispar.  Il 
en  est  de  même  en  Bucovine,  aux  environs  de  Czerno- 
witz,  à  peu  près  à  la  même  latitude.  Horzumaki  n’y  a 
trouvé  que  P.  rutilus  Wern,  racede  dispar  {Lepidopte- 
ren  fauna  von  Bucovina.  1894). 

D'autres  espèces  présentent  des  faits  du  même  genre. 
On  peut  citer  Antliocharis  Belemia-g lance,  Lycœna 
Polysperchon-Argiades,  etc.  L’étude  approfondie  de  ces 
exemples,  tant  au  point  de  vue  de  la  répartition  géogra¬ 
phique  qu’à  celui  des  mœurs  et  des  caractères  des 
chenilles^  serait  fertile  en  conséquences  de  haute  valeur 
pour  la  Biologie  générale  et  nous  ne  saurions  trop  la 
recommander  aux  entomologistes  soucieux  des  progrès 
de  la  science. 

A.  Giard, 

professeur  à  la  Sorbonne. 


LES  EFFETS  DE  LA  BICYCLETTE 


MM.  A.  Bianchi  et  Félix  Régnault  ont  étudié  les 
modifications  survenues  dans  les  organes  internes  de 
trois  des  coureurs  qui  ont  pris  part  à  la  course  de 
soixante-douze  heures  en  bicyclette. 

Cette  étude  a  pu  être  faite  grâce  à  l’emploi  de  la 
méthode  phonendoscopique.  On  sait  que  le  phonendos- 
cope  reçoit  et  condense  les  vibrations  spontanées  ou 
provoquées  de  nos  organes  et  les  transmet  intactes  à 
l’oreille.  Son  emploi  est  basé  sur  ce  principe  :  qu’une 
vibration  se  propage  d’un  point  à  un  autre  dans  un 
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milieu  homogène,  mais  qu’elle  est  arrêtée  au  passage 
d’un  corps  à  un  autre  de  densité  plus  faible. 

Voici  en  quels  termes  les  observateurs  ont  rendu 
compte  à  l’Académie  des  Sciences  des  modifications 
qu’ils  ont  constatées  (1). 

Nous  avons  pu  dessiner  les  contours  des  organes  chez  le  sujet 
debout,  en  trois  à  cinq  minutes.  Les  dessins  donnent  la  projection 
phonendoscopîque  des  organes,  concordant  avec  la  projection  radios¬ 
copique,  mais  ils  fournissent  en  plus  les  contours  des  lobes  des 
poumons,  celui  des  quatre  cavités  du  cœur  et  le  contour  des  organes 
abdominaux  :  lobes  droit  et  gauche  du  foie,  rate,  gros  intestin, 
estomac,  avec  distinction  de  son  contenu  gazeux  et  liquide. 

Ces  dessins  ont  été  pris  sur  le  2^  (Frédérick)  et  le  4^  (Faure) 
avant  la  course,  immédiatement  après,  et  quelques  jours  après  ; 
sur  le  (Miller)  immédiatement  après  et  plusieurs  jours  après. 

Les  modifications  des  organes  sont  dues  aux  causes  suivantes  : 

1°  Alimentation  insuffisante,  jointe  au  manque  de  sommeil  et  à 
la  préoccupation  morale.  Ces  causes  ont  réduit  considérablement 
les  organes  abdominaux. 

Réductions:  foie  icm  à  3cm  en  hauteur  soit  une  diminution  de 

—  à  -  :  -.rate  2C™,5,  dans  ses  diamètres,  soit  -  à  *  ;  estomac  2cm  à 

10  4  7  5 

4cin  dans  ses  diamètres,  soit  -  à  -. 

7  4 

La  perte  de  poids  des  coureurs  a  été  de  4kg  à  5kg. 

Au  contraire,  les  poumons  et  le  cœur  se  sont  dilatés  sous  l’in¬ 
fluence  du  travail  et  ce  facteur  a  compensé  l’influence  de  l’inanition. 

—  Poumons  :  Faure,  diminut.  à  3cm  ;  Frédérick  et  Miller, 
augment.  icm  à  2cm,  — Cœur:  Faure,  diminut.  0^01,5;  Miller, 
augment.  ocrn^^j  Frédérick,  augment.  ic™. 

2°  Position  assise  sur  la  bicyclette,  jointe  aux  mouvements  ininter¬ 
rompus  des  membres  inférieurs  et  du  bassin,  aidés  du  pencher  en 
avant.  Ces  causes  ont  produit  une  ascension  des  organes.  (Ascen¬ 
sion  :  foie,  lobe  droit  2cm  à  5001,  lobe  gauche  icm  à  4^”^  ;  esto¬ 
mac  icfn  à  3cm  vers  le  sternum;  courbe  inférieure  éloignée  de  3^111 
à  4cni  du  nombril  ;  rate  à  5^01.1  La  pression  des  organes  abdo- 


(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  sciences. 
Séance  du  29  août  1898. 
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minaux  a  soulevé  les  poumons,  qui  se  sont  rapprochés  de  icm  à  3cm 
de  la  clavicule,  et  le  cœur  qui  s’est  élevé  de  2^"^  à  4cm. 

La  pression  abdominale  a  été  plus  forte  à  droite,  le  foie  étant 
plus  dense  ;  le  poumon  droit  est  plus  élevé  que  le  gauche. 

Les  poumons  se  sont  beaucoup  élargis  postérieurement,  refoulant 
en  bas  le  diaphragme  et  les  organes  abdominaux. 

Tous  les  coureurs  avaient  un  estomac  en  forme  de  besace,  par 
élévation  du  pylore  ;  la  cause  doit  être  attribuée  à  l’élévation  du 
foie,  qui  entraîne  avec  lui  le  pylore. 

Les  organes  reprennent  rapidement,  après  la  course,  leur  position 
normale;  seul,  le  poumon  droit  reste  élevé  et  l’estomac  conserve  sa 
forme  en  besace. 

Le  cœur  a  bien  résisté  chez  ces  trois  coureurs.  Variations  :  icm 
d’augmentation  à  de  diminution  dans  ses  diamètres.  D’autres 

coureurs,  qui  avaient  un  cœur  plus  volumineux  avant  la  course, 
n’ont  pu  l’achever  et  ont  eu  un  cœur  dilaté. 

Conclusions.  —  La  bicyclette  développe  le  poumon  en 
haut  et  en  arrière,  élève  les  organes  et  donne  à  l’estomac 
une  forme  en  besace.  D’où,  applications  thérapeutiques 
dans  les  ptoses,  les  anciennes  pleurésies,  la  verticalité 
stomacale. 

L’exercice  prolongé  de  la  bicyclette  nécessite  des  or¬ 
ganes  sains  et  résistants,  surtout  les  poumons  et  le 
cœur. 


COLÉOPTÈRES  NOUVEAUX  DE  TOMBOUCTOU 


Formicomus  Pagnoni.  —  Très  grand,  modérément  allongé, 
brillant,  noir  avec  les  élytres  bleuâtres,  orné  de  longs  poils  blan¬ 
châtres,  ceux-ci  condensés  sur  les  élytres  en  une  sorte  de  bande 
transversale  et  oblique  posthumérale  (celle-ci  placée  dans  une 
sorte  de  dépression  faible)  et  aussi  plus  rapprochés  sur  le  tiers 
postérieur  de  ces  organes.  Tête  noire,  très  peu  rembrunie  en 
avant,  grosse,  pas  très  longue,  un  peu  diminuée  en  arrière,  à 
ponctuation  irrégulière  parsemée  de  points  plus  forts.  Antennes 
noires,  avec  le  premier  article  roussâtre  en  dessous,  grêles  et  subfi¬ 
liformes,  dépassant  un  peu  la  base  du  prothorax.  Prothorax  noir 
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long,  nettement  dilaté,  arrondi  en  avant,  presque  droit  sur  la  base, 
à  ponctuation  assez  forte  et  espacée  sur  le  disque.  Elytres  en  ovale 
allongé  avec  les  épaules  arrondies,  bleuâtres,  revêtus  sur  la 
majeure  partie  de  leur  surface  de  poils  blancs  longs,  mi-soulevés,  à 
ponçtuation  forte  et  espacée  avec  une  dépression  posthumérale 
oblique  faible.  Dessous  du  corps  noir,  orné  de  longs  poils  blan¬ 
châtres,  Pattes  noires,  moins  Textrême  base  des  cuisses  un  peu  rous- 
sâtre,  fortes,  avec  les  cuisses  peu  épaissies.  Long.  5  mill.  environ. 

Afrique,  Tombouctou.  Procuré  par  l’intermédiaire  de  M.  Pa- 
gnon,  de  Grenoble,  à  qui  je  Tai  dédié. 

Ne  peut-être  identifié  aux  F.  nigrocyaneus  et  indigaceus  Laf.  à 
causé  de  la  grande  taille  et  du  dessous  du  corps  foncé  ;  facilement 
séparable  de  albolineatus  Pic  par  la  forme  élytrale.  On  peut  le 
placer  dans  le  voisinage  de  rubricollis  Laf.,  dont  il  est  très  différent 
cependant  par  la  coloration  du  prothorax  et  la  forme  plus  allongée. 

Polyarthron  Faure-Bigueti  cF.  —  Coloration  d’un  brun  foncé 
avec  les  élytres  plus  clairs  sur  leur  milieu,  les  membres  plus 
ou  moins  foncés,  parfois  en  partie  obscurcis.  Antennes  assez  longues, 
dépassant  très  peu  le  milieu  du  corps,  à  coloration  ordinairement 
plus  foncée  que  le  disque  des  élytres.  Prothorax  transversal,  muni 
d’une  épine  latérale  fine,  ordinairement  droite,  à  coloration  géné¬ 
rale,  de  même  que  celle  de  la  tête,  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé. 
Elytres  relativement  longs,  peu  élargis  aux  épaules,  nettement  atté¬ 
nués  à  l’extrémité,  àcôte  présuturale  plus  ou  moins  recourbée  et  dirigée 
vers  la  suture.  Dessous  du  corps  revêtu  d’une  pubescence  jaunâtre. 
Pattes  plus  ou  moins  obscurcies,  à  tibias  grêles,  non  sensiblement 
épaissis  à  l’extrémité.  Long.  24-29  mill.  Tombouctou.  Je  dois  la 
connaissance  de  ce  Polyarthron  à  M.  le  général  Faure -Biguet  qui 
le  possède  et  a  eu  l’amabilité  de  m’enrichir  de  trois  exemplaires. 

Je  n’ose  pas  me  prononcer  catégoriquement  sur  la  valeur  spéci¬ 
fique  du  Polyarthron  Faure-Bigueti  ;  il  n’est  pas  impossible  qu’il 
ne  soit  qu’une  variété  de  saharense  Pic  d’El  Goleah,  car,  de  forme, 
il  rappelle  bien  cette  espèce.  Diffère  de  saharense  Pic  (que  je  n’ai 
plus  sous  les  yeux  actuellement),  au  moins  par  la  coloration  du 
dessus  du  corps  et  surtout  celle  des  membres  plus  ou  moins  obscur¬ 
cie.  Au  premier  coup  d’œil,  la  coloration  des  pattes,  au  moins  en 
partie,  plus  foncée  que  le  disque  des  élytres,  fera  reconnaître  Faure- 
Bigueti  des  autres  espèces  du  Nord  de  l’Afrique  qui  ont  ces 
membres,  soit  plus  clairs,  soit  de  la  couleur  des  élytres. 

M.  Pic. 
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SUR 

LES  tuberculoïdes  DES  LEGUMINEUSES 

Planche  V 


Après  M.  Clos  (1),  j’appelle  tuberculoïdes  ces  excrois¬ 
sances,  en  forme  de  tubercules,  que  l’on  remarque  si 
souvent  sur  les  racines  des  plantes  de  la  famille  des 
légumineuses.  Bien  que  ces  tuberculoïdes  aient  attiré 
depuis  longtemps  l’attention  des  botanistes,  il  ne  paraît 
pas  que  leur  cause  et  leur  physiologie  interne  soient 
parfaitement  établies  ;  car  des  divergences  considérables 
existent  encore,  sur  ce  sujet,  parmi  ceux  qui  l’ont  étudié. 
Sans  avoir  la  prétention  de  trancher  une  question  plus 
difficile  quelle  ne  paraît  au  premier  abord^  je  résu¬ 
merai  les  données  émises  par  plusieurs  savants,  en  y 
ajoutant  mes  propres  observations. 

1"  Morphologie  externe  et  fréquence  des  tuberculoïdes. 

Leur  forme  est  assez  variable,  même  sur  un  seul  sujet. 
Ils  sont  simples  ou  composés  ;  dans  le  premier  cas,  qui 
est  le  plus  fréquent,  ils  sont  ovoïdes,  oblongs,  arrondis 
ou  cylindriques.  Dans  le  second,  ils  sont  divisés  en 
plusieurs  lobes,  quelques-uns  prennent  la  forme  d’une 
main,  avec  un  grand  nombre  de  doigts.  Chez  les  espèces 
vivaces,  certains  tuberculoïdes  végètent  pendant  une  ou 
deux  années,  croissent  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
mais  après  avoir  formé  un  étranglement  à  chaque  arrêt  de 
végétation.  Chez  les  Lupins,  l’excroissance  tuberculeuse 
prend  ordinairement  l’apparence  d’une  nodosité  ou  d’un 
anneau  rugueux  autour  de  la  racine  principale.  Ici  le 


(1)  Révision  des  tubercules  des  plantes,  par  D.  Clos,  1893. 
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tuberculoïde,  au  lieu  de  croître  dans  le  sens  de  l’axe  de 
la  courte  radicelle  sur  laquelle  il  s'est  formé,  s’étend  en 
travers  et  embrasse  la  racine  mère,  sans  y  adhérer 
toutefois  d'une  manière  intime  ;  car  il  continue  à  puiser 
ses  sucs  à  son  point  de  départ. 

La  grosseur  des  tuberculo’ides,  à  l’état  de  maturité, 
varie  depuis  2  jusqu’à  15  mill.  de  longueur.  Les  plus 
grands  que  j’ai  vus  appartenaient  au  Rohinia  pseudo¬ 
acacia,  Leur  grosseur  est  ordinairement  proportionnée 
à  la  grandeur  de  la  plante  ;  cependant  chez  Ornithopus 
perpusiilus,  ils  atteignent  souvent  la  grosseur  d’un 
petit  pois,  ce  qui  peut  paraître  excessif,  vu  la  petitesse 
de  cette  plante.  Quant  à  leur  couleur,  c’est  ordinaire¬ 
ment  celle  des  racines  ;  ils  ont  cependant,  dans  le  jeune 
âge,  une  teinte  rosée,  au  moins  à  l’extrémité.  Chez  les 
espèces  ligneuses,  comme  ils  végètent  souvent  plus  d’une 
année,  leur  écorce  se  durcit  et  devient  plus  ou  moins 
rugueuse  et  subéreuse. 

Sur  près  de  7,000  espèces  dont  se  compose  la  famille 
des  légumineuses,  dans  le  monde  entier,  il  y  en  a  envi¬ 
ron  160,  d’après  M.  Clos,  sur  lesquelles  on  a  constaté 
des  tuberculoïdes  ;  les  autres  n’ont  pas  encore  été  étu¬ 
diées  sur  ce  point.  Cependant,  il  y  en  a  une  trentaine  sur 
lesquelles  on  les  a  vainement  cherchés  ;  mais  comme  ils 
manquent  souvent  sur  certains  sujets,  on  n’est  pas  en 
.droit  de  conclure  que  ces  espèces  en  sont  toujours 
dépourvues.  On  peut  donc  déjà  regarder  comme  une 
règle  générale  l’existence  des  tuberculoïdes  sur  les 
racines  des  légumineuses. 

Dans  les  recherches  que  j’ai  faites  aux  environs  de 
Moulins,  à  part  quelques  rares  sujets,  toutes  les  espèces 
'de  légumineuses  m’ont  donné  des  tuberculoïdes  ;  en 
voici  l’énumération  : 


Ulex  europæus. 

—  nanus. 

Spartium  juncèum. 
Sarothamnus  scoparius. 
Genista  anglica. 


Genista  tinctoria. 

—  sagittalis, 
Cytisus  laburnum. 

—  sessilifolius. 
Ononis  repens. 
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Anthyllis  vulneraria. 

Lupinus  reticulatus. 

—  termis. 

—  luteus. 

Faba  vulgaris. 

Medicago  sativa. 

—  media. 

—  falcata. 

—  lupulina. 

—  maculata. 

—  minima. 

Melilotus  alba. 

—  arvensis. 

Trifolium  repens. 

—  subterraneum. 

—  medium. 

—  rubens. 

—  incarnatum. 

—  arvense. 

—  pratense. 

—  striatum. 

—  minus. 

—  campestre. 

Tetragonolobus  siliquosus. 

Lotus  corniculatus. 

—  uliginosus. 

Robinia  pseudo-acacia. 

Je  ferai  remarquer  que  dans  cette  liste  figurent  plu¬ 
sieurs  espèces:  Medicago  yninima,  maculata.  Trifolium 
repens,  Astragalus  et  Coronilla,  qui  sont  regardées,  par 
certains  auteurs,  comme  manquant  de  tuberculoïdes. 
J’avoue  que  j’en  ai  vainement  cherché  sur  l’Astragale 
et  la  Coronille  croissant  da'ns  le  calcaire^  mais  ces  mêmes 
espèces,  trouvées  dans  des  terrains  d’alluvions,  m’en 
ont  toujours  donné.  La  nature  du  sol  a  une  grande 
influence  sur  l’existence  et  l’abondance  des  tubercu¬ 
loïdes  ;  telle  espèce  croissant  sur  un  sol  arénacé,  en 
sera  totalement  dépourvue  qui,  vivant  sur  une  terre 
meuble  et  azotée,  en  aura  un  grand  nombre.  J’en  ai 
compté  jusqu’à  80  sur  un  pied  de  Medicago  lupulina 
semé  dans  une  terre  fine  et  bien  fumée.  Certaines 
espèces  ont  une  tendance  à  produire  de  grosses  racines 


Colutea  arborescens. 
Glycine  sinensis. 
Astragalus  glycyphyllos. 
Coronilla  varia. 
Ornithopus  perpusillus. 
Onobrychis  sativa. 
Ervum  hirsutum. 

—  lens. 

Vicia  tetrasperma. 

—  cracca. 

—  tenuifolia 

—  sativa. 

—  angustifolia. 

—  sæpium. 

—  lutea, 

Pisum  sativum. 
Lathyrus  aphaca. 

—  hirsutus. 

—  pratensis. 

—  odoratus. 

—  latifolius. 

Cicer  arietinum. 

Orobus  tuberosus. 
Phaseolus  vulgaris, 

—  nanus. 

—  multifïorus. 
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sans  trace  de  chevelu  ;  dans  cet  état,  elles  auront  peu  ou 
pas  de  tuberculoïdes,  mais  le  changement  de  terrain 
modifie  les  racines  et  leur  procure  de  fines  radicelles, 
nécessaires  à  leur  formation  ;  or_,  tel  est  le  cas  de  l’As¬ 
tragale  et  de  la  Coronille. 

2°  Morphologie  et  Physiologie  internes. 

Les  excroissances  dont  nous  nous  occupons  ne  sont 
pas  des  tubercules,  bien  qu’elles  en  aient  l’apparence  ; 
elles  n’en  possèdent  pas  les  propriétés,  dont  la  principale 
est  de  pouvoir  reproduire  la  plante.  Elles  ne  sont  pas 
davantage  des  radicelles  renflées  en  réservoir  nutritif; 
l’absence  de  pilorhizes^  leur  structure  interne  et  leurs 
fonctions  les  rangent  dans  un  ordre  à  part  ;  elles  sont 
donc  appelées  justement  tuberculoïdes. 

11  faut  cependant  reconnaître  qu’elles  se  développent  à 
la  manière  des  radicelles.  On  y  distingue,  en  effet,  une 
couche  corticale,  un  parenchyme  interne,  traversé  par 
des  faisceaux  ligneux  et  libériens  qui  se  ramifient  plus 
ou  moins  et  qui  sont  la  prolongation  de  ceux  de  la 
radicelle  sur  laquelle  adhère  le  tuberculoïde. 

A  quelle  cause  doit-on  attribuer  la  formation  de  ces 
excroissances  et  quelles  sont  les  modifications  qui 
s’opèrent  dans  leur  tissu  ?  C’est  ce  que  nous  allons  exa¬ 
miner. 

'  Les  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  ont  émis  sur  elle  les  opinions  les  plus  diverses. 
Les  uns^  après  de  Candolle,  ont  regardé  ces  tubercu¬ 
loïdes  comme  des  excroissances  morbides,  d’autres  les 
ont  pris  pour  des  galles  dues  à  la  piqûre  d’insectes,  à 
des  anguillules  vivant  dans  leur  intérieur.  Déjà,  en  1851, 
Gasparini  y  constatait  l’existence  de  singuliers  corpus¬ 
cules  qu’il  ne  savait  comment  définir  (1).  En  1867, 
Worovine  voyait  dans  les  nodosités  du  Lupin,  et  dans 
l’intérieur  de  cellules  spéciales,  un  amas  de  corpuscules 


(1)  Osserv.  sulla  Strutt.  dei  tuh.  di  legum.  {Naples). 
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d’abord  sphériques,  puis  cylindriques,  en  forme  de 
bâtonnets  d’égale  longueur,  se  reproduisant  par  gemma¬ 
tion  ou  scissiparité,  il  les  comparaît  aux  bactéries  (1). 

Pour  Beyerinck,  ces  organismes  sont  des  bactéries 
transformées  phr  la  vie  intracellulaire,  qui  ont  perdu 
leur  pouvoir  évolutif  et  qui  fonctionnent  comme  des 
corps  albuminoïdes  ;  elles  dérÏYent  du  B acil lus  radicicola 
qui  se  trouve  partout  dans  le  sol.  Les  formes  de  ce 
bacille  sont  très  variables  et  en  rapport  avec  la  puis¬ 
sance  végétative  de  la  plante  hospitalière.  C’est  donc  à 
lui  qu’il  faut  attribuer  la  cause  de  ces  excroissances  radi- 
cellaires  (2).  Nobbe  et  Hiltner  ont  cru  néanmoins  pou¬ 
voir  distinguer  ce  bacille  du  micro-organisme  des  légu¬ 
mineuses  et  ont  nommé  celui-ci  Bacterium  Beyerinckii. 

En  1888,  Bréal  étudie  les  corpuscules  bactériformes, 
principalement  sous  le  rapport  de  la  fixation  de  l’azote. 
Pour  lui,  ceux-ci  sont  de  vraies  bactéries,  il  en  donne 
pour  preuve  qu’ils  se  cultivent  dans  le  bouillon.  Il  leur 
attribue  la  fonction  de  fixer  dans  la  plante  l’azote  atmo¬ 
sphérique  ;  et  tandis  que  les  racines  des  autres  plantes, 
en  s’appropriant  l’azote  du  sol,  l’appauvrissent,  les 
légumineuses,  au  contraire,  tirant  leur  azote  directement 
de  l’air,  améliorent  le  sol  par  leurs  détritus  (3). 

Delpino  a  cultivé  un  pied  de  Galega  officiiialis,  dans 
l’eau  renouvelée  tous  les  jours  ;  après  une  semaine  de 
cette  culture,  les  organismes  des  tubercules  avaient 
changé  de  forme,  ils  étaient  devenus  des  bacilles  à  huit 
cellules,  rectilignes  pour  La  plupart.  Après  un  séjour 
plus  long  dans  l’eau  souvent  renouvelée,  les  cellules  du 
bacille  s’étaient  dissociées,  comme  cela  arrive  pour  la 
formation  des  spores,  quand  le  milieu  nutritif  est 
épuisé  (4). 

Telles  sont,  en  abrégé,  les  données  des  auteurs  qui 


(1)  Ann.  des  sc.  naiur.  T.  VII. 

(2)  Les  bactéries  des  légum.  {Botan.  zeit.  1888). 

1,3)  Comptes  rendus,  Académie  des  sciences,  1888  et  1889. 
(4)  Observ.  sur  les  bactériocécidies  (Malpighia,  1888). 
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n’ont  vu,  dans  les  micro-organismes  des  tuberculoïdes, 
que  des  bactéries  sous  la  forme  de  bacilles  ou  de  zooglées. 
D’après  quelques  physiologistes,  ces  organismes  appar¬ 
tiennent  bien  à  la  catégorie  des  Schizomycètes,  mais 
doivent  rentrer  dans  un  autre  genre.  Frank  les  a  appelés 
Rhizobium  leg uminosarum  (1)  et  Schrotter  Phytomyxa 
leguminosa-rum.  En  1890,  E.  Laurent,  qui  a  pratiqué 
l’inoculation  de  ces  organismes  sur  d’autres  légumi¬ 
neuses,  affirme  qu’ils  se  multiplient,  non  par  divisions 
transversales,  comme  les  bactéries,  mais  par  bourgeon¬ 
nement  et  d’une  manière  très  irrégulière^  ce  qui  le  porte 
à  les  ranger  dans  le  genre  Pasteuria  (2). 

Au  contraire,  Kny  et  quelques  autres  ont  vu,  dans 
ces  amas  bactériformes,  le  plasmode  d’un  Myxomy- 
cète  (3;.  C’était  alors  l’opinion  de  Van  Tieghem,  qui  dit 
dans  son  Traité  de  botanique  :  «  11  faut,  sans  doute, 
rattacher  au  genre  Plasmadiophora  l’organisme,  encore 
peu  connu,  qui  se  développe  dans  la  racine  des  légumi¬ 
neuses  et  y  provoque  de  petits  tubercules.  » 

Prillieux,  qui  a  fait  tant  de  recherches  sur  les  maladies 
des  plantes,  ne  pouvait  manquer  d’étudier  nos  tubercu¬ 
loïdes.  Dès  1879,  il  constate,  au  milieu  des  cellules  con¬ 
tenant  les  corpuscules  bactériformes,  des  filaments 
muqueux  qu'il  considère  comme  le  thalle  d’un  champi¬ 
gnon  parasite,  produisant  par  pénétration,  dans  l’écorce 
de  la  racine,  la  formation  des  tubercules.  Il  a  vu  ces 
filaments  pénétrer,  de  l’extérieur,  dans  la  racine  de  pois 
infectés  artificiellement.  Les  cordons  muqueux  portaient 
des  renflements  ordinairement  globuleux  ;  ils  se  rami¬ 
fiaient  et  produisaient  des  masses  mamelonnées  qui 
formaient  une  transition  avec  les  amas  de  corpuscules 
bactériformes  (4). 


(1)  Ber.  der  deutsch.  bot.  GeseL,  1878. 

(2)  Comptes  rendus,  Académie  des  sc.,  1890. 

(3)  Bot.  zeitschr.,  1879. 

(4)  Bulletin  delà  soc.  bot.  de  France,  1879  ;  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sc.,  T.  91. 
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En  1888,  Vuillemin  étudie  la  symbiose  de  ce  champi¬ 
gnon  avec  les  tuberculoïdes.  Tl  y  voit  un  Oomycète 
dont  les  filaments  produisent  des  sporanges  ;  les  zoos¬ 
pores  à  un  cil  qui  s’en  échappent  se  réunissent  deux  à 
deux  en  copulation,  puis  se  séparent  et  s’enkistent  en 
attendant  le  moment  favorable  à  leur  évolution.  Il  le 
nomme  Cladochytrium  tuherculorum^  de  la  famille  des 
Chytridinées.  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  des 
tubercules  de  Galega,  complètement  évolués  à  la  fin  de 
l’hiver.  C’est  au  milieu  du  parenchyme  détruit  que  se 
trouvent  les  sporanges  isolés  du  champignon.  Vuillemin 
a  constaté  l’absence  fréquente  de  filaments  parasitaires 
chez  certaines  espèces  (Lupin)  et  la  présence  d’autres 
parasites  (1). 

Enfin,  d’après  une  autre  école  (Frank^  Brunchorst), 
les  bactéroïdes  des  légumineuses  ne  seraient  que  les 
fragments  du  réseau  protoplasmique  des  cellules,  et 
un  dépôt  albuminoïde.  Van  Tieghem  dit  que  les  tuber¬ 
cules  sont  des  radicelles  d’une  nature  spéciale,  mais 
néanmoins  des  productions  normales  renflées  pour  être 
des  réservoirs  nutritifs.  Pour  lui,  les  cordons  muqueux 
décrits  par  Prillieux  ne  sont  pas  davantage  des  orga¬ 
nismes  parasites,  mais  probablement  des  matières  albu¬ 
minoïdes,  constituant  une  réserve  nutritive  (2). 

A  ces  données  si  différentes  et  parfois  si  contradic¬ 
toires,  j’ajouterai  les  observations  suivantes  : 

1°  Dans  tous  les  tuberculoïdes  d’espèces  distinctes  que 
j’ai  examinés,  j’ai  toujours  constaté  une  agglomération 
de  cellules  plus  ou  moins  bondées  de  corpuscules  ronds, 
lorsque  le  tubercule  était  jeune,  et  de  formes  diverses 
lorsqu’il  était  adulte.  Ces  organismes,  mis  en  liberté 
dans  une  goutte  d’eau,  sont  doués  d’un  mouvement 
moléculaire  très  vif.  Ils  mesurent  de  2  à  3  [x  sur  0  jx  8  de 
largeur  ;  l’iode  les  colore  en  jaune.  Après  être  restés 


(1)  Les  tuher.  des  légum.  —  Ann.  de  la  Sc.  agron.,  1888. 

(2)  Origine,  structure  et  nature  des  tuh.  des  Lég.  —  Bull.  soc.  bot. 
de  Fr.,  1888. 
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quelques  jours  dans  l’eau,  ils  se  désagrègent  et  dispa¬ 
raissent.  On  observe  rarement  dans  leur  voisinage  des 
matières  amylacées,  colorées  en  bleu  ;  car,  comme  le  dit 
Lundstroem,  celles-ci  sont  décomposées  par  les  corpus¬ 
cules  bactériformes  (1). 

L’opinion  de  Beyerinck  sur  la  nature  de  ces  orga¬ 
nismes,  répond  bien  à  mes  propres  observations.  L’agent 
formateur  des  excroissances  radicellaires  des  légumi¬ 
neuses  doit  être  un  véritable  bacille  transformé  par  la 
vie  intracellulaire.  C’est  sous  son  influence  que  le  tissu 
d’une  radicelle  naissante  s’est  hypertrophié,  que  les  cel¬ 
lules  se  sont  multipliées  et  ensuite  désagrégées.  Ce  fait 
est  prouvé  par  les  inoculations  pratiquées,  en  terre  sté¬ 
rilisée,  par  E.  Laurent  et  tant  d’autres,  sur  différentes 
espèces  de  légumineuses.  Si,  comme  le  prétend  Van 
Tieghem,  les  organismes  en  question  étaient  une  pro¬ 
duction  normale  chez  les  papilionacées,  les  tuberculoïdes 
paraîtraient  aussi  bien  dans  une  terre  stérilisée  que  dans 
un  sol  muni  de  bactéries.  Or,  l’expérience  prouve  le 
contraire.  Comment  admettre  que.  les  tubercules  soient 
des  réserves  de  matières  albuminoïdes,  puisque  dans  la 
plupart  des  espèces  leur  durée  est  éphémère  et  que,  par 
un  orifice  régulier,  ils  ne  tardent  pas  à  répandre  dans  le 
sol  leur  contenu  désagrégé,  sinon  les  tuberculoïdes  dur¬ 
cissent  et  se  dessèchent.  Ces  excroissances  sont  donc 
bien  de  nature  pathologique  et  de  véritables  cécidies. 

2“  Chez  un  certain  nombre  d’espèces  de  légumineuses, 
les  cellules  à  bactéroïdes  sont  associées  à  des  filaments 
enchevêtrés  qui  sont  le  thalle  d’un  champignon  micros¬ 
copique.  Contrairement  à  l’opinion  de  Van  Tieghem  et 
de  Beyerinck,  qui  le  regardent  comme  le  prolongement 
des  matières  albuminoïdes,  celui-ci  est  bien  un  parasite  ; 
car  les  tubercules  où  je  l’ai  rencontré  se  dissolvent  rapide¬ 
ment  ;  tandis  que  d’autres  où  il  n’existe  pas  (Lupins,  etc.), 
ont  une  durée  beaucoup  plus  longue  et  se  dessèchent 
au  lieu  de  se  vider. 


(1)  Botan.  centralhlatt,  1888. 
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Pour  préciser  davantage,  je  décrirai  l’intérieur  d’un 
tubercule  de  haricot  (Phaseolus  vulgaris,  nanus).  Dans 
une  coupe  microscopique ,  on  distingue  d’abord  la 
couche  corticale^  formée  de  deux  ou  trois  rangs  de 
grandes  cellules  hyalines.  Si  au  lieu  d’une  coupe  trans¬ 
versale,  on  enlève  une  parcelle  de  l’écorce  qui  se  détache 
comme  la  pelure  d’un  fruit,  on  distingue  très  bien  les 
faisceaux  libéro-ligneux  et  çà  et  là  les  petites  colonnes 
désagrégées  qui  séparaient  les  couches  du  tissu  cellulaire, 
avant  d’être  envahi  par  le  parasite.  Dans  un  tubercule 
adulte,  tout  l’intérieur  est  rempli  par  les  cellules  ou  les 
zooglées  à  bactéroïdes,  à  travers  lesquelles  apparaissent 
déjà  quelques  courts  filaments  du  champignon  parasite. 

Pour  suivre  son  développement,  j’ai  placé  au  fond 
d’un  tùbe  de  verre  une  parcelle  avec  une  goutte  d’eau, 
renouvelée  souvent  à  cause  de  l’évaporation.  Peu  de 
temps  après,  selon  le  degré  de  la  température  de  l’air^ 
les  filaments  se  sont  allongés  et  ramifiés.  Après  quelques 
jours  de  cette  culture,  ils  s’étaient  dilatés  et  leur  inté¬ 
rieur  était  rempli  de  spores  en  chapelet.  Celles-ci  s’échap- 
paienCpar  l’extrémité  de  plusieurs  rameaux  et,  mises  en 
liberté,  nageaient  dans  le  liquide.  Ensuite  elles  s’allon¬ 
gèrent,  en  se  cloisonnant  intérieurement,  et  se  rami¬ 
fièrent  pour  former  un  nouveau  thalle. 

Outre  les  spores,  ce  champignon  produit  encore  des 
œufs.  Pour  les  former,  deux  rameaux  se  joignent  et 
adhèrent  l’un  à  l’autre  par  leur  extrémité  renflée.  Bientôt 
ces  deux  cellules  terminales  résorbent  leur  membrane 
au  point  de  contact  et  mêlent  leur  protoplasma.  L’œuf 
est  alors  formé,  il  grandit  et  se  détaché  du  rameau;  dans 
son  intérieur,  on  distingue  alors  un  certain  nombre  de 
granules  qui  deviendront  des  zoospores. 

A  quelle  famille  et  à  quel  genre  appartient  cet  Oomy- 
cète  ?  Nous  avons  vu  que  Vuillemin  l’appelle  Cladochy- 
trium  tuherculorum.  Pour  contredire  ou  approuver  l’af¬ 
firmation  du  savant  professeur,  il  faudrait  d’autres 
observations  de  détail  qui  m’ont  échappé  jusqu’ici. 

En  dehors  des  organismes  végétaux  qui  vivent  dans 
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les  tuberculoïdes  des  légumineuses,  il  n’est  pas  rare  d'y 
rencontrer,  surtout  lorsqu’ils  sont  en  état  de  dissolution, 
des  anguillules  libres  ou  à  l’état  d’œuf.  Cette  espèce  est 
identique  à  VHeterodera  radicicola  qui  produit  des 
galles  sur  les  racines  d’un  grand  nombre  de  plantes. 
M.  l’abbé  Kiefîer,  dans  ses  Helmintliocécidies  de  Lor¬ 
raine  (1),  cite  plusieurs  légumineuses  dont  les  tubercules 
sont  attribués  à  cette  anguillule.  Il  est  probable  que 
dans  la  plupart  des  cas  V Heterodera  s’y  trouve  à  l’état 
de  parasite  secondaire,  mais  non  comme  agent  de  la 
cécidie. 

Abbé  V.  Beuthoumieu. 

.  EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  V 

Fig.  I  Tuberculoïdes  de  Robtma  p3eudo-acacta. 

—  2  —  Lupinus  reticulatus. 

—  3  —  Phaseolus  vulgaris. 

—  4  —  Medicago  lupulina. 

—  5  Parcelle  d’écorce  de  tubercule  de  haricot,  face  interne. 

—  6  Parcelle  du  tissu  intérieur  ;  b,  bactéroïdes  libres,  plus 

fortement  grossis. 

—  7  Filaments  du  champignon  à  son  âge  moyen. 

—  8  Le  même  en  maturité  produisant  des  spores  et  des 

œufs  :  a,  œufs  ;  b,  spores  à  divers  états. 
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M.  le  D'’  Chobaut  qui  a  déjà  exploré  plusieurs  régions 
de  l’Algérie  vient  de  publier  récemment  le  récit  de  son 
dernier  voyage  chez  les  Beni-Mzab  au  sud  de  la  province 
d’Alger  (1). 

Le  Mzab,  situé  en  plein  Sahara,  entre  Laghouat  et 


(1)  Feuille  des  jeunes  naturalistes  (22®  année). 

(1)  Voyage  chez  les  Beni-Mzab,  par  le  D*’  Alfred  Chobaut,  in-8", 
p.  107,  av.  1  carte  et  15  grav.  [Extr.  des  Mémoires  de  VAcad.  de 
Vaucluse,  1898,  tome  X.  VII.) 


176  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

Ouargla,  est  un  pays  d’une  altitude  un  peu  plus  élevée 
que  le  désert  environnant.  On  y  parvient  difficilement^ 
et  la  voiture  du  courrier  qui  le  relie  à  Laghouat  constitue 
un  moyen  de  transport  des  plus  primitifs.  Mais  l’au¬ 
teur,  que  dévore  le  feu  sacré  de  l’entomologie,  n’a  reculé 
devant  aucune  fatigue,  et,  ayant  quitté  le  1®*'  mai 
Avignon,  sa  résidence,  il  arrivait  le  12  à  Ghardaïa,  la 
capitale,  située  à  environ  1600  kilomètres  de  son  point 
de  départ.  Il  a  été,  du  reste,  bien  dédommagé,  car  il  a 
capturé  un  nombre  considérable  d’insectes  intéressants 
de  tous  les  ordres  dont  il  donne  de  longues  listes.  Il  n’a 
pas  négligé  non  plus  le  côté  historique  et  l’observation 
des  mœurs  et  nous  extrayons  de  son  attachant  travail 
quelques  renseignements  sur  cette  région  curieuse  et 
encore  incomplètement  connue. 

Le  Mzab  constitue  une  sorte  de  fédération  composée 
de  sept  villes  dont  Ghardaïa  est  la  capitale.  Les  autres, 
Mélika,  Bou-Noura,  Beni-Isguène,  El-x4teuf,  Berriane, 
Guerrara,  sont  situées  à  peii  de  distance  au  Sud  et  à 
l’Est.  Ces  villes  sont  toutes  bâties  sur  le  même  plan  et 
se  ressemblent  à  s’y  méprendre.  Construites  sur  des 
hauteurs,  elles  sont  entourées  de  murailles  bastionnées, 
qui  ne  peuvent  résister  au  canon,  mais  sont  suffisantes 
pour  arrêter  les  pillards  du  désert.  Les  maisons  sont 
bâties  en  pierres  jaunâtres  enduites  de  mortier  et  sou¬ 
vent  peintes  à  la  chaux.  Le  minaret  carré  de  la  mosquée, 
en  forme  de  cheminée  d’usine,  construit  en  terre  glaise 
durcie,  domine  tout  l’ensemble.  Au  pied  de  l’éminence 
sur  laquelle  la  ville  est  construite,  s’étend  une  rivière 
(Oued)  presque  toujours  sans  eau,  mais  où,  grâce  aux 
puits,  prospèrent  par  places,  des  palmiers  et,  à  leur 
ombre,  des  jardins. 

Les  sept  villes  réunies  ont  une  population  de  plus  de 
30.000  âmes  et  sont  entourées  de  200  000  palmiers.  Les 
habitants  ont  tous  un  métier  ;  menuisiers,  forgerons, 
cordonniers,  potiers,  armuriers,  tisseurs,  etc.,  car  la 
terre  est  à  peu  près  stérile  et  ne  produit  presque  rien  en 
dehors  des  dattiers.  Aussi,  semblable  à  nos  Auvergnats, 
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une  bonne  partie  des  hommes  s'expatrie  pendant  plu¬ 
sieurs  années  à  l’époque  de  l’âge  adulte,  et  ces  Mzabites 
que  l’on  rencontre  partout  en  Algérie,  où  ils  exercent 
les  professions  les  plus  variées^  finissent  par  ramasser 
un  petit  pécule  et  reviennent  alors  dans  leur  pays  natal, 
où  ils  achètent  une  maison,  un  jardin,  des  palmiers,  et 
où  ils  finissent  leur  vie  dans  l’aisance.  Les  fortunes  de 
deux  à  trois  cent  mille  francs  y  sont  communes. 

L’esclavage  n’y  est  pas  complètement  aboli.  Chaque 
année,  il  y  arrive  avec  les  caravanes  du  sud,  des  noirs 
du  Soudan  qui  sont  vendus  et  employés  surtout  à  la 
culture  des  jardins.  Mais  ils  sont  bien  traités  et  consi¬ 
dérés  généralement  comme  membres  de  la  famille. 

Chacune  des  sept  villes  s’administre  elle-même,  au 
moyen  d’une  sorte  de  députation  ou  djemmaa  formée 
par  les  élus  de  chaque  fraction  de  la  ville. 

La  djemmaa  est  chargée  de  répartir  et  de  percevoir 
l’impôt,  de  l’exécution  et  de  la  réglementation  de  la 
police,  du  jugement  des  crimes,  délits  et  contraventions. 
Elle  applique  les  peines  édictées  par  un  code  spécial  à 
chaque  ville  et  légèrement  différent  dans  chacune. 

Les  questions  touchant  aux  intérêts  communs  de  la 
confédération  sont  examinées  dans  une  réunion  générale 
composée  des  délégués  de  chaque  djemmaa.  Toutes  ces 
fonctions  sont  gratuites,  et,  grâce  à  cette  excellente 
mesure,  les  assemblées  politiques  du  Mzab  ne  sont  pas 
composées  comme  chez  nous  d’un  ramassis  de  gens  nuis 
et  incapables. 

L'instruction  est  donnée  gratuitement  par  les  prêtres 
ou  tolhas.  Elle  est  très  répandue  et  il  y  a  peu  d’enfants 
qui  ne  sachent  lire,  écrire  et  connpter. 

La  race  mzabite  diffère  beaucoup  de  la  race  arabe  et 
il  est  facile  de  les  distinguer  l’une  de  l’autre.  Les  Mza¬ 
bites  se  rapprochent  des  Kabyles  qui  sont,  comme  eux, 
d’origine  berbère.  Ils  ont  la  face  large  et  aplatie,  le 
nez  fort,  la  bouche  grande  avec  des  lèvres  épaisses,  l’œil 
très  noir,  enfoncé  sous  des  sourcils  épais  et  bien  arqués, 
les  cheveux  et  la  barbe  brune,  le  teint  pâle,  mat.  La 
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femme  est  petite,  moins  élancée  que  la  femme  arabe, 
plus  épaisse  ;  ses  pommettes  sont  souvent  roses,  ses 
cheveux  fréquemment  frisés. 

Les  Mzabites  sont  habillés  d’une  gandourah  serrée  au 
corps  par  une  ceinture.  Cette  sorte  de  chemise  est  en 
coton  pendant  l’été  et  en  laine  multicolore  pendant  l’hi¬ 
ver.  Ils  sont  coiffés  d’une  chéchia  recouverte  d’une  pièce 
de  cotonnade  blanche  qui  encadre  la  figure,  comme  le 
voile  de  mousseline  celle  des  Arabes.  Le  burnous  et  Je 
haïk  ne  sont  portés  que  par  les  gens  d’une  condition 
relevée.  Aux  pieds,  ils  ont  des  babouches  en  maroquin 
jaune  ou  rouge  et  à  semelles  en  cuir  de  chameau.  Pour 
marcher  dans  le  sable,  ils  se  chaussent  de  sortes  de 
bottes  lacées  par  devant.  Les  femmes,  au  dehors,  s’en¬ 
veloppent  d’un  long  haïk  blanc  qui  les  couvre  de  toutes 
parts,  ne  laissant  qu’un  seul  œil  libre,  mais  tellement 
dans  l’ombre  qu’il  est  difficile  de  voir  s’il  est  beau  ou 
laid. 

La  nourriture  des  Mzabites  est  des  plus  simples.  Ils 
vivent  surtout  de  blé  dont  ils  font  du  couscouss  et 
d’excellentes  galettes  ;  de  lait,  de  beurre  et  de  fromages 
donnés  par  de  nombreux  troupeaux  de  chèvres  ;  d’œufs, 
de  quelques  légumes,  de  viande  de  mouton  et  de  chèvre. 
l  <a  pomme  de  terre  n’a  pu  s’acclimater  dans  cette  région. 

Comme  tous  les  musulmans,  ils  ne  touchent  jamais  au 
porc.  Par  contre,  ils  mangent  le  chien,  et  c’est  la  raison 
pour  laquelle  cet  animal  est  rare  au  Mzab. 

Il  est  défendu  de  fumer,  de  priser  et  de  chiquer  ; 
l’usage  des  boissons  fermentées  est  puni  de  la  baston¬ 
nade  et  d’une  amende  considérable. 

Les  Mzabites  sont  des  musulmans  schismatiques.  Ils 
sont,  pour  les  disciples  du  Coran,  à  peu  près  ce  que  sont 
les  protestants  à  l’égard  des  catholiques. 

11  existe  à  Ghardaïa  une  colonie  juive  de  750  âmes 
environ.  Originaire  de  l’île  de  Djerba,  elle  a  été  accueillie 
dans  la  ville  dès  les  premiers  temps  de  sa  fondation.  Ces 
juifs  habitent  un  quartier  à  part.  Ils  ont  deux  puits  à 
eux  et  il  leur  est  interdit  de  prendre  de  l’eau  ailleurs.  Ils 
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ont  un  cimetière  séparé  et  une  synagogue.  Ils  ne  peuvent 
rien  posséder  dans  l’oasis  et  ils  n’ont  ni  un  jardin,  ni  un 
palmier.  Ils  sont  pauvres,  sales,  méprisés.  Les  hommes 
sont  obligés  de  laisser  pousser  leurs  cheveux  au  devant 
des  oreilles,  ce  qui  les  fait  facilement  reconnaître.  Les 
femmes  sortent  sans  voile  ;  elles  sont  jolies  étant  jeunes, 
mais  une  obésité  précoce  ne  tarde  pas  à  les  défor¬ 
mer  au  point  de  les  rendre  repoussantes. 

On  voit  encore  au  Mzab  quelques  tribus  d’Arabes  et 
des  Nègres,  anciens  esclaves  affranchis  qui  se  sont  fixés 
dans  le  pays. 

En  fait  d’animaux,  il  n’y  a  que  des  troupeaux  de 
chèvres  et  de  moutons  qui  broutent  sans  cesse  des 
herbes  problématiques  sur  ce  sol  brûlant  et  entretiennent 
la  dénudation  de  la  région.  Point  d’autres  chevaux  que 
ceux  du  courrier  de  Laghouat  ;  point  d'autres  chameaux 
que  ceux  des  caravanes  qui  séjournent  plus  ou  moins  et 
les  méharas  font  le  service  des  dépêches  de  Ghardaïa  à 
Ouargla.  La  gazelle,  le  mouflon  et  un  petit  rongeur 
ressemblant  à  la  marmotte,  le  Ctenodactylus  Gundi  sont 
les  seuls  animaux  sauvages  que  l’on  rencontre  dans  le 
désert  avoisinant. 

Le  climat  est  celui  du  sud  de  l’Algérie.  En  hiver,  le 
thermomètre,  par  les  nuits  les  plus  froides,  ne  descend 
pas  au-dessous  de  -|-4°.  Mais,  en  revanche,  aux  mois  de 
juillet  et  d’août,  il  monte,  au  milieu  du  jour,  dans  les 
environs  de  50^  Les  nuits  sont  relativement  fraîches, 
à  cause  de  l’altitude  (Ghardaïa  est  à  550  mètres  au-des¬ 
sus  du  niveau  de  la  mer).  Dans  cette  ville,  à  la  fin  de 
juillet,  on  constate  souvent  48^^  à  midi  et23o  seulement  à 
neuf  heures  du  soir. 

C’est  le  17  novembre  1882,  qu’une  colonne  commandée 
par  le  général  de  Latour-d’Auvergne  s’empara  du  Mzab, 
dont  l’annexion  à  la  France  fut  proclamée  sans  résis¬ 
tance  (1). 

(1)  Je  dois  à  l’amabilité  de  M.  le  D*"  Chobaut  d’avoir  pu  donner 
les  deux  dessins  qui  accompagnent  cette  notice  et  qui  sont  extraits 
de  la  relation  de  son  voyage. 
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Faune  de  France,  par  A.  Aclogiue,  contenant  la  description  de 
toutes  les  espèces  indigènes  disposées  en  tableaux  analytiques  et 
illustrée  de  4000  figures  représentant  les  types  caractéristiques 
des  genres  et  des  sous-genres,  préface  de  Ed.  Perrier,  professeur 
de  zoologie  au  Muséum.  3  vol.  in-i8  jésus.  J. -B.  Baillière  et 
fils,  rue  Hautefeuille,  Paris.  ^ —  Tome  III.  Myriapodes^  Arach¬ 
nides^  Crustacés,  Némathelminthes,  Vers,  Mollusques,  Polypes,  Spon¬ 
giaires,  Protozoaires.  1  vol.  in-i8  jésus  de  500  pages,  avec  1664  fig. 

Cette  Faune  contient  la  description  de  tous  les  animaux  que  l’on 
trouve  en  France.  C’est  assurément  l’ouvrage  le  plus  clair  et  le 
plus  pratique  qui  ait  été  publié  sur  la  zoologie  de  la  France  ; 
comme  à  ces  qualités,  il  unit  une  rigoureuse  exactitude  et  une 
remarquable  abondance  de  détails  scientifiques,  il  ne  pourra  man¬ 
quer  de  trouver  bon  accueil  auprès  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
la  Zoologie,  et  en  particulier  à  la  détermination  des  animaux  de 
notre  pays.  Grâce  à  la  netteté  des  descriptions,  à  l’enchaînement 
des  tableaux,  les  déterminations  se  font  avec  une  grande  facilité. 
L’auteur  a  employé  la  méthode  dichotomique,  seule  disposition  qui 
permît  de  condenser  suffisamment  les  diagnoses  des  espèces.  Dans 
les  genres  difficiles,  il  a  complété  les  descriptions  par  des  caractères 
confirmatifs  permettant  de  vérifier  si  la  détermination  est  exacte. 
La  zone  habitée  par  les  différentes  espèces  est  soigneusement  indi¬ 
quée.  Enfin  les  figures,  très  nombreuses,  ont  été  toutes  dessinées 
par  l’auteur,  exprès  pour  cette  Faune. 

—  Éléments  d’histoire  naturelle.  Botanique,  parle  Frère  Joseph 
Héribaud,  3®  édition,  in-12,  p.  240,  av.  484  fig.  dans  le  texte.  — 
Paris,  Poussielgue  frères.  —  C’est  avec  grand  plaisir  que  nous 
annonçons  une  nouvelle  édition  de  cet  excellent  traité  de  Botanique 
rédigé  conformément  aux  nouveaux  programmes  de  l’enseignement 
secondaire  et  qui  constitue,  en  outre,  un  manuel  où  se  trouvent 
condensés  tous  les  documents  nécessaires  à  l’étude  des  végétaux. 
L’anatomie  et  la  classification  sont  exposées  d’une  façon  concise  et 
claire  avec  de  nombreuses  figures  à  l’appui  et  la  pratique  n’est  pas 
négligée  :  on  y  trouve  l’application  des  plantes  aux  divers  usages 
économiques,  ainsi  que  les  nombreux  et  utiles  emprunts  que  font  à 
la  Botanique,  l’agriculture,  la  médecine,  l’industrie  et  les  arts.  Ce 
volume  est  bien  supérieur  à  tous  les  autres  ouvrages  du  même 
genre,  et  il  est  à  désirer  qu’il  soit  adopté  par  tous  les  établissements 
d’éducation . 

L’étude  des  fleurs,  dit  l’auteur  en  terminant,  rend  l’homme 
meilleur  et  plus  heureux  ;  nulle  autre  science  n’est  plus  propre  à 
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élever  l’ame  en  développant  l’amour  du  bien  et  du  beau.  Aussi,  on 
ne  saurait  trop  engager  les  professeurs  à  initier  leurs  élèves  à  une  • 
science  éminemment  utile  et  pleine  d’attraits.  Ceux  qui  ne  seront 
point  découragés  par  les  difficultés  que  toute  étude  présente  au 
début,  seront  bien  dédommagés  des  premiers  efforts,  lorsqu’il  leur 
sera  donné  de  converser  partout  avec  des  fleurs  qui  auront  pour 
eux  des  formes,  des  propriétés  et  des  noms  connus.  Ils  peuvent  se 
promettre  des  heures  délicieuses  et  sans  retours  amers,  dont  ils  ne 
pourront  se  lasser  plus  tard  de  savourer  les  charmes  ;  car  rien  n’est 
comparable  aux  joies  pures  du  botaniste  qui,  au  milieu  des  splen¬ 
deurs  de  la  nature,  étudie  et  contemple  affectueusement  les  plus 
gracieux  ouvrages  du  Créateur, 

—  Unionides  du  bassin  de  la  Seine,  par  Henri  Drouet,  in-S^*, 
p.  86,  av.  I  pl.  double.  Paris,  Baillière,  1898.  —  Le  bassin  de  la 
Seine  comprend  une  superficie  de  près  de  7.800.000  hectares,  avec 
de  nombreuses  rivières,  des  canaux,  des  marais,  des  étangs.  Aussi 
les  mollusques  bivalves  aquatiques  y  sont  abondants.  L’auteur  de 
cet  ouvrage,  déjà  bien  connu  par  ses  travaux  antérieurs,  en  a  étudié 
consciencieusement  la  faune  aquatique  et  y  a  trouvé  i  Margari- 
tana,  25  Unio,  20  Anodonta,  5  Pseudanodonta.  Depuis  quelques 
années,  certains  auteurs  adonnés  à  l’étude  des  Mollusques  ont  attri¬ 
bué  aux  variations  de  test  une  importance  exagérée  et  sont  arrivés 
à  décrire  une  quantité  véritablement  fabuleuse  d’espèces  nouvelles. 
M.  Drouet  n’est  pas  de  cette  école'et  nous  sommes  heureux  de  citer 
les  lignes  suivantes  de  son  préambule  dans  lesquelles  il  explique 
comment  il  comprend  l’espèce.  «  L’espèce,  dit-il,  doit  être  éta¬ 
blie,  non  pas  sur  des  nuances  vagues  ou  fugaces,  mais  sur  des 
caractères  permanents  et  bien  définis  ;  non  pas  au  moyen  d’un 
spécimen  isolé,  souvent  anormal,  accidentel  ou  dévié,  mais  sur  des 
séries  d’individus  à  différents  âges,  depuis  les  jeunes  jusqu’à  l’adulte. 
C’est  ainsi  que  nous  avons  pu  procéder  pour  la  plupart  des  lamelli¬ 
branches  énumérés  dans  cette  étude,  grâce  aux  pêches  réitérées  que 
nous  avons  fait  pratiquer  ou  pratiquées  nous-même.  Tenter  d’élever 
au  rang  d’espèce  une  forme  aberrante  sur  un  échantillon  isolé,  choisi 
au  milieu  de  nombreux  sujets  d’un  type,  est  un  procédé  que  nous 
rejetons  comme  contraire  à  la  logique  et  aux  principes  de  la 
philosophie  de  l’histoire  naturelle.  Ce  que  nous  pensions  de  l’espèce 
(considérée  comme  entité)  au  début  de  notre  carrière,  nous  le  pen¬ 
sons  encore  aujourd’hui.  Ce  sont  donc  des  types  spécifiques  que  nous 
inscrivons  dans  cette  étude  et  pour  lesquels  nous  revendiquons  le 
titre  d’espèces  dans  l’acception  originelle  du  mot  ;  nous  ne  nous 
sommes  occupés  des  formes  que  d’une  manière  accessoire,  pour  les 
rattacher  au  type  dont  elles  dérivent.  En  un  mot,  nous  admettons 
l’espèce  telle  qu’elle  a  été  conçue  par  Cuvier,  Lamarck,  H.-Milne- 
Edwards,  Deshayes,  Moquin-Tandon,  Dupuy  et  tant  d’autres  zoo¬ 
logistes  que  nous  pourrions  citer.  » 
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AOUT  1898 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

Commune  de  Chemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres 
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Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 
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SEPTEMBRE  1898 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 

Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  mètres 
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Le  10  septembre,  à  6  h.  du  soir,  à  Chemilly,  l’eau  de  l’Ailier,  dans  un  courant 
rapide,  à  60  de  profondeur,  était  à  la  température  de  25o. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 
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»  (SEIN  K-INFÉRI  EURE) 


Lapides  excavant  aquæ  et  alln- 
vione  paulatim  terra  consundtur. 

(Job,  XIV,  19.) 


En  relisant  naguère  La  prière  pour  tous  de  Victor 
Hugo,  dans  ses  immortelles  Feuilles  d'automne  (2),  je 
ne  sais  quel  souci  d’exactitude  zoologique  me  fit  sus¬ 
pendre  ma  lecture  à  la  strophe  suivante  : 

Jasmin  !  asphodèle  ! 

Encensoirs  flottants  ! 

Branche  verte  et  frêle 
Où  fait  l’hirondelle 
Son  nid  au  printemps. 

On  aura  peut-être  quelque  indulgence  pour  mes  scru¬ 
pules,  si  l’on  veut  bien  remarquer  à  quel  point  l’erreur 
du  poète  (3)  est  vraiment  curieuse,  singulière  ! 

L’hirondelle,  me  disais-je,  en  effet,  est  un  oiseau  connu 
de  tout  le  monde,  absolument  populaire,  et  ses  mœurs 
douces  et  sociables  sont  aussi  familières  au  citadin  qu’à 
l’habitant  des  campagnes. 

Comment  Victor  Hugo  a-t-il  pu  placer  le  nid  de  l’hi- 


(1)  Falaise  vient  du  vieux  haut  allemand  Felisa,  rocher,  et  de 
l’allemand  moderne  Fels. 

(2)  Les  Feuilles  d’automne,  XXXVII,  vu,  3. 

(3)  Victor  Hugo  étant  né  le  26  février  1802,  et  La  -prière  pour  tous 
portant  la  date  de  juin  1830,  le  poète  avait  alors  vingt-huit  ans. 
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rondelle  sur  une  branche  verte  et  frêle?  Cette  erreur  (1) 
me  paraissait  inexplicable. 

J’en  étais  là  de  mes  réflexions,  quand  je  me  souvins 
fort  à  propos  d’une  appréciation  de  M.  Ferdinand  Bru- 
netière  sur  le  poète  (  Vates)  de  la  Légende  des  siècles. 

Dans  les  points  de  comparaison  qu’il  relève  entre  notre 
grand  lyrique  et  Voltaire,  l’éminent  académicien  fait 
observer  que  le  philosophe  de  Ferney  a  possédé  deux 
choses  qui  ont  manqué  à  Victor  Hugo,  c’est  à  savoir  : 
une  culture  étendue,  variée^  solide,  voisine  en  quelques 
points  de  l’érudition  même.  De  plus.  Voltaire  ne  s’est 
désintéressé  d’aucune  des  manifestations  de  l’esprit  de 
son  siècle,  tandis  que  la  curiosité  de  Victor  Hugo  est 
demeurée  entièrement  étrangère  au  mouvement  scienti¬ 
fique  et  philosophique  de  son  temps. 

Cette  explication  générale  me  satisfit  sans  aucun 
doute,  car  je  perdis  peu  à  peu  de  vue  le  poète  et  ses 
erreurs  en  histoire  naturelle,  et  je  glissai  insensiblement 
à  d’autres  pensées. 

Je  considérai  qu’aujourd’hui  l’hirondelle  est,  pour 
ainsi  dire,  la  commensale  de  l’homme,  qu’elle  habite 
sous  le  même  toit  que  lui  (2),  et  j’en  vins  à  me  demander 


(1)  N’est-ce  pas  encore  Victor  Hugo  qui  a  écrit  ;  Le  papillon, 
c'est  un  pastel,  donnant  ainsi  des  lépidoptères  une  idée  fort  éloignée 
de  la  vérité.  Il  faut  également  reléguer  au  nombre  des  fantaisies 
littéraires,  le  récit  palpitant,  admirable  sans  doute,  mais  aussi  peu 
scientifique  que  possible,  que  donne  Victor  Hugo,  du  combat  de 
la  Pieuvre  et  de  Gilliat,  le  héros  des  Travailleurs  de  la  mer.  Cette 
Pieuvre  invraisemblable,  que  le  poète  a  gratifiée  d’organes  fantai¬ 
sistes,  est  tout  entière  sortie  de  son  imagination.  Certes,  la  nature 
renferme  des  animaux  bien  étranges,  mais  aucun  d’eux  n’offre  aux 
regards  du  zoologiste  étonné  un  aussi  surprenant  assemblage  de 
caractères  disparates  que  le  Céphalopode  rêvé  par  le  grand  poète. 

(2)  L’hirondelle  de  cheminée  pénètre  avec  hardiesse  dans  les 
appartements  et  même  dans  les  pièces  habitées.  Si  l’on  ne  mettait 
obstacle  à  ses  entreprises,  elle  y  bâtirait  tranquillement  son  d 
et  y  établirait  sa  couvée. 

Il  y  a  un  lépidoptère,  à  ma  connaissance,  qui  rappelle  H.  rustica 
par  la  familiarité  de  ses  visites.  C’est  le  Moro-Sphinx  ou  le  Sphinx 
du  caille-lait  (Macroglossa  stellatarum).  Les  habitudes  de  ce 
papillon  sont  fort  curieuses.  Qu’une  fenêtre  largement  ouverte 
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comment  les  choses  se  passaient  autrefois,  et  où  l’hiron¬ 
delle  pouvait  bien  bâtir  son  nid,  pendant  et  avant  les 
temps  préhistoriques  ? 

J’ai  eu  l’honneur  de  présenter  cette  même  question  à 
la  Réunion  scientifique  du  27  juillet  1898,  et  je  ne  me 
d’b-utais  pas  alors  que  je  devais  trouver  si  prompte  et  si 
décisive  réponse  pendant  mon  séjour  sur  les  Côtes  de 
Normandie. 

C'est  seulement  à  deux  kilomètres  au  Nord-Est  de 
Dieppe,  que  s’étend  l’étroit  et  charmant  vallon  de  Puys. 

Comme  toutes  les  vallées  que  l’on  rencontre,  en  sui¬ 
vant  la  côte,  du  Havre  jusqu’au  Bourg  d’Ault  (Somme), 
ce  vallon  n’est  qu'une  entaille,  une  coupure,  dans  le  ter¬ 
rain  crétacé  qui  constitue  l’ensemble  de  cette  région  (le 
pays  de  Caux). 

Le  littoral  présente  partout  une  muraille  abrupte  de 
falaises  crayeuses  de  50  m.  à  100  m.  d’élévation. 

Ces  falaises  apparaissent  éclatantes  de  blancheur  (1) 
au  soleil  et  sillonnées  horizontalement  par  des  cordons 
superposés  de  silex  pyromaques.  Elles  sont,  en  outre, 
marquées,  çà  et  là,  de  taches  d’origine  végétale  (2)  ou 


s’ofPre  à  lui  et  il  entre  avec  son  impétuosité  accoutumée.  Dans  le 
cas  où  l’on  n’aurait  pas  aperçu  le  visiteur,  on  est  averti  de  sa  pré¬ 
sence  par  un  bourdonnement  grave  (72  mouvements  d’ailes  par 
seconde).  On  le  voit  alors  inspecter  le  papier  qui  couvre  la  muraille 
et  spécialement  la  bordure  ;  il  examine  les  motifs  d’ornementation, 
les  moulures,  les  tableaux,...  etc...  En  septembre  1898,  j’en  ai  vu 
un  s’arrêter  d’une  manière  très  nette  et  tout  en  volant,  devant 
une  aquarelle  reproduisant  la  fleur  du  Baobab.  Son  inspection 
terminée,  il  disparaît  comme  l’éclair,  emporté  par  un  vol  littérale¬ 
ment  fou.  Ce  papillon,  je  l’ai  constaté  maintes  fois,  hiverne  et 
passe  l’hiver  dans  nos  demeures. 

(1)  Ces  mêmes  falaises  blanches  se  retrouvent  de  l’autre  côté  de 
la  Manche,  sur  la  côte  anglaise,  et  ont  valu  au  pays  son  nom 
d’Albion. 

(2)  Les  plantes  qui  végètent  sur  les  corniches  naturelles  de  la 
falaise  appartiennent  surtout  aux  familles  des  Composées  et  des 
Ombellifères..  Elles  sont,  pour  la  plupart,  inaccessibles.  J’ai  pu 
reconnaître  cependant  Anthyllis  vulneraria  (Papilionacée),  Echium 
auZpare  (Borraginée),  Tussilago  farfara  et  une  Plantaginée. 
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souillées  par  des  traînées  irrégulières  couleur  de  rouille, 
dues  à  l’action  des  eaux  pluviales. 

La  paroi  de  la  falaise  se  rapproche,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  de  la  verticale;  mais  son  pied  est  visible¬ 
ment  miné  par  la  vague  des  grandes  marées  (1),  de  telle 
sorte  que  certaines  parties  s’avancent  en  surplomb  et 
représentent,  en  puissance,  les  éboulements  de  l’ave¬ 
nir  (2). 

A  mon  arrivée  à  Puys,  mes  premiers  regards  furent 
pour  la  mer.  La  marée  montante  couvrait  la  plage  d’une 
écume  blanchâtre,  mouvante  et  sinueuse.  Au  large,  des 
vagues  aux  reflets  d’émeraude  étaient  couronnées  par 
des  iTLOutons  d’un  blanc  neigeux  immaculé.  Plus  loin, 
l’œil  se  prenait  au  contact  caressant  d’une  eau  merveil¬ 
leuse,  azur  sombre,  profond,  avant  de  se  reposer  sur  la 
ligne  immuable  et  majestueuse  de  l’horizon.  Quelques 
voiles  blanches  ou  rougeâtres  s'inclinaient  gracieuse¬ 
ment,  un  goéland  passait  silencieux,  et,  par  l’horrible 
fumée  d’un  vapeur  grossissant  rapidement,  l’air  était 
obscurci. 

Tel  était  le  tableau  que  j'avais  sous  les  yeux. 


(1)  Sous  la  double  action  du  vent  et  de  la  marée,  la  vague  est 
souvent  assez  forte  pour  entraîner,  non  seulement  du  sable  et  des 
graviers,  mais  encore  des  galets  de  grosses  dimensions.  Ce  n’est 
plus  alors  seulement  de  l’eau,  mais  une  véritable  mitraille  de 
pierres  qui  vient  frapper  la  côte.  Les  roches  tendres  des  falaises 
se  désagrègent,  il  se  forme  des  retraits  et  les  blocs  en  saillie, 
entraînés  par  leur  poids,  finissent  par  tomber  au  pied  de  la  falaise. 
La  côte  recule  donc  peu  à  peu  devant  les  attaques  du  flot. 

(2)  On  n’a  peut-être  pas  encore  perdu  le  souvenir  de  l’énorme 
éboulement  qui  s’est  produit  précisément  sur  la  falaise  de  Dieppe, 
le  7  décembre  1896.  La  villa  Bellevue  a  été  à  moitié  engloutie  dans 
la  catastrophe  et  le  volume  des  matériaux  arrachés  a  pu  être  éva¬ 
lué,  sans  exagération,  à  150. OOÜ  mètres  cubes.  Les  causes  des 
éboulements  de  falaises  sont  évidemment  fort  complexes.  On  peut 
cependant  mettre  en  première  ligne  la  collaboration  de  ces  deux 
principaux  agents  d’érosion  :  la  mer  et  les  eaux  d’infiltration. 

Au  point  de  vue  géologique,  ce  phénomène  n’a  d’ailleurs  rien 
d’accidentel,  il  est  absolument  normal,  et  tous  les  points  de  la 
falaise  sont  fatalement  destinés  à  s’abîmer  successivement  dans 
les  flots.  Une  expérience  plusieurs  fois  séculaire  nous  en  fournit 
les  preuves  tout  le  long  des  côtes  de  la  Normandie. 


LES  FALAISES  DE  PUYS 


189 


Le  spectacle  de  la  mer  n’est  assurément  pas  nouveau 
pour  moi,  mais  il  a  le  pouvoir  très  réel,  inéluctable,  de 
me  porter  à  la  réflexion. 

Le  lendemain,  je  retournai  vers  la  falaise  et,  tout  en 
marchant  sur  la  grève,  au  Nord-Est  de  Puys,  dans  la 
direction  de  Berneval^  je  commençai  d’examiner  atten¬ 
tivement  le  mur  énorme,  écrasant,  qui  se  dressait 
devant  moi. 

Des  hirondelles  de  fenêtre  [H  iirhica]  se  jouaient  sur 
le  rivage,  humide,  ensoleillé,  ou  voletaient  gaiement 
dans  l’ombre  froide  de  la  craie.  Par  habitude,  j’en  suivis 
une  du  regard,  pour  admirer  une  fois  de  plus  l’aisance, 
la  prestesse  de  ses  mouvements,  la  suprême  élégance  de 
son  vol.  Mais  au  bout  de  quelques  instants,  mon  admi¬ 
ration  se  changea  en  surprise,  quand  je  la  vis  tout  à 
coup  disparaître  en  un  point  élevé  de  l’épaisseur  de  la 
falaise.  J’eus  beau  regarder  et  concentrer  toute  mon 
attention,  aucune  apparence  de  fissure,  pas  la  moindre 
trace  de  cavité.  J’étais  vivement  intrigué.  En  m’aidant 
de  jumelles,  je  crus  cependant  reconnaître  l’existence 
d’un  nid  au  point  déterminé.  Je  poursuivis  immédiate¬ 
ment  mon  investigation  et  je  vis  le  même  fait  se  repro¬ 
duire  en  d’autres  endroits,  dans  des  conditions  ana¬ 
logues.  J’acquis  ainsi  la  certitude  qu’un  grand  nombre 
de  nids  de  H.  urbica  étaient  maçonnés  contre  la  falaise. 
Généralement  construits  entre  15  rn.  et  30  m.  de  hauteur, 
ils  se  trouvaient  répartis  sur  undéveloppement  de  1.500m. 
de  plage  environ.  Tous  ces  nids,  dissimulés  avec  soin, 
étaient  parfaitement  à  l’abri  sous  des  éléments  de  cor¬ 
niches  naturelles,  formées  par  la  chute  de  blocs  crayeux 
de  dimensions  peu  considérables. 

Selon  toute  probabilité,  je  me  trouvais  là  en  présence 
de  l’emplacement  choisi  par  une  ou  plusieurs  colonies  (1) 


(1)  L’ hirondelle  de  fenêtre  vit  en  colonies  parfois  considérables, 
sur  un  espace  fort  restreint.  Voici  une  observation  que  nous  avons 
faite  dans  le  département  de  la  Somme,  à  Forest-Montiers.  En 
face  du  chalet-kiosque  de  M.  H.  du  Broutel,  nous  avons  vu,  le 
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de  H.  urbica^  car  c’est  en  vain  que  j’explorai  la  falaise 
qui  s’étend  au  Sud-Ouest  de  Puys,  dans  la  direction  de 
Dieppe,  je  ne  suis  point  parvenu  à  y  découvrir  un  seul 
nid,  et  je  n’y  ai  pas  vu  une  seule  hirondelle. 

Les  observations  précédentes  furent  pour  moi  un  trait 
de  lumière  et  je  me  dis  simplement  ceci  :  depuis  qu’il  y 
a  des  falaises  et  des  hirondelles,  et  cela  remonte  aux 
temps  mystérieux  de  la  Création,  ces  dernières  ont  fort 
bien  pu  rechercher  l’abri  de  ces  murailles  cyclopéennes 
pour  y  construire  leurs  nids.  De  là  à  penser  que  ces 
charmants  passereaux  ont  également  pu,  aux  époques 
les  plus  reculées,  utiliser  les  parois  des  rochers,  les 
grottes  naturelles,  les  anfractuosités  des  cavernes, . . .  etc. . . 
il  n’y  avait  qu’un  pas,  que  je  franchis  aisément.  Et  peut- 
être  bien  qu’aujourd’hui  même,  on  pourrait  voir,  en  pays 
de  montagnes,  l’hirondelle  de  cheminée  et  l’hirondelle 
de  fenêtre  maçonnant  encore  leurs  chefs-d’œuvre  de 
boue  sur  des  murs  naturels  abrupts. 

D’ailleurs,  n’existe-t-il  pas  des  espèces  qui  ne  mettent 
pas  à  contribution  les  demeures  humaines?  L’hirondelle 
de  rochers  [H.  rupestris)^  espèce  sauvage  qui  habite  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  montagnes  du  Massif  Central  (L, 
appuie  son  nid  contre  des  roches  escarpées  et  inacces¬ 
sibles.  L’hirondelle  de  rivage  {H.  riparia),  elle,  ne  bâtit 
pas  de  nid  ;  elle  se  contente  de  creuser  un  long  couloir 
dans  les  berges  des  cours  d’eau,  les  carrières  de  sable  (2), 
et  aussi  dans  les  falaises. 

Il  me  paraît  donc  assez  naturel  de  conclure,  en  disant 


7  juillet  1891,  sous  une  entrée  de  porte  charretière,  une  véritable 
agglomération  de  50  à  60  nids  d’hirondelles  de  fenêtre,  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  tout  le  long  des  poutrelles  de  bois  qui  for¬ 
maient  le  ciel  de  cette  entrée.  L’année  précédente,  en  1890,  on  y 
avait  compté,  paraît-il,  jusqu’à  180  nids. 

Nous  avons  fait  en  Bourbonnais  une  observation  analogue.  A 
Villeneuve  sur-Allier,  de  nombreuses  hirondelles  de  fenêtre  ont 
fait  choix  d’une  maison  de  la  rue  principale  du  bourg,  pour  y 
maçonner  leurs  nids. 

(1)  Rev.  SC.  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  t.  III,  p.  28  et  p.  198. 

(2)  Ernest  Olivier,  Faune  de  l Allier,  Vertébrés,  pp.  88  et  89. 
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que,  pendant  et  avant  les  temps  préhistoriques,  les 
hirondelles  de  fenêtre  et  de  cheminée  construisaient  très 
probablement  leurs  nids  sous  la  protection  suffisante 
des  roches  terrestres. 

La  question  se  pose  alors  de  savoir  à  quelle  époque 
elles  se  sont  associées  à  l’homme  ?  C’est  là  un  nouveau 
problème  dont  la  solution  ne  me  semble  pas  très  facile  à 
découvrir  (1). 

H.  urhica  n’est  pas  la  seule  hirondelle  qui  se  rencontre 
aux  falaises  de  Puys.  On  y  trouve  aussi  l’hirondelle  de 
cheminée  et  l’hirondelle  de  rivage,  au  dos  gris  brun. 
Cette  dernière,  comme  je  viens  de  le  dire,  est  l’hôte  de  la 
falaise  ;  quant  à  l’autre,  je  dois  avouer  que  je  ne  l’ai 
jamais  aperçue  sur  la  plage  même,  chassant,  par 
exemple,  comme  l’hirondelle  de  fenêtre  à  marée  basse. 
Mais  je  l’ai  constamment  retrouvée  dès  que,  quittant  la 
plage,  je  me  suis  avancé,  si  peu  que  ce  soit,  dans  l'inté¬ 
rieur  des  terres. 

J’ai  aussi  vu  journellement  des  martinets  [Cypselus 
apus),  ces  oiseaux  de  rapine,  aux  cris  perçants,  aux  tra¬ 
jectoires  folles  et  vertigineuses. 

Est-il  nécessaire  de  mentionner  les  mouettes  et  les 
goélands  (2)  ?  Ces  palmipèdes,  au  vol  lent,  paresseux. 


(1)  La  Bible,  à  ma  connaissance,  parle  deux  fois  de  l’hirondelle. 
Je  lis,  en  effet,  dans  le  livre  de  Tobie,  ch.  ii,  v.  10  et  11  :  «  Il  se 
coucha  au  pied  de  la  muraille  et  s’endormit...  Pendant  qu’il  dor¬ 
mait,  il  tomba  d’un  nid  d’hirondelle  de  la  fiente  chaude  sur  ses 
yeux  et  il  devint  aveugle  »  ;  et  dans  Jérémie,  ch.  viii,  v.  7  ;  «  La  tour¬ 
terelle,  l’hirondelle  et  la  cigogne  sont  fidèles  au  jour  du  rendez- 
vous.  » 

(2)  On  peut  citer  la  Mouette  rieuse  (L.  ridibundus),  la  Mouette 
cendrée  [L.  canus)  ou  Mauve,  la  Mouette  tridactyle  (Z.,  tridac- 
tylus),  le  Goéland  marin  (L.  marinus)  ou  Manteau  noir,  le  Goéland 
blanc  (L.  eburneus)  dont  les  jeunes  portent  des  taches  et  des  bandes 
transversales  grises,...  etc. 

La  taille  des  mouettes  est  médiocre  (0“,35  à  0“,45)  et  c’est  par 
là  seulement  qu’elles  se  distinguent  des  goélands  proprement  dits, 
qui  atteignent  près  du  double.  Les  goélands  sont  très  sociables, 
vivent  par  troupes  et  ne  s’éloignent  guère  des  côtes.  Ils  volent 
bien,  nagent  encore  mieux,  mais  ne  plongent  pas.  Ils  pondent,  sur 
le  roc,  trois  œufs  olivâtres  et  nichent  sur  les  rochers  et  sur  les 
falaises. 
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ennuyé,  tantôt  pêchaient  solitaires,  tantôt  tournoyaient 
en  troupe  contre  la  falaise,  en  poussant  des  cris  étranges, 
tantôt  enfin,  nageaient  à  la  surface  de  la  mer_,  étroite¬ 
ment  groupés  en  minuscule  escadre. 

Il  me  faut  citer  encore  le  corbeau  choucas  (C.  mone- 
diila),  ou  petite  corneille,  ou  corneille  des  rochers,  appe¬ 
lée  Cornaille  dans  le  pays.  Les  choucas  nichent  dans  les 
trous  les  plus  élevés  de  la  falaise.  Ce  sont  ces  oiseaux, 
aux  cris  caractéristiques,  qui  sont,  comme  chacun  sait, 
les  hôtes  habituels  des  vieux  châteaux,  des  tours  et  des 
cathédrales  (1). 

Je  dois  signaler  enfin  le  faucon  cresserelle  {F.  tinnun- 
cidus),  nommé  Emouchet  parles  pêcheurs  de  Puys.  Cet 
oiseau  se  perche  tout  au  haut  de  la  falaise,  au  bord  de 
l’abîme.  11  décrit  parfois  des  cercles,  les  ailes  étendues, 
ou  bien  encore  il  plane,  immobile,  avec  un  imperceptible 
frémissement  d’ailes. 

Cette  revue  sommaire  des  habitants  de  la  falaise  ne 
serait  pas  complète,  si  j’oubliais  d’y  ajouter  l’homme 
lui-même.  T.a  falaise  présente,  en  effet,  des  cavités  natu¬ 
relles,  soit  au  niveau  du  sol,  soit  à  une  certaine  hauteur, 
cavités  qui  ont  autrefois  servi  de  demeures  à  l’homme 
et  qui  sont  encore  utilisées  aujourd’hui  comme  loge¬ 
ments  ou  comme  magasins.  Presque  au  pied  de  la 
falaise  qui  supporte  le  sémaphore  de  Dieppe,  on  m’a  fait 
voir  une  de  ces  grottes  qui  sert  actuellement  de  logis  à 
toute  une  famille.  En  face  de  l’entrée  de  ce  repaire,  était 
dessiné  un  petit  jardin  où  de  nombreuses  poules,  allant 
et  venant,  picoraient  à  l’envi.  Je  ne  parle,  bien  entendu, 
que  pour  mémoire,  des  simples  anfractuosités  où  les 
pêcheurs  de  la  côte  déposent,  au  jour  le  jour,  les  épaves 
sans  importance  qu’ils  recueillent  sur  la  plage. 


(1)  Rev.  SC.  du  Bourh.  et  du  Centre  de  la  Fr.^  t.  III,  p.  34.  Dans 
notre  région,  M.  A.  Givois  cite  les  cathédrales  de  Nevers  et  de 
Clermont. 
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La  plage  dePuysestessentiellementformée  de  galets(l) 
dont  les  plus  gros  dépassent  rarement  la  grosseur  du 
poing  bien  que  les  silex  en  place  (rognons)  dans  les 
assises  crayeuses,  aient  souvent  des  dimensions  beau¬ 
coup  plus  considérables.  Quand  la  vague  a  la  force  vive  (2) 
nécessaire  pour  mouvoir  et  faire  osciller  cette  mitraille, 
cela  fait  un  bruit  assourdissant  qui  n’est  pas  sans  ana¬ 
logie  avec  le  fracas  produit  par  un  sac  de  grosses  noix 
fortement  remué. 

A  la  limite  variable  des  hautes  mers,  on  découvre  au 


(])  Galet,  diminutif  de  l’ancien  fr.  gai,  caillou  ;  mot  venant  du 
celtique.  Le  polissage  des  galets  est  dû  au  frottement  incessant 
des  matériaux  les  plus  fins  de  la  plage,  sables  et  graviers,  contre 
la  surface  des  matériaux  les  plus  gros  et,  par  suite,  moins  mobiles. 
Leur  forme  arrondie  résulte  d’ailleurs  des  frottements  mutuels 
qu’ils  exercent  les  uns  sur  les  autres  lorsqu’ils  sont  soulevés  par 
la  lame.  La  confection  industrielle  des  billes,  qui  servent  de  jeu 
aux  enfants,  est  basée  sur  cette  action  mécanique.  On  introduit 
dans  un  baril  plein  d’eau  de  petits  cubes  de  grès  et  l’on  imprime  à 
ce  baril  un  mouvement  de  rotation,  jusqu’à  ce  que  ces  cubes  se 
soient  transformés  par  leur  frottement 'réciproque  en  sphéroïdes 
parfaits.  Il  convient  toutefois  d’observer  que,  au  bord  de  la  mer, 
la  vague  communique  aux  galets  un  mouvement  plutôt  oscilla¬ 
toire  que  rotatoire.  Aussi,  les  galets  sont-ils  généralement  à  la 
fois  allongés  et  aplatis.  Il  est  bien  clair,  du  reste,  que  leur  forme 
dépend  essentiellement  de  la  forme  primitive  du  fragment  de  roche 

oui  leur  a  donné  naissance. 

( 

M.  Daubrée  a  prouvé  par  ses  expériences,  qu’après  un  parcours 
total  équivalant  à  25  kilomètres,  au  milieu  de  l’eau,  dans  un 
cylindre  tournant,  des  pierres  anguleuses  sont  transformées  en 
galets  semblables  à  ceux  de  nos  côtes. 

(2)  Lorsque  la  force  vive  des  lames  est  contrariée  par  la  résis¬ 
tance  de  la  plage,  elle  est  obligée  de  se  dépenser  en  efforts  verti¬ 
caux  et  il  en  résulte  des  projections  liquides  d’une  hauteur  prodi¬ 
gieuse.  On  a  vu  des  lames  s’élever  à  plus  de  50  mètres  au  phare 
d’Eddystone,  l’enveloppant  ainsi  d’une  masse  qui  ne  pouvait  être 
inférieure  à  2  ou  3.000  mètres  cubes.  A  Plymouth,  un  bloc  calcaire 
de  7  tonnes  a  été  enlevé  par  une  mer  furieuse  et  transporté  à 
50  mètres.  Dans  les  travaux  des  grands  ports  de  mer,  il  n’est  pas 
rare  de  voir  les  tempêtes  remuer  des  blocs  artificiels  de  40  mètres 
cubes.  D’après  les  expériences  de  Cherbourg  et  d’Alger,  la  pression 
moyenne  des  vagues  se  tient  entre  3.000  et  3.500  kilogrammes  par 
mètre  carré.  A  Skerryvore  (Ecosse),  elle  est  d’environ  3.000 kil.  pour 
la  saison  d’été,  mais  en  hiver,  elle  s’élève  à  10.000  kil.  Une  fois, 
pendant  une  tempête  venue  de  l’Ouest,  la  pression  a  atteint 
30.500  kilogrammes. 
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milieu  des  algues  épaves,  fucus  (1)  ou  laminaires  (2),  de 
nombreux  os  de  seiche  (3),  et  même  des  seiches  entières  ‘ 
plus  ou  moins  mutilées,  des  œufs  de  squale,  des  bois 
flottés  couverts  d’anatifes  (4),...  etc...  etc... 

A  marée  basse,  on  peut  voir  s’enterrer  dans  le  sable, 
le  cable  télégraphique  sous-marin  qui  relie  Dieppe  à 
Newhaven. 

Les  roches  qui  constituent  la  plate-forme  littorale  appa¬ 
raissent  alors  couvertes  d’un  épais  revêtement  d’algues 
brunes,  de  moules  (5),  de  balanes  (6j,  de  patelles  (7)...  Et 
cette  cuirasse  vivante,  qui  se  renouvelle  sans  cesse, 
assurerait  aux  roches  une  conservation  presque  indé¬ 
finie,  si  la  destruction  de  ces  écueils  n’était  réalisée  par 
un  travail  de  perforation  mécanique,  accompli  par  des 
mollusques  lithophages,  tels  que  les  pholades  (8),  les 
saxicaves  (9)  et  les  vénérupes  (10).  Çà  et  là,  on  rencontre 


(1)  Fucus  vesiculosus,  F.  serratus... 

(2)  Laminaria  saccharina,  L.  digitata,... 

(3)  Sepia  officinalis. 

(4)  Lepas  anatifera. 

(5)  Mytilus  edulis.  —  On  a  dit  que  si  l’huître  était  le  bivalve  de 
l’aristocratie  {nohilissimus  cibus),  la  moule  revendiquait  l’honneur 
d’être  celui  de  la  pauvreté  {vilissimus  cibus),  Louis  XVIII  l’avait 
cependant  en  grande  estime  et,  chaque  semaine,  on  lui  en  faisait 
venir  de  la  Rochelle.  La  Charente-Inférieure  est,  depuis  le 
xni®  siècle,  la  région  où  la  mytiliculture  a  pris  le  plus  d’extension 
en  France. 

(6)  Balanus  balanoides.  —  Les  baigneurs  prennent  généralement 
les  balanes  qui  leur  écorchent  les  pieds  pour  de  petites  huîtres. 
C’est  une  erreur.  Les  balanes  sont  des  crustacés  de  l’ordre  des 
Cirripèdes,  quî  ferment  leur  opercule,  à  marée  basse,  pour  se  pré¬ 
server  de  tout  dessèchement,  et  qui  se  réveillent  et  font  saillie 
hors  de  leurs  troncs  de  cône,  avec  la  marée  montante. 

(7)  Patella  vulgata.  —  Les  patelles  vivent  entre  les  limites  de  la 
haute  et  de  la  basse  mer.  Elles  sont  comestibles,  mais  peu  appré¬ 
ciées. 

(8)  Pholas  dactylus.  —  Les  pholades  habitent  dans  les  argiles 
durcies  et  les  pierres  tendres  (crayeuses).  Elles  s’y  introduisent  en 
usant  ces  matériaux,  au  moyen  d’un  mouvement  de  rotation,  les 
aspérités  dont  sont  garnies  les  extrémités  de  leurs  valves  agissant 
comme  une  râpe. 

(9)  Saxicava  rugosa.  —  Elle  creuse  de  profondes  galeries  dans 
les  roches  calcaires. 

(10)  Venerupis  irusianus. 
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des  astéries  (t),  des  méduses^  des  pagures  Bernard  l’er¬ 
mite  (2),  des  actinies  (3)  ou  anémones  de  mer  et  une 
foule  de  coquillages. 

La  récolte  des  crabes  (4)  se  fait  pendant  le  jusant. 
Armé  d’un  seau  et  d’un  crochet  de  fer,  le  pêcheur  par¬ 
court  la  grève,  visite  les  flaques  d’eau,  les  trous  de 
rochers,  retou-rne  les  pierres,  capture  à  la  main  les  crabes 
qui  se  montrent  et,  avec  son  crochet,  force  les  autres 
dans  leurs  cachettes. 

On  fait  la  pêche  de  la  crevette  avec  un  filet  spécial  que 
l’on  pousse  devant  soi.  On  prend  la  crevette  grise  (5)  qui 
ne  rougit  pas  au  feu  et  la  grande  crevette  ^6)  ou  le  bouquet 
des  marchands  qui  devient  rose  par  la  cuisson. 

La  pêche  du  poisson  se  fait  au  moyen  de  grands  filets 
établis  à  demeure  sur  la  plage.  Ce  sont  les  parcs.  Ces 
filets,  tendus  à  peu  près  verticalement  et  suivant  une  ligne 
sensiblement  circulaire  ou  plutôt  cardioïde,  figurent  assez 
bien  une  surface  tronconique  reposant  sur  le  sol  par  sa 
grande  base. 

Une  ouverture  étroite,  unique,  rentrante,  existe  le  long 
d’une  génératrice  et  fait  face  à  la  côte.  Lorsque  la  mer 
descend,  le  poisson  se  trouve  amené  à  cette  ouverture 


(1)  L’une  des  espèces  que  l’on  rencontre  le  plus  fréquemment  est 
VAsterias  rubens.  Rien  n’est  plus  curieux  que  de  voir  une  Astérie, 
placée  sur  le  dos,  se  retourner  progressivement  et  reprendre  sa 
position  normale. 

(2)  Pagurus  Bernhardus.  —  Ce  crustacé,  d’humeur  batailleuse, 
est  appelé  Soldier-crab  en  Angleterre  et  Soldat  en  Normandie. 
Jeune,  il  vit  dans  les  coquilles  de  Murex,  de  Natices,  de  Littorines. 
Plus  tard,  il  utilise  généralement  les  grandes  coquilles  de  Buccins. 

(3)  Les  espèces  d’ Actinies  sont  innombrables  et  ces  polypes  sont 
remarquables  parla  beauté  de  leurs  couleurs. 

(4)  Les  espèces  les  plus  communes  sont  le  Tourteau  {Cancer 
pagurus)  et  le  Crabe  enragé  {Carcûius  mœnas).  On  rencontre  aussi 
le  Maia  ou  Araignée  de  mer.  En  ouvrant  des  moules,  on  trouve 
souvent,  en  plus  du  mollusque,  un  petit  crabe  arrondi,  le  Pinno- 
theres  pisum.  On  a  beaucoup  discuté  au  sujet  de  cette  association  . 
En  somme,  il  paraît  établi  que  crabe  et  moule  se  nourrissent  des 
mêmes  aliments  et  si  le  crabe  reste  dans  la  moule,  c’est  simple¬ 
ment  parce  qu’il  s’y  trouve  bien. 

(5)  Crangon  vulgaris. 

(6)  PaJœmon  serratus. 


196  REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 

par  le  f)lan  vertical  d’un  long  filet  directeur,  perpendicu¬ 
laire  à  la  côte  et  aboutissant  exactement  au  milieu  dc^ 
l’entrée  même  de  l’enceinte.  Les  pêcheurs  font  la  visite 
des  parcs  à  marée  basse.  Ils  y  trouvent  de  la  morue,  des 
soles,  des  carrelets,  du  rouget,  des  vives,  du  hareng, 
des  sardines,...  etc..._,  etc... 

Outre  la  pêche,  j’ai  constaté  l’existence  de  deux  autres 
petites  industries  qui  s’exercent  sur  la  plage,  au  pied 
même  de  la  falaise,  celle  des  ramasseuses  de  galets  et 
celle  des  ramasseurs  de  varech. 

Des  femmes  font  un  triage,  une  sélection  rapide  entre 
les  galets  du  ri  vage  et  choisissent  les  plus  noirs  pour  en 
charger  des  paniers  qu’elles  vident  dans  des  voitures. 
Ces  galets  sont  destinés  aux  fabriques  de  porcelaine. 

Les  ramasseurs  de  varech  sont  armés  d’une  fourche 
avec  laquelle  ils  relèvent  les  algues  épaves,  puis,  de  dis¬ 
tance  en  distance,  ils  forment  de  petits  tas  qui  sont 
ensuite  chargés  sur  une  voiture.  Ce  varech  est  employé 
tel  quel,  sans  aucune  préparation,  et  tient  lieu  de 
fumier,  d’engrais  pour  les  jardins.  C’est  surtout  par 
vent  du  Nord  (1)  que  le  varech  se  dépose  sur  la  plage. 

Avant  de  quitter  les  falaises  de  Puys,  il  faut  jeter  un 
coup-d’œil  sur  le  Camp  de  César.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  improprement,  dans  le  pays,  à  une  très  vieille 
cité  Aeltique)  (2)  établie  sur  le  sommet  de  la  falaise,  dans 
une  position  dominante,  et  entourée  d’un  long  et  énorme 
remblai  bordé  d’un  large  fossé.  De  ce  point,  la  vue  est 
très  belle  et  s’étend  au  loin  sur  la  campagne  et  sur  l’im¬ 
mensité  de  la  mer. 


(1)  Voici  un  dicton  météorologique  qui  a  cours  parmi  les  habi¬ 
tants  de  Puys  :  «  Le  vent  qui  souffle  le  dimanche  des  Rameaux, 
pendant  la  procession,  souffle  durant  les  trois  quarts  de  l’année.  » 

On  peut  le  rapprocher  du  dicton  suivant  recueilli  dans  la  cam¬ 
pagne  moulinoise  :  «  Au  moment  où  le  sous-diacre  frappe  la  porte 
de  l’église  avec  le  bâton  de  la  croix,  pour  faire  rentrer  la  procession 
des  Rameaux,  on  cherche  la  dire.ction  du  vent  et  l’on  note  le  point 
de  l’horizon  d’où  il  souffle  :  le  vent  souffle  de  ce  point  pendant  une 
partie  de  l’année  (sic).  » 

(2)  La  cité  de  Limes. 
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On  a  reconnu  que  la  cité  de  Limes  n’est  qu’un  reste 
très  partiel  de  travaux  beaucoup  plus  importants  dont 
la  plus  vaste  surface  a  été  successivement  précipitée 
dans  les  flots. 

En  montrant  un  jour  à  un  habitant  les  prodigieuses 
levées  de  terre  de  cette  cité  antique,  je  lui  demandais  ce 
que  c’était.  «  ,Ce  sont  les  grands  murs,  me  répondit-il, 
et  ça  n’est  pas  d’hier.  » 

Je  me  suis  rendu  plusieurs  fois  au  Camp  de  César. 
Une  fois  entr’autres,  au  cours  de  ma  promenade^  je  ne 
pus  m’empêcher  de  remarquer  les  myriades  de  papillons, 
Satyres  et  Zygènes,  qui  voltigeaient  sur  les  herbages. 
Je  capturai  plusieurs  Epinephele  Janira  et  quelques 
Arge  Galathea,  et  l’examen  du  thorax  de  ces  lépidop¬ 
tères  me  permit  de  constater  un  cas  de  parasitisme  sur 
lequel  j’aurai  sans  doute  occasion  de  revenir. 

Qu’il  me  soit  permis,  en  terminant  cette  étude  suc¬ 
cincte,  de  citer  encore  ces  beaux  vers  de  La  prière 
pour  tous  : 

Il  n’est  rien  ici-bas  qui  ne  trouve  sa  pente. 

Le  fleuve  jusqu’aux  mers  dans  les  plaines  serpente  ; 
L’abeille  sait  la  fleur  qui  recèle  le  miel. 

Toute  aile  vers  son  but  incessamment  retombe. 

L’aigle  vole  au  soleil,  le  vautour  à  la  tombe. 

L’hirondelle  au  printemps,  et  la  prière  au  ciel. 

G.  DE  Rocquigny-Adanson. 
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A  notre  connaissance,  il  y  a  trois  espèces  principales 
d'Adansonia.,  c’est  à  savoir  :  Adansonia  digitata  L.  ou 
Baobab  (1),  A.  Gregorii  F.  von  Mueller  et  A.  madagas- 
cariensis  H.  Bn. 


(1)  Synonymie  :  Baobab,  Boabab,  Boni.  Bonis,  Bouys,  Abavi, 
Abavo  (dialectes  africains),  Goui  (nom  ghiolof),  Pain  de  singe, 
Kouka  (langue  kanouri),  Poullam  (polon,  poilon)  (archipel  des 
Bissagos). 
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I.  —  Le  Baobab,  nommé  d’abord  Adansonia  baobab 
par  Linné,  puis,  plus  tard,  Adansonia  digitata  [Species 
plantariiin,  3®  édit.,  1764)^  est  un  arbre  énorme  il)  de 
trente  mètres  de  circonférence,  mais  comparativement 
peu  élevé  ^de  vingt  à  vingt-cinq  mètres  de  hauteur),  avec 
une  tête  ou  pomme  de  quarante  à  cinquante  mètres  de 
diamètre. 

Ses  fleurs,  blanches  ou  légèrement  teintées  de  lilas, 
sont  pendantes  et  atteignent  un  demi-pied  de  longueur. 

Ses  feuilles  (2),  composées-digitées,  sont  longues  de 
trente  centimètres  environ,  et  son  fruit  velouté-verdâtre, 
qui  rappelle  celui  de  plusieurs  Cucurbitacées,  mesure 
presque  quarante  centimètres  de  longueur,  à  la  maturité. 

Le  Baobab  est  un  arbre  sacré  ou  fétiche  pour  les 
nègres  de  la  côte  occidentale  d’ Afrique  qui  y  suspendent 
leurs  amulettes  ou  gris  gris.  Entre  autres  usages,  les 
noirs  du  Sénégal  font  des  pirogues  d’une  seule  pièce, 
d'une  grandeur  démesurée  et  d’un  poids  relativement  peu 
considérable,  avec  le  tronc  gigantesque  des  Baobabs  i3). 


(1)  Le  premier  voyageur  qui  ait  parlé  de  l’Arbre  géant,  est 
Aloysius  de  Cada-Mosto,  navigateur  vénitien  (1432-1480),  qui  trouva, 
à  l’embouchure  du  Sénégal,  en  1455-56,  un  Baobab  de  trente- 
quatre  mètres  de  circonférence. 

Après  lui,  viennent  André  Thevet,  d’Angoulême,  frère  mineur 
de  Saint-François  d’Assise  (1555),  Prosper  Alpini  (1553-1616),  pro¬ 
fesseur  de  botanique  à  l’Université  de  Padoue,  Charles  de  l’Ecluse 
ou  Clusius  (1525-1609),  Jules-César  Scaliger  (1584-1658),  grand  méde¬ 
cin  de  Vérone,  Gaspard  Bauhin  (1560-1624),  l’auteur  du  Pinax, 
Augustin  Lippi,  mort  à  26  ans,  en  170i,  après  avoir  visité,  par 
ordre  de  Louis  XIV,  l’Egypte  et  l’Abyssinie,  et  enfin  Michel 
Adanson  (1727-1806). 

Ce  grand  botaniste,  au  retour  de  son  voyage  au  Sénégal 
(20  décembre  1748-18  février  1754),  publia  une  monographie  de 
25  pages,  avec  planches,  ayant  pour  titre  ;  Description  d’un  arbre 
d'un  nouveau  genre  appelé  Baobab,  observé  au  Sénégal  par 
M.  Adanson.  Après  ce  mémoire,  fait  de  main  de  maître,  il  ne  res¬ 
tait  plus  rien  à  dire  sur  la  morphologie  externe  du  Baobab, 

(2)  La  chute  des  feuilles  du  Baobab,  c’est  la  mort  des  noirs,  dit 
le  proverbe,  mais  la  pousse  des  feuilles,  c’est  la  mort  des  blancs. 

(3)  Les  Baobabs,  qui  peuvent  atteindre,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  des  dimensions  colossales,  se  développent  avec  une 
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De  plus,  les  propriétés  thérapeutiques  (1)  de  l’écorce, 
des  feuilles  et  du  fruit  du  Baohah  sont  précieuses, 
incontestables  et  utilisées,  semble-t-il^  dès  la  plus  haute 
antiquité. 

Il  existe,  au  musée  égyptien  de  Turin,  trois  fruits 
entiers  de  Baobab,  des  graines  et  de  la  pulpe  du  même 
arbre,  provenant  des  cercueils  de  momies  égyptiennes 
de  l'époque  pharaonique,  et  l’op  peut  voir  un  fruit  sem¬ 
blable  au  musée  égyptien  du  Louvre. 

IL  —  UAdansonia  Gregorii,  signalé  déjà  sous  un 


extrême  rapidité  et  presque  indéfiniment  :  leur  nom  veut  dire 
d’ailleurs  arbre  de  mille  ans. 

Adanson  en  a  vu  au  Sénégal  des  représentants  auxquels  il  attri¬ 
buait  au  moins  six  mille  ans  d’existence. 

(1)  Prosper  Alpini  dit  que  le  fruit  du  Baobab  se  rencontre  au 
Caire,  mais  non  à  l’état  frais.  Les  habitants  se  servent  de  sa 
pulpe  réduite  en  poudre  contre  les  fièvres  pestilentielles,  les  cra¬ 
chements  de  sang,  la  lienterie,  la  dyssenterie  et  le  flux  de  sang 
hépatique.  Adanson  a  expérimenté  sur  lui-même,  pendant  son 
voyage  au  Sénégal,  la  feuille  de  l’A.  digitata,  et  s’en  est  servi  avan¬ 
tageusement  pour  se  préserver  des  fièvres  ardentes  qui  sévissent 
spécialement  pendant  les  mois  de  septembre  et  d’octobre.  Le  Bul¬ 
letin  des  sciences  de  la  Société  philomatique  de  Paris,  année  1822, 
contient,  page  105,  un  article  intitulé  ;  Notes  sur  les  propriétés 
médicales  du  fruit  du  Baobab,  signé  H.-C.  On  y  lit  :  «  Le  docteur 
Franck,  premier  médecin  et  conseiller  privé  de  la  duchesse 

de  Parme,  vient  de  publier  quelques  détails  sur  l’emploi  du  fruit 
de  Baobab,  le  géant  du  règne  végétal,  que  les  naturalistes  ont 
classé  dans  la  famille  des  malvacées,  sous  le  nom  d'Adansonia, 
nom  qui  rappelle  les  travaux  aussi  utiles  que  nombreux  d’un 
naturaliste  que  la  France  s’honore  d’avoir  produit,  d’Adanson.  » 

«  Parmi  les  objets  que  les  caravanes  de  la  Nubie  et  du  Darfour 
apportent  au  Caire,  on  trouve  le  fruit  du  J3aoba5,  que  les  habitants 
du  pays  appellent  Kabhab...  Les  habitants  de  la  Nubie,  du  Dar¬ 
four  et  de  l’Egypte  regardent  ce  fruit  comme  un  remède  très  effi¬ 
cace  dans  plusieurs  maladies,  et  surtout  dans  la  dyssenterie,  affec¬ 
tion  si  redoutable  chez  eux,  par  la  rapidité  de  sa  marche.  » 

En  1848,  les  frères  Duchassaing,  médecins  à  la  Guadeloupe, 
employèrent  avec  succès  l’écorce  du  Baobab  dans  les  fièvres  palu¬ 
déennes. 

Tout  récemmënt  enfin,  en  1886  et  1888,  les  docteurs  Rançon  et 
Garnier,  médecins  de  la  marine,  ont  parlé  des  bons  effets  de  la 
I  feuille  et  du  fruit  du  Baobab.  «  Le  pain  de  singe  est  considéré  par 
tous  les  indigènes  du  Sénégal  comme  le  médicament  antidyssen- 
térique  par  excellence.  » 
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autre  nom  {Gouty  Stem  Trce).  par  Allan  Cunningham 
dans  KÎJig's  Surrcy  et  par  le  capitaine  Stokes  dans 
Discovery  in  Australia-  fut  reconuii  pour  une  nouvelle 
espèce,  en  1S57.  par  le  baron  Ferdinand  von  Mueller  qui 
le  nomma  et  établit  sa  diagnose  iHoohcr's  Jourual  of 
Bot  an  y  and  Kcic  Gardeii'. 

Cette  espèce  fut  décrite  plus  tard,  d'une  façon  plus 
complète,  dans  la  II  or  a  Australiensis  de  Bentham,  et 
Mueller  en  reparla  dansP/aufs  indigenousofthc  Colony 
of  Victoria.  iS62. 

VA.  Grcgorii  a  des  rieurs  d'un  blanc  jaunâtre,  des 
feuilles  composées  de  4  à  9  folioles,  un  fruit  de  forme 
ovoïde  ou  piriforme.  11  habite  T  Australie  et  son  aire  est 
assez  limitée.  On  le  trouve  dans  les  plaines  avoisinant 
les  rivages  et  les  côtes,  près  des  fleuves  Victoria  et  Fitz- 
èlaurice.  au  Promontoire  Point  Pearce  et  ailleurs. 

IIL  —  IGAdansonia  madagascariensis  \^en  malgache 
le  Pc'f-ié  ala  est  une  troisième  espèce  «l).  décrite  et 
dénommée  seulement  en  1873.  par  le  professeur  H.  Bâillon. 

èlais  elle  avait  été  déjà  récoltée  vers  1847,  par  Bernier, 
à  Madagascar,  et.  plus  récemment,  par  àl.  Grandidier. 
l'illustre  exnlorateur  de  la  ^rrande  île. 

Le  Reine  ala  ‘2>  est  un  arbre  remarquable,  très  gros, 
élevé  d'environ  trente  mètres,  avec  de  belles  Ûeurs  d'un 
rouge  éclatant  (pela Zfl  miniata',  aux  pétales  linéaires, 
réûéchis.  de  quinze  à  vingt  centimètres  de  longueur.  Les 
feuilles  ont  le  limbe  disrité.  souvent  à  7  folioles,  et  le 


1  II  y  a  bien  une  quatrième  espèce.  TA.  Situîa.  citée  dans  Index 
Keicensis,  décrite  par  Sprengel  dans  son  Sysîema  ei  par  de  Can- 
dûile  dans  le  Prodromus.  Mais  personne  ne  l'a  revue,  on  n’en  peut 
trouver  d'écnantilion  dans  aucun  ber'oier  et  elle,  est  considérée 
généralement  comme  très  douteuse. 

2t  L'écorce  du  Reine  ala  ou  Rénia  la  est  textile.  Le  fruit  de  ce 
Baohah  est  couvert  d'un  velours  rouge  brique  et  contient  une 
pulpe  comestible. 

On  peu:  faire  cette  remarque  que  le  tronc  de  TA.  madagasca¬ 
riensis  est  étranglé  ou  atténué  à  s'a  partie  supérieure,  tandis  que 
celui  de  l’A.  digitata  est  dilaté  au  sommet  d'où  semblent  partir  en 
gerbes  toutes  les  branches. 
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fruit,  de  forme  ellipsoïde,  est  long  de  quinze  centimètres 
et  large  de  dix. 

Cette  espèce  est  assez  répandue  à  l’Ouest  de  Mada¬ 
gascar,  où  elle  se  rencontre  non  loin  de  la  mer. 

Outre  VA.  madagascariensis,  H.  Bâillon  a  cru  pou¬ 
voir  distinguer  encore  d’autres  espèces  parmi  les  échan¬ 
tillons  qu’il  recevait  de  Madagascar  par  les  soins  de 
M.  Grandidier. 

C’est  ainsi  qu’il  créa  VAdansonia  Z a  (1),  VA.  Fony, 
VA.  Grandidieri  (2),  et  il  recommanda  ces  nouvelles 
espèces  à  toute  l’attention  des  explorateurs  de  la  Grande 
Terre  (3). 

En  terminant,  nous  ferons  remarquer  que  VA.  Gre~ 
gorii  et  VA.  madagascariensis  sont,  l’un  et  l’autre, 
cantonnés  sur  le  globe  dans  des  limites  assez  étroites, 
le  premier  au  Nord  de  l’Australie,  le  second  à  l’Ouest 
de  Madagascar,  tandis  que  l’aire  de  VA.  digitata  est 
incomparablement  plus  vaste. 

Cette  dernière  espèce,  en  effet,  est  non  seulement 
abondante  dans  les  régions  chaudes  du  continent  afri¬ 
cain,  mais  elle  est  assez  répandue  dans  l’Asie  tropicale  (4), 
partout  où  on  l’a  transportée  et,  à  Madagascar  même,  où 
elle  a  été  importée,  elle  supplante  VA.  madagascariensis. 

Nous  avons  essayé  de  déterminer  aussi  exactement 
que  possible  l’aire  de  VA.  digitata  en  Afrique  et  nous 
allons  exposer  brièvement  le  résultat  de  nos  recherches. 

Voici  d’abord  un  aperçu  de  sa  limite  septentrionale. 


(1)  U Adansonia  Za  H.  Bn.  est  disséminé  dans  la  région  occiden¬ 
tale  de  Madagascar.  Son  tronc  est  souvent  conique,  ses  fleurs  sont 
blanc-jaunâtre  et  son  fruit  est  brun,  allongé,  avec  des  côtes  lon¬ 
gitudinales. 

(2)  JJ Adansonia  Grandidieri  H.  Bn.  ou  Botona  se  rencontre  du 
côté  de  Morondava.  Son  tronc  est  très  gros,  cylindrique,  et  porte 
des  branches  avant  son  sommet.  Le  fruit,  elliptique,  est  velouté 
rouge  brique  comme  celui  du  Reiné  ala. 

(3)  «  Grande  Terre  »  ou  Tani-Bé,  est  un  des  noms  de  Madagascar. 

(4)  D’énormes  Baobabs,  d’origine  africaine,  croissent  dans  l’île 
de  Manaar  (près  de  Ceylan),  où  ils  furent  plantés  par  les  Portu¬ 
gais  ou  les  Arabes. 
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En  allant  de  l’Ouest  à  l’Est,  nous  rencontrons  le 
Baohah  dans  l’archipel  du  Cap  Vert  (île  de  Sâo  Thiago) 
où  selon  toutes  probabilités,  il  a  été  introduit. 

Sur  le  continent,  la  limite  part  de  la  côte,  un  peu  au 
Nord  de  Saint-Louis  et  suit  la  vallée  du  fleuve  Sénégal; 
de  là  elle  passe  dans  la  vallée  du  Niger  où  elle  côtoie 
Bamakou,  Banamba  et  Djenné.  Nous  la  retrouvons  dans 
les  districts  habités  du  Haoussa,  au  voisinage  de  Gando, 
Chifaoua,  Sokoto,  Wourno,  Katsena  et  Dankama.  Elle 
range  ensuite  le  pays  de  Damerghou,  traverse  le  Bor- 
nou  dont  la  capitale  est  à  Kouka  (1),  le  Baghirmi  central, 
rOuadaï  et  passe,  au  Nord  de  la  zone  'du  Bahr-el-Arab, 
vers  le  milieu  du  ÏOarfour.  La  limite  gagne  alors  le 
Kordofan  septentrional,  arrive  en  Haute-Nubie,  dans  le 
Senâr,  puis  au  Djebel  Arang,  non  loin  de  la  rive  droite 
du  bas  Rahad,  pour  aboutir  enfin  au  Nord  des  avant- 
monts  éthiopiens. 

La  limite  méridionale  de  l’aire  du  Baobab  se  trouve, 
comme  on  peut  le  prévoir,  dans  l’autre  hémisphère,  et 
elle  se  confond,  à  peu  près,  avec  le  cours  du  Cunéné  (2) 
et  avec  les  frontières  Sud  du  vaste  bassin  du  Zambèze. 

Ces  deux  limites  comprennent  entre  elles  une  zone 
immense  de  35°  à  37°  en  latitude,  s’étendant  du  parallèle 
boréal  de  17°  au  parallèle  austral  de  18°  ou  de  20°.  Entre 
ces  limites,  l’existence  du  Baobab  a  d’ailleurs  été  cons¬ 
tatée  aux  îles  de  la  Madeleine,  au  Cap  Vert,  dans  les 
campagnes  riveraines  de  la  Gambie,  dans  la  Guinée 
portugaise,  aux  îles  des  Bissagos,  dans  le  bassin  du 
Congo,  à  Borna,  la  cité  du  «  Grand  Serpent  »  sur  l’es¬ 
tuaire  du  fleuve,  et  sur  presque  toute  l’étendue  du  ter¬ 
ritoire  compris  entre  la  grande  courbe  du  Congo,  le 
Kassaï  et  le  Sankourou. 

On  le  trouve  encore  dans  les  parties  septentrionales 


(1)  Kouka,  en  langue  kanouri,  veut  précisément  dire  Baohah. 

(2)  Le  Cunéné  sert  de  ligne  de  démarcation  entre  les  possessions 
portugaises  de  l'Angola  et  les  pays  annexés  à  l’empire  colonial  des 
Allemands. 
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du  pays  d'Angola,  à  Ambriz,  à  Loanda,  sur  les  plateaux 
qui  bordent  au  Sud  le  cours  du  bas  Cuanza  chez  les 
indigènes  Quissama,  à  Pungo  Ndongo,  dans  les  régions 
d’Huilla  et  d’Humpata^  dans  la  vallée  du  Cunéné. 

Il  se  rencontre  aussi  à  Madagascar  et  aux  îles  Comores, 
dans  l’Afrique  orientale  allemande,  au  pays  de  TOu- 
gogo  et  à  Mpimboué,  près  de  la  rive  Est  du  lac  Tanga- 
nyika. 

On  le  voit  enfin  sur  les  pâturages  de  la  Haute- 
Nubie,  au  pays  de  Fazog],  sur  le  massif  d’Abou-Ram- 
leh^  dans  les  steppes  à  l’Est  du  Nil  bleu,  et  dans  les 
Koualla  de  l’Ethiopie  (1). 

Telle  est,  sommairement  esquissée,  Taire  géogra¬ 
phique  du  Baobab. 

G.  DE  Rocquigny-Adanson. 


LA  FLORE  DE  EAIL  DE  ROAIE  A  mm 


Peu  de  flores  indiquent  les  stations  exactes  où  crois¬ 
sent  les  plantes  purement  aquatiques  qui  habitent  les 
canaux.  C’est  qu’il  est  difficile  de  récolter  celles  qui 
vivent  sur  la  vase.  La  profondeur  de  Teau  ne  permet 
pas  de  les  recueillir  à  la  main  et  les  crochets  dont  on  se 
sert  habituellement  ne  ramènent  souvent  que  des  frag¬ 
ments  à  peine  déterminables.  Il  s’ensuit  donc  que  le  lit 
des  canaux  est  peu  connu  au  point  de  vue  botanique.  Il 
serait  cependant  intéressant  de  signaler  toutes  les 
espèces  qui  vivent  dans  ces  cours  d’eau  artificiels  et  de 
faire  la  monographie  des  canaux  français.  C’est  pour 


(1)  En  Ethiopie,  quand  un  Baobab  est  renversé  par  le  vent,  son 
vaste  tronc  est  utilisé  par  les  pasteurs  qui  s’y  réfugient  avec  leurs 
troupeaux. 

Dans  le  Senâr,  comme  dans  le  Kordofan  et  le  Darfour,  les  troncs 
creux  des  Baobabs  (de  25  m.  à  30  m.  de  circonf.)  sont  fréquem¬ 
ment  utilisés  comme  citernes  naturelles. 
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contribuer  à  cette  étude  que  j’ai  noté  les  localités  exactes 
des  plantes  que  i’ai  récoltées  dans  le  canal  de  Roanne  à 
Digoin. 

Chaque  année,  du  20  juin  au  20  août,  la  navigation  est 
interrompue  sur  le  canal  de  Roanne  à  Digoin,  pour  per¬ 
mettre  de  retirer  les  plantes  aquatiques  qui  finiraient 
par  gêner  la  circulation  des  bateaux.  C’est  pendant  cette 
période  qu’on  peut  recueillir  facilement  les  espèces  qui 
vivent  sur  la  vase.  Il  ne  reste  guère  que  20  à  30  cen¬ 
timètres  d’eau,  ce  qui  est  suffisant  pour  que  les  plantes 
aquatiques  fleurissent  et  mûrissent  leurs  fruits  et  ce 
qui  ne  gêne  pas  pour  les  récolter. 

La  partie  du  canal  de  Roanne  à  Digoin  que  j’ai  explo¬ 
rée,  comprend  les  communes  d’Artaix,  Chambillj, 
Bourg-le-Comte,  en  Saône-et-Loire,  et  celles  d’Avrilly 
et  Luneau  dans  l’Ailier.  Mes  recherches  ont  porté  envi¬ 
ron  sur  une  longueur  de  douze  kilomètres.  Voici  la  liste 
des  plantes  que  j’y  ai  recueillies. 

Ranunculus  aquatilis  L.  —  Assez  commune  à  Artaix, 
Chambilly,  Bourg-le-Comte,  Avrilly,  Luneau. 

Ranunculus  aquatilis  L.,  var.  peltatus  Franch.  —  Bien 
plus  rare  que  la  précédente.  Au  Chibrely,  commune 
d’Avrilly. 

Ranunculus  trichophyllus  Chaix.  —  Bassin  à  Cham 
billy.  Bas  du  Riz,  à  Bourg-le-Comte  ;  au  Chibrely  et  au 
Bassin,  à  Avrilly. 

Ranunculus  fluitans  Lamk.  —  Bassin,  à  Chambilly  ; 
près  de  l’écluse,  à  Bourg-le-Comte  ;  Bassin,  à  Avrilly  ; 
Bonnant. 

Elatine  paludosa  Seub.  —  Sur  la  vase  et  sur  le  talus  à 
Artaix,  Chambilly,  Bourg-le-Comte,  Luneau  ;  abonde. 

Elatine  paludosa  Seub.,  var.  hexandra  DC.  —  Sur  la 
vase,  à  Artaix,  Chambilly,  Bourg-le-Comte,  Avrilly, 
Luneau. 

Isnardia  palustris  L.  —  Bassin,  à  Chambilly,  talus  près 
de  l’écluse,  à  Bourg-le-Comte  ;  bassin  à  Avrilly. 

Myriophyllum  verticillatum  L.  —  Artaix,  Chambilly, 
Luneau,  Bourg-le-Comte,  Avrilly. 
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Myriophyllum  spicatum  L.  —  Cbambilly,  bassin  à 
Avriily  ;  Donnant,  près  Luneau. 

Myriophyllum  alterniflorum  DC.  —  Abonde  dans  le 
bassin  à  Avriily  ;  se  rencontre  rarement  ailleurs. 

Trapa  natans  L.  —  Bassin  à  Avriily. 

Callitriche  stagnalis  Scop.  —  Artaix,  Cbambilly, 
Bourg-le-Comte,  Avriily,  Luneau. 

Callitriche  verna  Kuxz.  —  Bourg-le-Comte,  Luneau. 

Callitriche  hamulata  Kutz.  —  Au  four  à  chaux,  entre 
Bourg-le-Comte  et  Cbambilly,  au  Bas  du  Riz,  à  la  limite 
de  Saône-et-Loire  et  de  l’Ailier. 

Ceratophyllum  demersum  L.  —  Bassins,  à  Cbambilly 
et  à  Avriily. 

Polygonum  amphihium  L.  —  Artaix,  Cbambilly,  Bourg- 
le-Comte,  Avriily^  Luneau. 

Alisma  plantage  L.  —  Abonde  à  Artaix,  Cbambilly, 
Bourg-le-Comte,  Avriily,  Luneau. 

Alisma  plantage  L.,  var.  lanceelatum  G.  et  G.  — 
Abonde  dans  les  mêmes  localités  que  le  précédent. 

Alisma  repens  Cav.  —  Une  seule  station,  Bourg-le- 
Comte,  à  l’écluse. 

Sagittaria  sagittæfelia  L.  —  Çà  et  là  à  Artaix,  Cham- 
billy,  Bourg-le-Comte,  Avriily  et  Luneau. 

Butemus  umbellatus  L.  —  Abonde  entre  Cbambilly  et 
Bourg-le-Comte.  Çà  et  là,  à  Avriily.  Luneau,  Artaix. 

Hydrocharis  morsus  ranæ  L.  —  Bassin  à  Avriily,  où  il 
est  rare  ;  bien  plus  abondant  dans  les  fossés  du  canal  à 
Bourg-le-Comte. 

Vallisneria  spiralis  L.  —  Artaix,  Cbambilly,  Bourg-le- 
Comte,  Avriily,  Luneau,  avec  une  abondance  extraor¬ 
dinaire.  C’est  surtout  cette  plante  que  l’administration 
fait  faucher  pour  faciliter  la  navigation. 

Elodea  canadensis  Rich.  —  Artaix,  Cbambilly,  Bourg- 
le-Comte,  Avriily,  Luneau. 

Potamogeton  lucens  L.  —  Artaix,  Cbambilly,  Bourg- 
le-Comte,  Avriily,  Luneau. 

Potamogeton  perfoliatusL.  — Bourg-le-Comte,  Luneau. 
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Potamogeton  crispus  L.  —  Bourg-le-Comte,  Avrilly, 
surtout  au  bassin. 

Potamogeton  acutifolius  Link.  —  Artaix,  Chambilly, 
Bourg-le-Comte,  Avrilly,  Luneau. 

Potamogeton  pusillus  L.  —  Abonde  entre  Bourg-le- 
Comte  et  Luneau. 

Zannichellia  palustris  L.  —  Entre  Bourg-le-Comte  et 
Chambilly,  Avrilly,  au  bassin. 

Caulinia  fragilis  Willd.  —  Entre  Bourg-le-Comte  et 
Chambilly,  rare  ;  abonde  au  bassin  d’ Avrilly. 

Naïas  major  Roth.  —  Entre  la  maison  du  conducteur 
et  Bonnant,  surtout  au  bassin  d’Avrilly. 

Lemna  minor  L.  —  Artaix,  Chambilly,  Bourg-le- 
Comte,  Avrilly,  Luneau. 

Lemna  polyrhiza  L.  —  Bourg-le-Comte,  Luneau. 

Isolepis  setacea  R.  Br.  —  Çà  et  là,  à  Artaix,  Cham¬ 
billy,  Bourg-le-Comte,  Avrilly,  Luneau. 

Eleocharis  acicularis  R.  Br.  —  Artaix,  Chambilly, 
Bourg-le-Comte,  Avrilly,  Luneau.  Recouvre  entièrement 
le  fond  du  canal  partout  où  l’eau  est  complètement 
retirée. 

E.  Chateau. 


SUR  UNE  ROSE  MONSTRUEUSE 


M.  l’abbé  Pierre  m’a  communiqué  un  curieux  sujet 
tératologique  cueilli  sur  un  rosier  à  fleurs  doubles,  dans 
un  jardin,  à  la  Madeleine,  près  de  Moulins.  Il  s’agit 
d’une  fleur  qui,  d’après  un  examen  sommaire,  peut  être 
ainsi  décrite  ; 

Cinq  grands  sépales  insérés  au  sommet  du  pédicelle 
proprement  dit,  à  la  base  même  de  la  fleur,  et  au-dessous 
desquels  ne  s’observe  aucun  renflement.  Immédiatement 
au-dessus,  un  certain  nombre  de  pétales  et  d’étamines 
comme  dans  les  fleurs  normales.  Au  centre  de  cette  fleur 
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s’élève  un  corps  blanchâtre,  glabre,  allongé  (2  cm.  envi¬ 
ron),  un  peu  dilaté  vers  son  milieu,  ramifié  à  son  som¬ 
met  en  donnant  naissance  à  plusieurs  roses  doubles 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  plus  petites  que  les 
fleurs  ordinaires,  mais  dont  les  pièces  présentent  géné¬ 
ralement  haspect  des  pétales  normaux.  Quelques-unes 
de  ces  pièces  sont  partiellement  sépaloïdes  ;  d’autres 
sont  staminoïdes,  et  les  plus  internes  styloïdes.  Les 
sommets  des  axes  se  terminant  à  ces  fleurs  sont  à  peu 
près  plans,  non  élargis,  et  couverts  de  poils  analogues  à 
ceux  que  l’on  observe  à  l’intérieur  du  réceptacle  invaginé 
de  la  rose  normale.  La  branche  la  plus  importante  de 
ces  ramifications  florifères  donne  naissance  à  deux 
étages  de  pétales,  se  reforme  en  un  pédicelle  arrondi, 
glanduleux  et  aiguillonné  comme  le  pédicelle  primaire, 
mais  plus  petit,  et  se  termine  par  un  bouton  à  fleur. 

Pour  bien  comprendre  et  définir  ce  cas  tératologique, 
il  est  nécessaire  de  se  rappeler  la  conformation  normale 
de  la  rose.  Elle  peut  se  résumer  ainsi  : 

Le  pédicelle  se  termine  par  une 'partie  accrescente  ou 
réceptacle  à  sommet  invaginé,  c’est-à-dire  profondément 
concave  en  forme  d’urne  ou  de  bourse.  Le  bord  de  l’urne 
porte  le  calice,  la  corolle  et  l’androcée.  Les  carpelles  sont 
situées  sur  les  parois  et  le  fond  de  la  cavité  ;  ils  y 
demeurent  inclus,  mais  libres,  et  les  styles  viennent 
émerger  par  l’ouverture.  Le  vulgaire  prend  ordinaire¬ 
ment  pour  le  fruit  de  la  rose  cet  ensemble  qui  porte  le 
n43m  scientifique  de  cynorrhodon.  Une  simple  coupe 
radiale  démontre  facilement  ce  qui  vient  d’être  exposé. 
Les  faisceaux  libéro-ligneux  partant  du  pédicelle,  se 
continuent  dans  le  réceptacle  pour  fournir  ceux  des 
feuilles  florales.  Cette  disposition  est  particulièrement 
visible  à  la  maturité  des  cynorrhodons,  les  faisceaux 
étant  à  cette  époque  nettement  séparés,  par  suite  du 
développement  du  parenchyme  dans  lequel  ils  sont 
plongés. 

Un  examen  plus  détaillé  de  la  rose  anormale  décrite 
plus  haut  révèle  les  particularités  suivantes  :  Les  fais- 
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ceaux  libéro-ligneux  passent  du  pédicelJe  proprement 
dit  à  son  prolongement  et  s’y  continuent.  C’est  ce  que 
démontrent  :  1°  une  coupe  radiale  et  2°  une  coupe  trans¬ 
versale  à  1  cm.  environ  au-dessus  du  calice.  Dans  la 
seconde  coupe,  les  faisceaux  nombreux  sont  disposés  en 
cercle,  leur  bois  plonge  dans  un  parenchyme  à  cellules 
allongées  dans  la  direction  radiale  occupant  toute  la 
partie  centrale  de  la  coupe.  La  couche  corticale  externe 
est  presque  dépourvue  de  chlorophylle. 

Une  coupe  transversale  du  pédicelle,  à  quelques  centi¬ 
mètres  au-dessous  du  calice,  diffère  de  la  précédente 
seulement  par  sa  dimension  plus  petite,  sa  couche  corti¬ 
cale  externe  abondamment  pourvue  de  chlorophylle,  ses 
faisceaux  moins  nombreux,  sa  moëlle  à  cellules  de 
dimensions  à  peu  près  égales. 

Une  coupe  radiale  montre  qu’il  n’existe  aucune  solu¬ 
tion  de  continuité  entre  ce  dernier  parenchyme  central 
et  celui  à  cellules  allongées  situé  au-dessus  du  niveau 
du  calice. 

Il  est  donc  permis  de  considérer  le  corps  ovale  allongé 
s’élevant  du  centre  du  calice  comme  le  prolongement  du 
pédicelle.  A  son  sommet,  il  se  divise  en  plusieurs  lames 
devenant  les  parties  axiles  des  fleurs  décrites  au  commen¬ 
cement.  Des  coupes  transversales  au-dessous  et  près 
du  sommet  montrent  la  dissociation  des  faisceaux  libéro- 
ligneux  en  plusieurs  groupes  qui  passent  dans  les  fleurs 
supérieures. 

Un  de  ces  groupes  est  plus  important  :  il  sert  à  former 
le  ramuscule  continué  par  un  pédicelle  vert,  à  surface 
hérissée  glanduleuse,  et  terminé  par  un  bouton.  Dans  ce 
bouton,  le  réceptacle  se  présente  sous  la  forme  d'un 
simple  disque  à  peine  excavé  à  la  partie  supérieure.  Le 
calice  en  est  vert  ;  mais,  étant  donnés  la  formation  de 
l’axe  et  le  mode  d’apparition  des  fleurs  de  2®  et  de  3®  ordre 
signalées  plus  haut,  notamment  la  sépalodie  partielle  de 
quelques  pétales,  il  est  permis  de  supposer  que  ce  calice 
provient  d’une  sépalodie  complète  des  pétales  extérieurs 
du  bouton. 
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Il  est  nécessaire  de  rappeler  que  les  ramifications  de 
prolongement  pédicellaire  se  terminent  par  une  surface 
sans  invagination,  hérissée  de  poils  unicellulaires  simples, 
analogue  à  celle  qui  porte  les  carpelles  dans  la  fleur 
normale,  et  que  nous  y  rencontrons  des  rudiments  de 
carpelles.  Il  est  donc  bien  certain  que  le  pédicelle  s’est 
accru  longitudinalement  au  delà  du  calice,  sans  invagi¬ 
nation  de  son  sommet,  en  donnant  naissance  sur  plu¬ 
sieurs  parties  devenues  axiles  aux  appendices  floraux 
ordinaires  normaux  ou  atrophiés  par  groupes  dissociés 
et  superposés. 

En  résumé,  la  rose  trouvée  par  M.  l’abbé  Pierre  pré¬ 
sente  les  particularités  tératologiques  suivantes,  en  plus 
de  celles  qui  caractérisent  la  rose  double  : 

1°  Dissociation  immédiate  du  calice  et  d’un  certain 
nombre  de  pétales  et  d’étamines. 

2“  Accroissement  linéaire  dupédicelle  sans  invagination. 

3°  Disjonction  par  groupes  des  faisceaux  libéro-ligneux 
vers  le  sommet  du  prolongement  pédicellaire,  et,  par 
suite;,  ramification  de  ce  prolongement. 

4°  Production  sur  ces  divisions  ramusculaires  du  pédi¬ 
celle  des  divers  appendices  floraux  par  groupes  étagés 
ou  non. 

5*^  Sépalodie  partielle  ou  totale  de  quelques  pétales 
(provenant  de  la  pétalodie  des  étamines). 

fi'’  Atrophie  incomplète  des  étamines  supérieures  et 

des  carpelles.  S.-E.  Lassimonne. 

% 


La  prochaine  éclipse  totale  de  soleil. 


Aucune  éclipse  totale  de  soleil  n’a  traversé  la  France 
depuis  celle  du  8  juillet  1842,  dont  la  zone  de  totalité 
passa  sur  Perpignan,  Toulon,  Milan,  Vienne,  etc.  Nous 
avons  eu  depuis  comme  éclipses  assez  fortes,  mais  non 
totales,  celles  du  9  octobre  1847  (annulaire  pour  le  Nord 
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de  la  France),  du  15  mars  1858  (totale  en  Angleterre, 
9  dixièmes  à  Paris),  du  18  juillet  1860  (0,85  à  Paris),  du 
6  mars  1867  (0,79  à  Paris),  du 22  décembre  1870  (totale  en 
Algérie,  0,83  à  Paris),  et  depuis  aucune  qui  ait  dépassé  la 
moitié  du  diamètre  solaire.  Nous  n'aurons  pas  d’éclipse 
totale  en  France  avant  le  17  avril  1912,  qui  passera  sur 
Paris  à  midi  un  quart,  mais  ne  durera  que  quelques 
secondes,  le  diamètre  de  la  lune  devant  à  peine  surpasser 
celui  du  soleil.  Ce  sera  rapide  et  il  n’y  aura  pas  d’obscu¬ 
rité.  Ensuite,  il  nous  faudra  attendre  jusqu’au  15  fé¬ 
vrier  1961  :  ce  jour-là,  une  éclipse  totale  traversera  le 
Midi  de  la  France,  mais  ce  sera  au  lever  du  soleil,  et,  par 
conséquent  peu  intéressant  comme  contraste.  En  fait, 
nous  n’aurons  vraiment  de  belle  éclipse  totale  en  France 
que  le  11  août  1999,  à  six  heures  et  demie  du  matin  ; 
grande  et  belle  éclipse,  plusieurs  minutes  de  durée.  Mais 
c’est  un  peu  loin. .. 

Le  spectacle  d’une  éclipse  totale  de  soleil  est  si  admi¬ 
rable,  si  splendide,  si  merveilleux  et  si  rare,  que  nous 
pouvons  déjà  penser  à  la  date  prochaine  du  28  mai  1900, 
à  laquelle  ce  phénomène  se  présentera  non  loin  de  la 
France  ;  en  Espagne  et  en  Algérie. 

Ce  sera  la  dernière  année  du  siècle,  et  elle  sera  mar¬ 
quée  par  une  éclipse  de  premier  ordre. 

A  cette  date,  en  effet,  l’ombre  de  la  lune,  d’une  largeur 
de  80  kilomètres,  traversera  le  Portugal,  l’Espagne, 
l’Algérie  et  la  Tunisie. 

On  voit  qu’il  sera  bien  facile  de  se  rendre  à  un  point  de 
cette  zone  privilégiée,  soit  en  Espagne,  soit  en  Algérie. 

L’éclipse  sera  totale  à  Alger,  à  Alicante,  à  Albacète, 
etc.  La  totalité  durera  plus  de  2  minutes.  Elle  aura  lieu  à 
3  h.  6  m.,  heure  de  Paris. 

Pour  Paris,  la  lune  ne  recouvrira  que  les  73  centièmes 
du  diamètre  du  soleil  ;  mais  pour  Bordeaux,  Toulouse 
et  Marseille,  la  phase  sera  d'environ  84  centièmes. 

(Bull.  Soc.  astron.  de  Fr.,  Oct.  1898.) 
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Réunion  du  26  octobre  i8g8. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Berthoumieu,  président  d’âge. 

Coi*B*esî>oiitla»ice. 

M.  l’abbé  Bourdot  écrit  qu’il  habite  maintenant  Saint-Priest- 
en-Murat  et  qu’il  lui  sera  difficile  d’assister  régulièrement,  comme 
il  l’avait  fait  jusqu’ici,  aux  réunions  mensuelles  qui  l’intéressent 
vivement.  Il  espère  bien  toutefois  pouvoir  y  paraître  quelquefois  et 
y  envoyer  souvent  des  communications.  11  annonce  aujourd’hu  i  la 
découverte  dans  le  bois  de  Douguistre,  près  de  Montluçon,  de 
VErica  decipiens  StAm.  {E.  vagans  Auct.).  Cette  jolie  bruyère 
abondait  en  1866  aux  environs  de  Chevagnes,  dans  une  lande  qui 
a  été  défrichée  depuis  longtemps  et  où  on  la  chercherait  vainement 
aujourd’hui.  C’était  sa  seule  station  connue  dans  le  département  ; 
heureusement,  sa  présence  constatée  près  de  Montluçon  permet  de 
la  maintenir  au  rang  des  espèces  de  notre  Flore. 

M.  Ernest  Olivier  dit  qu’il  possède  dans  son  herbier  un  échan¬ 
tillon  d’Erica  vagans  récolté  le  16  octobre  1866,  par  M.  L.  Allard, 

près  de  Chevagnes.  Cet  échantillon  est  précieux,  en  raison  de 

l’intérêt  d’archéologie  botanique  qu’il  présente  aujourd’hui. 

Objets  commiiriîqiiés. 

1°  Par  M.  Ernest  Olivier  : 

Une  pièce  en  bronze  trouvée  sous  un  massif  de  fleurs  du  parc 
des  Ramillons.  Cette  pièce,  communiquée  à  M.  Pérot,  a  été  reconnue 
par  lui  pour  un  jeton  d’Echevin  de  la  4®  prévôté  de  Paris  dont  le 
chef  était  à  cette  date  M.  de  Fourcy,  d’une  famille  de  l’Ile  de 
“France.  A  l’avers,  on  lit  :  DE.  LA.  4e.  PREVOSTÊ.  DE. 

M.  DE.  FOVRCY.  ;  dans  le  champ,  les  armes  de  la  famille  de 

Fourcy:  dé  azur  ^  à  V  aigle  d^  or  au  vol  abaissé^  au  chef  d^  argent  chargé 
de  trois  tourteaux  de  gueule  ;  l’écusson  est  surmonté  d’une  cou¬ 
ronne  de  comte  avec  deux  levrettes  en  support. 

Au  revers,  un  amoncellement  de  ruines  entouré  de  *  TERROR 
*  VBIQVE  *  avec  la  date  1691,  ruines  et  légende  faisant  proba¬ 
blement  allusion  aux  guerres  et  aux  désastres  qui  eurent  lieu  à 
cette  époque  en  France  et  en  Europe. 

La  trouvaille  de  cette  pièce  dans  notre  département  est  intéres¬ 
sante. 

11°  Par  M.  l’abbé  Pierre  : 
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Plusieurs  exemplaires  de  Cleonus  trisulcatus  Hbst.,  charançon 
qui  vit  à  l’état  de  larve  dans  les  racines  du  Leucaniheinum  vulgare. 
Ces  larves  dévorent  les  racines  en  les  rongeant  extérieurement  ; 
dès  qu’on  arrache  la  plante,  elles  tombent  avec  la  terre  des  racines. 
A  la  mi-septembre,  on  commence  à  trouver  les  nymphes  avec 
l’insecte  parfait.  La  nymphe  se  trouve  à  fleur  de  terre  dans  une 
loge  sans  consistance  faite  mécaniquement  par  le  contact  du  corps. 

M.  l’abbé  Pierre  montre  aussi  un  autre  Cleonus  provenant  de 
nymphes  trouvées  dans  des  racines  ôl* Anthémis  arvensis.  Il  semble 
identique  au  précédent  :  la  pubescence  est  plus  fine,  la  coloration 
plus  claire,  le  faciès  plus  svelte,  caractères  qui  peuvent  tenir  à  son 
éclosion  dans  une  boîte.  Cependant  la  nymphose  est  très  différente  : 
elle  a  lieu  dans  une  coque  dure  formée  à  l’intérieur  de  débris  de 
racines  agglutinés  et,  à  l’extérieur,  de  terre  irrégulièrement  pétrie. 

illo  Par  M.  DE  RocauiGNY' Adanson  : 

Une  planche  in-4°  représentant  les  organes  de  floraison  et  de 
fructification  de  V Adansonia  madagascariensis  W .  Bn.  Cette  planche 
a  été  faite  par  M.  A.  Faguet,  l’habile  dessinateur  du  Muséum,  pour 
la  Flore  de  Madagascar,  une  des  parties  du  grand  ouvrage  sur 
VHistoire  naturelle  de  Madagascar  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Grandidier.  M.  de  Rocquigny- Adanson,  à  cette  occasion,  donne 
une  note  très  intéressante  sur  la  distribution  géographique  du  genre 
Adansonia^  note  qui  sera  publiée  dans  la  Revue. 

IV®  Par  M.  Moriot  : 

Plusieurs  rameaux  de  Gui  {Viscum  album  L.)  cueillis  sur  un 
chêne  [Quercus  pedunculata)  très  vieux  et  de  grande  dimension, 
croissant  dans  un  taillis  du  bois  de  Lamenay  (Nièvre).  M.  Moriot  a 
observé  encore  le  Gui  parasite  du  chêne  dans  deux  autres  localités  : 
dans  le  parc  du  château  de  Lavaux,  près  Issy-l’Evêque  iSaône-et- 
Loire),  et  à  Périgny-sur- Loire,  près  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Gilly  à  Digoin.  Ce  Gui  est  très  recherché  dans  la  région  pour  ses 
propriétés  curatives,  tandis  que  celui  qui  croît  sur  le  pommier  n’a 
aucune  valeur. 

—  Une  branche  d’une  Bignoniacée  sarmenteuse,.  Tecoma  radi- 
cans  Lamk.,  coupée  sur  un  pied  de  cet  arbuste  qui  tapisse  une 
grande  partie  du  rocher  Pérodien,  près  de  Bransat.  Ce  sujet  est 
très  vieux  :  il  a  été  planté  en  1798  par  ^M.  Leyroin,  chevalier  de 
Malte,  qui,  après  la  prise  de  Malte  par  Bonaparte,  était  venu  se 
fixer  en  Bourbonnais  où  il  avait  acheté  la  terre  de  Bransat. 

V®  Par  M.  l’abbé  Romieux  : 

Une  carte  du  ciel  qu’il  a  dessinée  en  1887  et  qui  donne  l’aspect 
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du  ciel  à  toute  époque  et  à  toute  heure  de  l’année.  Cette  carte 
construite  spécialement  pour  la  latitude  de  Moulins  (46°33’59”j  est 
faite  en  projection  stéréographique  sur  l’Equateur.  On  sait  que 
dans  ce  système  de  projection,  l’hémisphère  situé  au-dessus  du 
plan  du  tableau  conserve  à  peu  près  ses  dimensions  relatives,  tandis 
que  l’autre  hémisphère  est  considérablement  agrandi.  Comme  il 
fallait  cependant  projeter  une  zone  considérable  de  41026’  de  l’hé¬ 
misphère  austral,  le  point  de  vue  que  l’on  place  ordinairement  au 
pôle  Sud  a  été  transporté  un  peu  plus  bas. 

Le  rayon  de  l’Equateur  a  été  choisi  de  120,5.  Le  point  de  vue  a 
été  mis  sur  le  prolongement  de  la  ligne  des  pôles,  à  une  distance 
du  centre  égale  à  120,5  X  Ij32,  c’est-à-dire  160111,5.  Grâce  à  cette 
modification,  les  cercles  de  perpétuelle  apparition  des  deux  hémis¬ 
phères  se  projettent  de  part  et  d’autre  de  l’Equateur,  aune  distance 
égale  de  60111,7. 

Le  rayon  de  la  carte  entière  est  donc  de  190111,2.  Les  projections 
des  parallèles  sont  des  cercles  concentriques  ;  celles  des  méridiens 
sont  des  droites.  La  projection  de  l’horizon  de  Moulins  qui,  dans 
la  méthode  ordinaire,  serait  un  cercle,  devient  ici  une  ellipse  dont 
les  axes  sont  250m  et  290111,5. 

La  carte  du  ciel  peut  tourner  autour  de  son  centre,  tandis  que 
l’horizon  reste  immobile.  L’Ecliptique  tracé  sur  la  carte  permet  de 
trouver  la  position  du  soleil  dans  le  ciel,  les  heures  de  son  lever  et 
de  son  coucher  à  toute  époque  de  l’année. 

C  ommuiiicatîons. 

Le  Tichodrome  échelette.  —  Le  Tichodrome  échelette  {Petro- 
droma  muraria)  niche  dans  les  rochers  des  montagnes  qui  avoi¬ 
sinent  Clermont,  notamment  aux  prismes  basaltiques  de  Pru- 
delles.  Je  l’ai  observé  aussi  plusieurs  fois,  pendant  les  journées 
chaudes  de  l’automne  dernier,  chassant  les  mouches  et  autres 
insectes  dans  les  joints  des  pierres  ou  dans  les  sculptures  du  nou¬ 
veau  portail  de  la  cathédrale  de  Clermont  qui  donne  sur  la  rue  des 
Gras  ;  c’est-à-dire  sur  le  même  emplacement  où  Belon  le  signale, 
l’agrandissement  de  notre  cathédrale  ayant  eu  lieu  à  quelques  mètres 
de  l’endroit  où  s’élevait,  avant  la  Révolution,  le  palais  épiscopal, 
sur  les  murailles  duquel  ce  joli  petit  oiseau  se  promenait,  au  dire 
de  l’écrivain  manceau.  A.  Vernière. 

—  Les  Cécidies  des  Cleonus.  —  On  donne  généralement  les  ter¬ 
rains  arides  comme  lieux  où  se  rencontre  la  jolie  et  rare  espèce 
Cleonus  grammicus  Panz.  Je  sais  bien  que  cet  insecte,  comme  ses 
congénères,  aime  à  errer  sur  les  terrains  ensoleillés.  Je  l’ai  rencontré 
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moi-même  une  fois  dans  une  cour  sablée.  Mais  pour  le  chasser  avec 
fruit,  il  faut  le  chercher  ailleurs.  Il  vit  à  l’état  de  larve  et  de  nymphe 
dans  les  racines  de  Centaurea  jacea.  Je  l’ai  obtenu  en  septembre  1896, 
de  nymphes  recueillies  à  Montvicq,  le  15  du  même  mois.  Mes 
recherches  ont  été  faites  sur  un  petit  coin  de  pré,  où  abondent  les 
Centaurea.  J’arrachais  les  plants  et  fendais  avec  précaution  les 
racines.  Les  larves  étaient  plus  abondantes  à  cette  époque  que  les 
nymphes.  La  nymphe  n’est  point  dans  une  coque. 

Dans  un  cas  ou  deux  seulement,  je  remarquai  que  la  présence  de 
la  larve  avait  déterminé  une  cécidie,  ou  renflement  piriforme  bien 
délimité  de  la  racine.  Les  cécidiologistes  n’ont  pas  encore  mentionné 
cette  coléoptérocécidie  dans  leurs  catalogues.  Elle  doit  prendre 
place  à  côté  de  la  cécidie  de  Cleonus  sulcirostris  sur  les  racines  de 
Cirsium  awense,  et  contribue  à  former  le  groupe  important  des 
déformations  végétales,  dont  la  présence  n’accompagne  pas  cons¬ 
tamment  celle  de  l’insecte.  Le  plus  souvent,  les  racines  de  Cen¬ 
taurée  n’offraient  rien  d’anormal  dans  leurs  formes  extérieures.  Il 
en  est  ainsi  de  plus  d’une  racine  de  Cirsium  habitée  par  une  larve. 
Toute  thèse  sur  la  formation  des  galles  devra  ne  pas  négliger  ce 
groupe  qui  nous  conduit  insensiblement  aux  végétaux  sans  réaction 
vitale,  contre  l’invasion  des  larves  qui  en  dévorent  les  tissus. 

Abbé  Pierre. 

—  La  pomme  de  terre  en  Bourbonnais,  en  1771.  —  La  vulgari¬ 
sation  de  la  culture  de  la  pomme  de  terre  en  France,  ne  date  guère 
que  du  jour  où,  dans  un  bal,  le  roi  Louis  XVI  parut  portant  une 
fleur  de  cette  plante  à  la  boutonnière. 

Cependant,  elle  avait  été  introduite  dès  le  xvii®  siècle,  et  quelques 
essais  de  culture  avaient  déjà  eu  lieu  à  cette  époque. 

Nous  avons  trouvé  dans  un  acte  notarié,  dont  nous  donnons 
l’extrait  suivant,  que  la  pomme  de  terre  était  cultivée  en  Bourbon¬ 
nais  sous  le  règne  de  Louis  XV. 

«  Par  acte  de  société  reçu  le  27  janvier  1771,  par  maistre 
Bonnet,  notaire  au  Donjon,  il  appert  que  le  nommé  Jean  Paraut, 
laboureur  en  la  paroisse  de  Loddes,  acheta  au  sieur  Pierre  Gacon, 
demeurant  à  Lenax,  la  quantité  de  cent poinsons  de  pommes  de  terre^ 
communément  appelées  tartoufles.^  à  raison  de  six  livres  le  poinson.  » 

Il  fallait  que  cette  culture  fût  déjà  largement  étendue,  pour  qu’un 
seul  laboureur  achetât  une  aussi  grande  quantité  de  pommes  de 
terre  à  un  seul  fournisseur.  F.  Pérot. 

—  Etymologie  du  mot  Tartouffe.  —  Comme  complément  de 
l’intéressante  communication  de  M.  Pérot,  j’ajouterai  que  la 
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pomme  de  terre  était  répandue  en  Italie  dès  1588,  et  que  c’est  vers 
1600  que  les  premiers  essais  ont  été  tentés  en  France,  dans  les  pro¬ 
vinces  de  l’Est,  Pour  que  le  cultivateur  de  Lenax  ait  pu  fournir  en 
1771  une  aussi  grande  quantité  de  tubercules,  il  fallait  que  cette 
plante  fût  introduite  dans  la  région  depuis  plusieurs  années. 

Le  nom  patois  de  tavtoufle  ou  iartouffe^  sous  lequel  cette  précieuse 
solanée  est  désignée  dans  notre  département,  vient  de  l’allemand 
Kartoffel.  Olivier  de  Serres,  en  effet,  dans  le  Théâtre  agriculture , 
donne  à  cette  plante  le  nom  de  Cartoufle,  qui  fait  le  trait  d’union 
entre  le  mot  allemand  et  le  vocable  de  notre  patois. 

Ernest  Olivier. 

—  Apparition  tardive  des  Martinets  en  1898.  —  Cette  année 

(1898),  le  28  août,  jour  de  l’ouverture  de  la  chasse,  j’ai  vu  près  de 
Chemilly,  un  Martinet  {Cypselus  apus  L.)  volant  à  une  faible 
hauteur.  Le  22  août,  j’étais  en  Angleterre,  à  Cambridge,  et  j’ai 
observé  des  bandes  nombreuses  de  cet  oiseau  volant  autour  des 
monuments  de  la  ville.  Ernest  Olivier, 

—  Anthocharis  Belia  Cr.  var.  Ausonia  Hb.  —  Après  avoir 
capturé,  le  12  avril  1898,  Anthocharis  Belia  (1)  dans  la  campagne 
moulinoise,  nous  avons  eu  la  chance  de  faire,  le  15  juin  suivant, 
une  capture  plus  importante  encore,  celle  de  Anthocharis  Ausonia. 

Dans  son  Catalogue  des  Lépidoptères  des  environs  de  Moulins^ 
H.  de  Peyerimhoff  écrit,  en  effet,  ce  qui  suit  : 

«  Ausonia.  Mêmes  localités  que  Belia,  mais  infiniment  plus  rare, 
car  je  ne  l’ai  prise  qu’une  fois,  le  30  mai.  » 

Pour  distinguer  Ausonia  de  Belia,  Berce  dit  excellemment  : 

«  Plus  grande  {2)  que  Belia,  dessus  des  ailes  à  peu  près  semblable  ; 
la  tache  costale  coupée  un  peu  plus  carrément  à  sa  partie  inférieure, 
côte  non  piquée  de  noir  en  dessus.  Dessous  des  inférieures  plus 
saupoudré  de  jaune  avec  les  taches  blanches  plus  grandes  et  sans 
reflet  nacré.  Ç  Semblable,  mais  avec  le  dessus  des  inférieures  légè¬ 
rement  teinté  de  jaunâtre.  » 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  sur  les  départements  voisins  et 
essayons  de  nous  faire  une  première  idée  de  la  limite  septentrionale 
d’extension  de  notre  Anthocharide  que  Godart  considérait  comme 
une  espèce  tout  à  fait  méridionale. 


(1)  Rev.  sc.  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  n"  de  mai-juin  1898, 
p.  98  et  suiv. 

(2)  L’envergure  dé  Ausonia  nous  a  donné  53"^“,  5  et  celle  de 
Belia  49““, 0. 
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En  Saône-et-Loire,  Ausonia  est  rare.  M.  Constant  la  signale  aux 
environs  d’Autun,  à  Couches-les- Mines,  à  Châlon-sur-Saône,  en 
juillet  et  août  et  quelquefois  jusqu’en  septembre.  Il  trouve,  comme 
H.  de  Peyerimhoff,  que  Ausonia  Qst  beaucoup  plus  rare  que  Beliay 
et  nous  devons  observer  qu’il  note  déjà  Belia  comme  peu  commune. 

Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  M.  Antoine  Guillemot, 
de  Thiers,  dit  que  l’on  peut  capturer  en  juin,  dans  les  seigles 

sur  les  plaines  hautes,  à  Lachaux  et  à  Saint- Victor. 

D’après  Maurice  Sand,  Ausonia  est  assez  rare  à  Nohant  (Indre), 
et  à  Saint-Florent  (Cher).  Commune  en  Auvergne,  elle  est  en  outre 
signalée  dans  la  Sologne  du  Cher. 

Ausonia  se  rencontre  encore  au  Nord  de  la  Loire,  dans  les  dépar¬ 
tements  de  la  Sarthe  (de  Graslin),  d’Eure-et-Loir  (Guénée),  du 
Loiret  (Duponchel),  de  Seine-et-Oise  (id),  de  Seine-et-Marne  (de 
Villiers,  Berce),  et  de  l’Aube  (Jourdheuille).  Elle  a  même  été  trouvée 
quelquefois  aux  environs  de  Paris  (Chenu,  Duponchel). 

D’autre  part,  elle  manque  dans  le  Finistère  (de  Lauzanne),  dans 
la  Seine-Inférieure  (G.  Viret)  et  sans  doute  aussi  dans  les  dépar¬ 
tements  côtiers  du  Nord-Ouest.  Elle  n’existe  pas  non  plus  dans  le 
département  du  Nord  (Le  Roi),  ni  en  Belgique  (Donckier  de 
Donceel),  ni  dans  les  départements  de  Meurthe-et-Moselle  et  des 
Vosges  (Cantener),  ni  en  Alsace  (Cantener,  de  Peyerimhoff),  ni 
dans  le  département  du  Doubs  (Bruand). 

Il  est  donc  probable  que  la  limite  septentrionale  de  son  extension 
en  France  passe  dans  le  voisinage  des  points  suivants  ;  Nantes, 
Segré,  Le  Mans,  Châteaudun,  Nemours,  Fontainebleau,  Sens, 
Bar-sur-Seine,  Dijon  et  Lons-le-Saunier. 

En  résumé,  Ausonia  a  certainement  franchi  le  parallèle  de  48°, 
mais  elle  ne  paraît  pas  avoir  dépassé,  jusqu’à  présent,  le  49®  parallèle. 

Nous  pouvons  maintenant  faire  une  revue  de  la  famille  des 
Piérides,  et  dresser  la  liste  des  espèces  qui  habitent  normalement 
la  région  moulinoise,  espèces  dont  les  divers  types,  depuis  une 
dizaine  d’années,  sont  passés  sous  nos  yeux. 

Nos  Piérides  se  répartissent  entre  les  six  genres  :  Aporia,  Pieris, 
Anthocharis,  Leucophasia,  Colias  et  Rhodocera^  qui  comprennent 
les  espèces  et  variétés  suivantes  ;  ,, 

Aporia  cratægi  L.  ou  le  Gazé. 

Pieris  hrassicœ  L.  ou  le  grand  papillon  blanc  du  chou. 

P.  rapœ  L.  ou  le  petit  papillon  blanc  du  chou. 

P.  napi  L.  ou  le  papillon  blanc  veiné  de  vert. 

P.  napi  var.  napeœ  Esp. 
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P.  Daplidice  L.  ou  le  papillon  blanc  marbré  de  vert. 

P.  Daplidice  var.  Bellidice  Ochs. 

Anthocharis  Belia  Cr. 

A.  Belia  var.  Ausonia  Hb. 

A.  Cardamines  L.  ou  l’Aurore. 

Leucophasia  sinapis  L.  ou  le  papillon  blanc  de  lait. 

L.  sinapis  var.  Erysimi  Bkh. 

Colias  Hyale  L.  ou  le  Soufre. 

C.  Edusa  Fab.  ou  le  Souci. 

Rhodocera  rhamni  L.  ou  le  Citron. 

G.  DE  RoCaUIGNY-ADANSON. 

—  Aurore  boréale  du  9  septembre  1898.  —  Nous  avons  l’hon¬ 
neur  de  communiquer,  à  la  Réunion  scientifique  de  ce  jour,  une  très 
intéressante  observation  météorologique  que  nous  devons  à 
M.  La  Coûture,  de  Franchesse. 

Elle  est  relative  à  l’Aurore  boréale  du  g  septembre  (i)  dernier. 

«  Dans  la  nuit  de  vendredi  à  samedi,  lo  septembre,  nous  avons 
observé,  à  partir  de  7  h.  30  du  soir,  après  soleil  couché,  au  pôle  Nord 
magnétique,  au-dessous,  adroite  et  à  gauche  de  l’étoile  polaire,  des 
noyaux  lenticulaires  lumineux  horizontaux  au  début, qui  apparaissaient 
et  disparaissaient  en  quelques  minutes.  Ces  noyaux  lumineux  se  sont 
produits  de  7  h.  30  à8  h.  30,  de  cinq  en  dix  minutes,  puis  ont  été  rem¬ 
placés  le  reste  delà  nuit  (on  en  a  observé  jusqu’à  4  heures  du  matin) 
par  des  rayons  lumineux  verticaux,  parallèles,  partant  de  l’horizon  et 
s’élevant  de  50  à  60  degrés.  Ils  paraissaient  remuer  de  bas  en  hau- 
et  disparaissaient  après  quelques  minutes,  comme  l’avaient  fait  les 
noyaux  lenticulaires  horizontaux.  Le  secteur  Nord  du  ciel,  pendant 
l’apparition  de  ces  phénomènes,  était  éclairé  d’une  lumière  blan¬ 
châtre,  diffuse,  en  opposition  avec  le  secteur  Sud  qui  était  très 
foncé.  » 

Nous  profitons  de  l’occasion  pour  donner  la  liste  des  Aurores 
boréales  qui  ont  été  observées  en  Bourbonnais  depuis  plus  d’un 
demi-siècle. 


(1)  Cette  aurore  boréale  a  été  vue  en  France,  en  Angleterre  et 
dans  les  pays  du  Nord  de  l’Europe.  Elle  a  coïncidé  avec  le  passage 
d'une  énorme  tache  au  méridien  central  du  soleil,  et  avec  une 
grande  perturbation  magnétique,  enregistrée  aux  observatoires  du 
Parc  Saint-Maur,  de  Lyon,  de  Perpignan,  etc... 
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Aurores  boréales  observées  en  Bourbonnais. 


ANNÉES 

DATES 

PHÉNOMÈNES 

OBSERVATEURS 

1837 

18  fév 

Aurore  boréale  dans  la  soirée. 

Aglaë  Adanson. 

1838 

17  oct. 

Aurore  boréale  le  matin. 

— 

i-i 

CO 

17  déc. 

Aurore  boréale  à  7  h.  du  soir. 

— 

1848 

17  nov. 

L’horizon  Nord  est  rouge  comme  du 
sang,  à  9  h.  du  soir. 

— 

— 

17  déc. 

Aurore  boréale  à  8  h.  du  soir. 

— 

1852 

Il  nov. 

Aurore  boréale  à  8  h.  du  soir. 

Anacharsis  Doûmet. 

1859 

28  août. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29,  à  minuit, 
une  aurore  boréale  très  caractérisée 
se  montre  pendant  près  d’une  heure 
dans  la  direction  du  Nord. 

1870 

24  oct. 

Splendide  aurore  boréale  de  ;8  h.  à 
8  h.  45  du  soir. 

— 

1872 

4  fév. 

Superbe  aurore  polaire  qui  dure  de 
6  h.  à  10  h.  du  soir. 

— 

1892 

14  fév. 

Aurore  boréale  (i). 

G.  de  Rocquigny- Adanson 

1894 

28  fév. 

Aurore  boréale  (2). 

— 

— 

13  nov. 

Aurore  boréale  (3). 

— 

1898 

9  sept. 

Aurore  boréale  à  7  h.  30  du  soir. 

La  Coûture. 

G.  DE  Rocquigny-Adanson, 


—  C’est  vers  g  heures  que  j’ai  pu  observer,  à  Montvicq, 
l’aurore  boréale  dont  parle  M.  La  Couture. 

Les  rayons  lumineux  que  j’ai  admirés  comme  lui,  m’ont  paru 
divergents.  Ils  semblaient  émerger  d’un  rideau  nuageux  étroit, 
situé  un  peu  au-dessus  de  l’horizon.  Le  mot  palpitation  caractérise 
bien  le  mouvement  dont  ils  étaient  animés. 

Abbé  Pierre. 

—  Nous  croyons  devoir  signaler  un  événement  scientifique  très 
important  :  la  découverte,  à  la  date  du  14  août  dernier,  d’une 
nouvelle  planète  entre  Mars  et  la  Terre,  par  M.  Witt,  astronome  à 


(1)  Rev.  SC.  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  T.  V,  p.  76. 

(2)  Rev.  SC.  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  T.  VII,  p.  95. 

(3)  Rev.  SC.  du  Bourb.  et  du  Centre  de  la  Fr.,  T.  VII,  p.  228. 
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l’observatoire  Urania,  de  Berlin.  Cette  planète,  de  1 1®  grandeur, 
est  par  conséquent  la  première  d’un  groupe  tout  nouveau  dont 
l’existence  avait  été  annoncée  par  Le  Verrier,  mais  qu’on  n’était 
point  encore  parvenu  à  observer. 

G.  DE  Rocouigny-Adanson. 

—  Le  problème  d’arithmétique  proposé  aux  membres  de  la 
Réunion,  le  2g  juin  dernier,  et  dont  l’énoncé  est  le  suivant  : 

Tout  nombre  entier  est  la  somme  algébrique  de  2  carrés  et  de 
2  cubeSy 

peut  trouver  sa  solution  dans  l’identité  ci-après  : 

n  =  (2«  i)^  —  n^  —  (?«  +  i)^ 

où  n  est  un  nombre  entier  quelconque. 

La  décomposition  est  toujours  possible. 

G.  DE  Rocouigny-Adanson. 

La  prochaine  Réunion  scientifique  aura  lieu  le  mercredi 30  Novembre , 
a  8  heures  du  soir.  Il  y  sera  procédé  a  V  élection  du  bureau  définitif. 
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Aide-mémoire  d’ Anthropologie  et  d’Ethnographie,  par  le  profes¬ 
seur  Henri  Girard,  i  vol.  in-i8  de  282  pages,  avec  71  figures.  Paris, 
Baillière  et  fils.  —  Le  Manuel  dihistoire  naturelle  du  professeur 
Henri  Girard  est  complet  en  dix  volumes  :  il  a  pour  objet  de  per¬ 
mettre  aux  candidats  ayant  à  subir  un  examen  dont  le  programme 
comporte  l’étude  des  sciences  naturelles,  de  repasser,  en  un  temps 
très  court,  les  diverses  questions  qui  peuvent  leur  être  posées.  L’au¬ 
teur  de  ces  Aide-mémoire  s’est  efforcé  d’embrasser,  aussi  brièvement 
que  possible,  mais  sans  rien  omettre,  les  sujets  des  derniers  pro¬ 
grammes.  Les  trois  premiers  volumes  sont  consacrés  à  la  Zoologie, 
à  V Anatomie  comparée  et  à  V Embryologie.  Les  trois  suivants,  à 
la  Géologie,  à  la  Paléontologie  et  à  la  Minéralogie.  Trois  autres 
volumes  sont  réservés  à  la  Botanique[Gx:y^tog2im\Q,  Phanérogamie, 
Anatomie  et  Physiologie  végétales) .  Enfin  le  dernier  volume  traite 
de  l’Anthropologie.  "DainsV  Aide-mémoire  d' Anthropologie  et  d'^  Ethno¬ 
graphie  qui  vient  de  paraître,  l’auteur  s’est  efforcé  de  condenser  les 
vues  de  MM.  les  professeurs  de  Quatrefages,  Hamy,  Verneau,  Topi¬ 
nard,  etc.  L’ouvrage  est  illustré  de  71  figures  gravées  sur  bois. 


220 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


OCTOBRE  1898 

STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 


Commune  de  Ghemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  métrés 


(n 

H 

Q 

BAROMÈTRE 
lecture  brute 

TEMI 

LE 

MATIN 

^ÉRAT 

MINIM. 

URE 

MAXIM. 

PLUIE 

ou 

NEIGE 

VENTS 

DOMINANTS 

ÉTAT  DU  CIEL 

REMARQUES  DIVERSES 

1 

769 

12 

7 

15 

13,3 

N. 

Couvert. 

2 

771 

11 

10 

15 

N. O. 

Couvert. 

3 

773 

13 

12 

21 

N.O. 

Couvert. 

4 

775 

12 

9 

24 

N.E. 

Nuageux. 

5 

775 

12 

9,5 

26 

0,2 

S.E. 

Nuageux. 

6 

772 

14 

11,5 

23 

1,5 

S. 

Couvert. 

7 

770 

10 

7 

24 

S. 

Nuageux. 

8 

768 

13 

7 

24 

s. O. 

Nuageux. 

9 

772 

14 

12,5 

20 

8,8 

O. 

Couvert. 

10 

773 

12 

8,5 

21 

O. 

Couvert. 

11 

771 

12 

11 

12 

2,4 

O. 

Couvert. 

12 

769 

8 

7 

13 

17,1 

N.O. 

Couvert. 

13 

769 

7 

2 

15 

N.E. 

Nuageux. 

14 

762 

5 

3 

20 

S.E. 

Nuageux. 

15 

753 

10 

10 

18 

5,8 

S. 

Couvert. 

16 

753 

10 

9 

20 

13,1 

S. 

Nuageux. 

17 

748 

11 

10 

19 

3,1 

S.O. 

Nuageux. 

18 

753 

9 

8 

17 

S. 

Couvert. 

19 

759 

9 

8 

13 

13,2 

N.O. 

Couvert. 

20 

767 

9 

5 

17 

• 

N. 

Nuageux. 

21 

769 

9 

6 

17 

1,5 

S. 

Couvert. 

22 

775 

15 

9 

18 

1 

O. 

Couvert. 

23 

778 

10 

10 

20 

0.3 

s. 

Brouil.  lem.,nuag.  ap.midi. 

24 

776 

13 

10 

18 

0,2 

S.E. 

Brouillard  le  matin. 

25 

776 

12 

9 

17 

0,4 

N. 

Nuageux. 

26 

778 

10 

6 

17 

S. 

Nuageux. 

27 

774 

8 

4 

20 

S. 

Nuageux. 

28 

772 

8 

5 

21 

S.E. 

Nuageux. 

29 

770 

13 

8 

22 

S. 

Nuageux. 

30 

767 

12 

10 

19 

3,5 

S. 

Nuageux. 

31 

776 

10 

7 

18 

- 

S. 

Nuageux. 

Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 


LES  HYMENOMYCETES 


r>ES  Eivviixoïsrs  oe  moulins 

(Supplément)  (Suite)  (1). 


Goprinus  stercorarius  Fr.  —  Print.  Sur  le  fumier,  dans 
les  jardins. 

G.  radians  Desm.  GUI.  pL  —  Espèce  variable  :  j’en  ai 
observé  en  1897,  de  magnifiques  spécimens,  dont  le 
mycélium  en  feutrage  épais,  à  filaments  rigides,  fauve 
ferrugineux,  recouvrait  presque  en  entier  un  tronc  cou¬ 
ché  de  tilleul.  Ayant  ensemencé  avec  les  spores  de  ces 
échantillons,  les  parois  humides  d’un  vieux  tonneau,  j’ai 
obtenu,  au  printemps  1898,  des^  échantillons  grêles  à 
chapeau  crème  ocracé,  à  mycélium  formé  de  filaments 
à  peine  jaunâtres  et  très  mous.  Des  échantillons  encore 
plus  grêles,  très  fragiles,  à  chapeau  blanchâtre,  sans 
autre  mycélium  apparent  qu’une  zone  de  filaments 
blancs,  flasques  et  fugaces,  à  la  base  du  stipe,  récoltés 
par  M.  l’abbé  Berthoumieu,  au  fond  d’un  seau  de  bois, 
appartiennent  vraisemblablement  à  cette  espèce. 

G.  truncorum  ScHAEFF.,  t.  —  Print.,  à  la  base  des 
troncs,  Moladier. 

G.  congregatus  Bull.,  t.  94.  —  Sept.  Forêt  de  Bagnolet. 

G.  nycthemerus  Fr.  —  Sept.  Levée  de  l’Ailier,  à 
Nomazy. 

G.  Hendersonii  Berkl.  Luc.  pi.  197.  GUI.  suites.  — 
Eté.  Toulon,  parc  du  Colombier  (A.  Laronde). 

G.  roris  Qt.  Soc.  bot.  XXIV,  t.  o,  f.  5.  —  Sept.  Sur  les 
bouses  dans  les  prés,  Iseure,  au  Parc. 


(1)  Voir  p.  142. 

DÉCEMBRE  1898 


17 


222 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


C.  Boudieri  Qt.  Soc.  bot.  XXIV,  t.  5,  f.  4.  —  Sur 
crottin,  île  de  Nomazy. 

C.  ephemerus  Bull.,  t.  128.  —  Eté,  aut.  Sur  le  terreau, 
jardins.  Moulins. 

C.  hemerobius  Fr.  Qt.  1,  t.  8,  f.  —  Eté,  Bois  de  la 
Ronde. 

Bolbitius  fragilis  Fr.  —  Eté,  aut.  Pelouses.  Le  Parc, 
Plaisance,  etc. 

B.  tener  Berkl.  Gillet,  suites.  —  Juillet,  Toulon,  à 
Fromenteau. 

Cortinarius  sebaceus  Fr.  Luc.  pl.  368.  —  Oct.  Forêt  de 
Moladier. 

C.  crocolitus  Qt.  Soc.  sc.  nat.  Rouen,  1879,  1. 1,  f.  4.  — 
Oct.,  nov.  Bois  mixte,  marécageux,  Toulon,  le  Colom-  • 
hier.  Tenace  dans  cette  station. 

C.  cumatilis  Fr. —  Sept.  Bois  des  Vesvres. 

C.  nemorensis  Fr.  — Eté,  aut.  AC.  dans  les  grands 
bois. 

C,  corrosus  Fr.  —  Oct.  Forêt  de  Moladier. 

G.  fulmineus  Fr.  Schaeff.  t.  24.  —  Ebreuil,  au  Châte- 
lard  (abbé  Boffety). 

C.  causticus  Fr.  —  Eté,  aut.  Après  de  grandes  pluies, 
dans  les  bois  à  bruyères.  AC. 

C.  collinitus  Low.  var.  mucifluus  Fr.  —  Sept.  oct. 
Forêt  de  Messarges. 

C.  fîrmus  Fr.  Bull.  t.  96,  GUI.  pl.  suppl.  —  Sept.  Forêt 
de  Marigny. 

C.  armeniacus Schaeff.,  t. 81,  Luc.  pl.39.  GUI.  pl, suppl. 

—  Aut.  AC.  dans  les  bois  de  conifères. 

C.  duracinus  Fr.  —  Sept.  Bois  de  pins,  près  des  Rocs, 
à  Trevol. 

C  torvus  Fr.  —  Été,  aut.  Forêt  de  Moladier. 

C.  bibulus  Qt.  Ass.  fr.  1880,  t  8.  f.  7.  —  Sept.  Bois  de 
chênes  des  Robinets. 
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G.  incisus  Pers.  —  Aut.  Bois  de  chênes  ;  la  Ronde,  les 
Planchards,  etc.  Sous  des  aunes,  au  pré  de  la  Cave. 

G.  ileopodius  Bull.,  t.  386,  f.  A-B.  —  Printemps  ; 
place  à  charbon,  forêt  du  Prieuré. 

G.  paleaceus  Weinm.  Luc.  pl.  12.  GUI.  pl.  suppl.  — 
Eté,  aut.  Bois  de  chênes,  Iseure,  Toulon,  AR. 

G.  azureus  Fr.  Qt.  1,  t.  24,  f.  4.  —  Sept.  Bressolles, 
bois  Moineaux,  parmi  les  bruyères. 

G.  bolaris  Pers.  Luc  pl.  89.  GUI.  pl.  suppl.  —  Eté,  aut. 
AC.  Dans  les  taillis  de  chênes.  Dans  le  champignon 
bien  frais,  la  chair  froissée  ou  coupée  prend  une  teinte 
jaune  vif^,  qui  tourne,  après  un  certain  temps,  au  rouge 
brun. 

G.orellanus  Fr.  Luc.  pl.  315.  —  Aut.  Bois  des  Bordes. 

G.  sanguineus  WuLF.  Luc  pl.  37.  GUI.  pl  suppl.  — 
Aut.  Iseure,  aux  Vesvres,  aux  Planchards. 

G.  cinnabarinus  Fr.  Luc.  pl.  91.  GUI.  pl.  suppl.  — 
Eté.  Fournies  (abbé  Gaud)  ;  Saint-Nicolas-des-Biefs 
(abbé  Gilles). 

G.  croceus  Schaeff.  t.  4.  —  Eté,  aut.  AC.  dans  les 
bois  de  conifères. 

G.  uliginosus  Berkl.  Sept.  oct.  Forêts  de  Moladier, 
Bagnolet,  Messarges,  Mulnay. 

G.  cotoneus  Fr.  Luc.  pl.  544.  GUI.  suites.  —  Sept. -oct. 
Forêt  de  Bagnolet. 

Gomphidius  maculatus  Scop.  Luc.  pl.  3à6.  A.  —  Oct. 
Sous  des  pins,  à  Champvallier  (abbé  Berthoumieu). 

Paxillus  leptopus  Fr.  —  Eté.  Sur  souche  d’aune, 
moulin  de  Bressolles. 

P.  tricholoma  Alb.  et  Scnw.  Inocyhe  Fr.  [Hym.  des 
environs  de  Moulins,  p.  26).  —  Bois  de  diverses 

essences.  C. 

P.  helomorphus  Fr.  —  Eté,  aut.  Bois  à  aiguilles  et  bois 
feuillus.  Les  Combes,  les  Bordes,  la  Ronde,  etc. 
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P.  scambus  Fr.  —  Aut.  Massifs  de  pins  du  Colombier, 
à  Toulon. 

Hygrophorus  penarius  Fr.  —  Sept.  En  troupes,  forêt  de 
Messarges.  R. 

H.  discoideus  Pers.  GUI.  pL  suppl.  —  Oct.  Futaie  de 
hêtres,  Moladier. 

H.  pudorinus  Fr.  Qt.  i,  t.  11,  f.  2.  GUI.  pi.  suppl.  — 
Oct.  Bois  de  pins  de  la  Ronde.  R. 

H.  LarondeiN.  — Péridium  rouge  feu  au  centre,  orangé 
et  jonquille  au  bord  ;  très  visqueux,  charnu,  large  de 
7-9  cent.  ;  chair  jonquille  sous  la  cuticule,  blanche  du 
reste  :  lamelles  crème-jonquille  ou  crème-aurore,  épaisses, 
peu  serrées;  stipe  farci,  épais  1-2  cent.,  jonquille,  crème 
au  sommet,  couvert  dans  ses  deux  tiers  inférieurs  de 
rugosités  verruciformes,  safranées.  Spore  pruniforme^ 
0"'"', 009-10.  Bruyères  des  bois  de  conifères  :  la  Ronde. 
25  octobre  1883  (H.  B.)  ;  bois  des  Coquards,  3  nov.  1889 
(H.  B.)  ;  20 nov.  1890  (  A.  Boffety)  ;  26  nov.  1891  (A.  La- 
ronde)  ;  les  Aniers,  19  nov.  1891  (H.  B.)  ;  le  Colombier, 
29  nov.  1891  (A.  Laronde)  ;  Fourilles,  bois  de  la  Rivière, 
2  déc.  1891  (abbé  Gaud). 

Cette  espèce,  une  des  plus  brillantes  du  genre,  a  le 
port  et  la  taille  de  H.  pudorinus,  mais  ses  affinités  sont 
avec  H.  hypothejus.  L’observation  sur  le  terrain 
démontre  en  effet  sa  filiation  avec  cette  dernière  espèce  : 
on  sait  qu’à  l’arrière-saison,  la  cuticule  brune  et  gluti- 
neuse  du  péridium,  dans  H.  hypothejus,  se  rompt  sou¬ 
vent  et  se  marbre  de  taches  fauves  ou  orangées  «  pilei 
gliitine  denso  secedente  aureolus  »  Fr.  Mais  dans  des 
groupes  de  H.  hypothej us.  j’ai  pu  voir  à  diverses  reprises 
des  individus  possédant  dès  l’origine  une  belle  teinte 
orangée,  tout  en  conservant  les  autres  caractères  du 
type.  Une  forme  plus  grêle  finit  par  présenter  tous  les 
caractères  de  H.  aureus  Arrh.,  nom  sous  lequel  j’ai 
signalé  cette  forme  dans  ma  première  liste,  après  avoir 
soumis  mes  échantillons  à  l’examen  du  capitaine  Lucand. 
Fries,  hym.  europ.  signale  cette  affinité  de  H.  aureus 
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avec  hypothejus.  Enfin,  j’ai  récolté  une  fois  R.  Larondei 
intimement  associé  avec  hypothejus  ;  il  s'en  écarte 
par  le  coloris,  dans  la  même  direction  que  H.  aureus  et 
Bresadolœ  Qt.,  mais  il  se  sépare  de  ceux-ci  par  son  stipe 
plus  épais  et  verruqueux  et  un  faciès  tout  différent^  qui 
le  rapproche  d’un  groupe  d’Hygropbores  plus  épais  dont 
H.  pudoriniis  peut  être  pris  comme  type.  Je  considère 
donc  H.  aureus  et  H.  Larondei  comme  des  sous-espèces 
de  H.  hypothejus.  et  je  dédie  la  seconde  à  mon  ami, 
M.  Laronde,  en  souvenir  de  sa  collaboration  toute 
dévouée 

H.  olivaceo-albus  Fr.  Bull.  t.  '2o8.  —  Nov.  Futaies  de 
chênes  ;  Champvallier,  la  Ronde,  Moladier,  Messarges. 

H.  russocoriaceus  Berkl.  et  Br.  Gillet,  suites.  — Nov. 
D  ans  les  pelouses  ;  assez  souvent  avec  H.  virgineus 
dont  il  est  très  voisin  et  dont  il  se  distingue  surtout  par 
l’odeur  qui  est  très  exactement  celle  du  cuir  de  Russie  à 
laquelle  il  doit  son  nom.  Cette  odeur  est  parfois  assez 
intense  pour  révéler  la  présence  de  ce  champignon  à 
d'assez  grandes  distances,  tandis  que  chaque  individu 
pris  séparément  ne  la  présente  qu’à  un  faible  degré.  Elle 
est,  du  reste,  inconstante  :  des  échantillons  presque  ino¬ 
dores  au  moment  de  la  récolte  peuvent  répandre  le  len¬ 
demain  une  odeur  fragrante  et  vice-versa. 

H  subradiatus  Schum.  Sept.-oct.  Pelouses  à  la  lisière 
des  bois  :  les  Bordes,  bois  de  Bressolles,  Moladier,  etc. 

Var.  lacmus  Fl.  dan.  —  Sept.  Ebreuil,  au  Châtelard 
(abbé  Boffety). 

H.  sciophanus  Fr.  Luc.  pl.  AL9.  —  Sept.-oct.  Pelouses 
sylvatiques  :  Bressolles,  les  Bordes,  etc. 

H.  miniatus  Fr.  —  Eté  ;  forêts,  le  long  des  routes  et 
des  allées  :  Marigny,  Bagnolet,  Mulnay,  Grosbois. 

H.  turundus  Fr.  var.  lepidus  Bond.  soc.  myc.  1897, 
p.  12  et  pl.  1,  f.  2.  —  Eté  ;  parmi  les  sphaignes,  Dom- 
pierre,  étang  Pacaud. 

H.  puniceus  Fr.  —  Oct.  Pelouses  sylvatiques,  Mes- 
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sarges,  R.  Indiqué  C.  dans  la  première  liste,  par  confu¬ 
sion  avec  des  espèces  voisines. 

H.  chlorophanus  Fb.  —  Aut.  Pelouses,  AC. 

H.  nitratus  Pers.  —  Aut.  Pelouses^  buissons,  AC. 

H.  unguinosus  Fr.  GUI.  pl.  suppl.  —  Sept.  Bois  humides  ; 
Ebreuil,  au  Châtelard  labbé  Bolïety). 

Lactarius  blennius  Fr.  var.  viridis  Schrad.  —  Oct. 
Forêt  de  Messarges,  Château-Charles. 

L.  cyathula  Fr.  Qt.  Jura  1,  t.  XI,  f.  4  et  XXIV,  f.  5.  — 
Eté,  aut.  Bois  marécageux  :  Parc  du  Colombier,  pré  de 
la  Cave,  bois  des  Planchards,  forêt  de  Mulnay. 

L.  zonarius  Bull.  var.  insulsus  Fr.  Gillet  suites.  — 
Eté  ;  prairies,  lisière  des  bois  :  la  Ronde. 

L.  tabidus  Fr.  —  Eté,  aut.  Sous  les  saules  et  aunes.  ■ 
Nomazy  ;  Trezelle,  bords  de  la  Besbre. 

L.  serifluus  DC.  —  Eté,  aut.  C.  dans  les  bois. 

L.  glycyosmus  Fr.  var.  paludosus.  — Péridium  à  reflet 
lilacé,  très  mince,  souvent  réduit  à  1  cent,  à  peine  de  lar¬ 
geur.  Croît  souvent  en  petits  groupes  isolés  et  bien 
homogènes,  dans  lesquels  l’exiguité  de  la  taille  et  l’odeur 
plus  ou  moins  oblitérée  ne  laisseraient  pas  d’embar¬ 
rasser  ;  mais  on  trouve  parfois  dans  ces  groupes  des 
individus  plus  développés  et  l’erreur  n’est  plus  possible. 
Sur  la  terre  nue,  au  bord  des  ruisselets  et  des  sources 
dans  les  bois  humides,  en  compagnie  de  L.  cyathula  et 
ohnuhilus.  —  Parc  du  Colombier,  forêt  de  Mulnay, 

Russula  galochroa  Fr.  Bull.  t.  309,  L.  M.  —  Eté,  bois 
des  Bordes. 

R.  depalleus  Fr.  var.  vinosa  Qt.  —  Eté,  bois,  AC. 

R  ochroleuca  Pers.  —  Eté,  aut.  Bois  divers  ;  la 
Ronde,  le  Parc,  les  Bordes,  etc. 

R.  fellea  Fr.  —  Aut.  Futaies  de  hêtres,  Bagnolet. 

R.  livescens  Batsch.  —  Oct.  Bois  des  Robinets. 

R.  violacea  Qt.  Ass.  fr.  188^,  t.  11,  f.  3.  —  Eté,  aut. 
La  Ronde,  Champvallier. 
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R.  Queletii  Fr.  Qt.  /,  t.  24,  f.  6.  —  Eté,  aut.  Bois  de 
conifères.  AC. 

R.  atrorubens  Qt.  Ass.  fr.  1897,  t.  4,  f.  12.  —  Oct. 
Bressolles,  bois  Moineaux,  dans  les  bruyères. 

R.  rosacea  Pers.  Bull.  t.  509  Z.  Schaeff.  t.  16,  f.  1-3. 
—  Eté,  bois  de  la  Ronde. 

R,  olivacea  Schaeff.  —  Aut.  Bois  de  pins,  Champval- 
lier  (abbé  Berthoumieu). 

R.  olivascens  Fr.  — Eté,  aut.  Sous  des  pins,  la  Ronde. 

R.  fusca  Qt.  Ass.  fr.  1886,  t.  9,  f.  5.  — -  Eté,  aut.  Bois 
de  chênes,  Iseure,  Toulon,  Dompierre,  Trezelle. 

R.  nitida  Pers.  —  Eté,  aut.  Bois  de  pins  et  autres  ;  C. 

R.  badia  Qt.  Ass.  fr.  1880,  t.  8,  f.  9.  —  Aut.  Forêt  de 
Messarges,  région  plantée  de  pins. 

R.  nauseosa  Pers.  Schaeff.  t.  16,  f.  4.  —  Eté,  aut.  Bois 
de  pins  et  autres  ;  AC.  —  La  var.  olivascens  rapportée 
à  R.  chamaeleontina,  Rym.  des  env.  de  Moulins,  I, 
p.  42,  appartient  à  R.  nauseosa. 

R.  rubicunda  Qt.  Ass.  fr.  1895,  t.  6,  f.  9.  —  Aut.  Bois 
de  chênes,  les  Robinets,  la  Ronde. 

R.  ochracea  Alb.  et  Schw.  —  Eté.  bois  de  pins  de  la 
Ronde. 

R.  mollis  Qt.  Ass.  fr.  1882,  t.  11,  f.  13.  —  Eté,  bois  de 
chênes  :  Champvallier,  les  Planchards. 

Marasmius  torquescens  Qt.  1,  t.  22,  f.  3.  —  Juill.,  oct. 
Taillis  de  chênes  de  la  Ronde,  bois  de  bouleaux,  au 
Colombier. 

M.  alliaceus  Jacq.  —  Eté,  sur  souche  de  chêne,  Mola- 
dier. 

M.  globularis  Qt.  1,  t.  23,  f.  6.  —  Sept.  Sur  souche  de 
hêtre,  forêt  de  Bagnolet.  Nos  échantillons  exhalent  une 
odeur  fine  et  assez  forte  de  violette,  œillet  ou  girofle. 

M.  gelidus  Qt.  Ass.  fr.  1893,  t.  2,  f.  13.  —  Arrière 
automne  ;  sur  feuilles  de  charme,  bois  entre  la  Ronde  et 
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les  Robinets  ;  sur  feuille  de  hêtre,  forêt  de  Château- 
Charles. 

M.  impudicus  Fr.  —  Aut.,  hiver  ;  AC.  surtout  sur  les 
souches  et  l’humus  des  bois  de  conifères,  mais  aussi 
dans  les  haies  et  les  massifs  d’arbres  à  feuilles  :  chêne, 
saule,  lilas,  etc. 

M.  caulicinalis  Bull.  t.  322,  f.  2.  —  Eté,  aut.  C.  sur 
les  souches  de  graminées. 

M.  insititius  Fr.  —  Eté,  sur  les  brindilles  et  les  feuilles 
mortes  ;  bois  de  la  Ronde,  les  Judets  ;  Besson,  futaie 
de  Bostz. 

M.  littoralis  Qt.  var.  prasmus.  —  Plus  grêle  que  le 
type,  stipe  vert  émeraude  dans  sa  partie  supérieure. 
Brindilles  et  tiges  d’herbes  dans  les  haies  ;  Plaisance, 
Fromenteau. 

Lentinus  ursinus  Fr.  Gillet  suites .  —  Eté.  Sur  branches 
de  chêne  ;  Buxières,  bois  des  Gendarmes. 

L.  cochleatus  Fr.  GUI  pl.  suppl.  —  Aut.  Souches  de 
hêtres,  forêt  de  Château-Charles. 

Cantharellus  aurantiacus  Wulf.  var.  lacteus  Qt.  - 
Oct.,  bois  de  conifères.  Trevol,  aux  Quatre- Vents  ;  assez 
répandu  dans  les  pacages,  environs  de  Montmarault. 

C.  carbonarius  Alb.  et  Schw  Luc.  pl.  4â,  GUI.  suites. 
—  Aut.  Sur  la  terre  brûlée  dans  les  forêts  :  les  Bordes, 
Messarges,  Bagnolet. 

C.  infundibuliformis  Scop.  —  Aut.  Humus  des  bois  de 
conifères  :  Ebreuil,  au  Châtelard  (abbé  Bolïety)  ;  forêt 
de  Messarges. 

C.  helvelloides  Bull.  t.  601,  f.  3.  C.  cupulatus,  Fr. 
Qt.  1,  t.  13,  f.  1.  —  Aut.  Sur  les  murs,  les  talus  empier¬ 
rés  et  moussus  ;  Pont  de  fer;  Vallières,  Trezelle,  etc. 

Dictyolus  muscigenus  Bull.  — Hiver,  sur  les  mousses  ; 
AC.  dans  les  pelouses  des  bords  de  l’Ailier. 

Cyphella  galeata  Schum.  —  Aut.  Sur  les  mousses 
de  la  levée  de  TAllier. 
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C.  muscicola  Fr.  —  Eté,  aut.  Sur  les  mousses  des 
troncs  d’aunes  et  de  peupliers  ;  Nomazy. 

Merulius  tremellosus  Schrad.  —  Aut.  Sur  souche  de 
pin  ;  Iseure,  aux  Aniers. 

M.  aureus  Fr.  —  Oct.  souches  de  pins,  bois  de  Sazeret. 

M.  crispatus  Fl.  dan.  —  Aut.  Sur  branches  de  pin, 
Iseure,  au  Parc  ;  sur  branches  de  chêne,  forêt  de 
Bagnolet. 

Ixocomus  gentilis  Qt.  Ass.  fr.  1883.  t.  6,  f.  13.  —  Eté, 
aut.  Bois  de  pins,  la  Ronde,  les  Robinets,  le  Parc, 
Ebreuil,  etc.  Bois  de  chênes,  la'Ronde. 

I.  sanguineus  With.  Paul,  t.  181,  f.  3-4.  GUI.  pl.  suppl. 
Luc.  pl.  24.  —  Oct.  Futaie  de  hêtres,  Bagnolet. 

Xerocomus  impolitus  Fr.  GUI.  pl.  suppl.  —  Oct.^  nov. 
Bois  de  chênes,  la  Ronde  ;  haies  et  buissons,  environs 
de  Montmarault. 

X.  spadiceus  Schaeff.  t.  126,  Qt.  Jura,  1,  t.  15,  f.  3.  — 
Aut.  Bois  divers  ;  Toulon^  aux  Thévenards  ;  Moladier, 
Bagnolet. 

X.  rubellus  Qt.  Ass.  fr.  1893,  pl.  VI,  f.  11.  —  Eté,  aut. 
Bois  de  chênes  et  pelouses  aux  bords  des  bois.  Paraît  AC. 

X.  subtomentosus  L.  —  Eté,  aut.  Bois  feuillus  ;  AC. 
avec  ses  var.  striœpes  et  retipes. 

X.  pruinatus  Fr.  Schaeff.  t.  133.  Bull.  t.  393,  f.  B.  C. 
Eté.  Lisière  des  bois  ;  forêt  de  Bagnolet. 

X.  leoninus  Krombh.  Qt.  ass.  fr.  1893,  p.  3.  —  Eté, 
bois  de  chênes,  à  Blasson. 

Dictyopus  purpureus  Fr.  —  Eté.  Forêt  de  Moladier; 
Fourilles,  Trezeile  (abbé  Gaud). 

D.  albidus  Roq.  t.  8,  f.  2  ?  — Eté,  aut.  Bois  de  chênes  : 
Moladier,  Messarges,  Bagnolet. 

D.  regius  Krombh.  —  Eté,  Besson,  futaies  de  Bostz. 

Gyroporus  cyanescens  Bu li..  GUI.  pl.  suppl.  —  Août. 
Champboisy,  près  des  Robinets  (O.  Bellavoine). 
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Eriocorys  strobilacea  Scop.  —  Eté,  bois  de  pins,  Saint- 
Nicolas-des-Biefs  (G.  Gilles). 

Galoporus  cristatus  Pers.  Schaeff.  t.  113.  —  Août. 
Ebreuil,  bois  de  pins  du  Châtelard  (abbé  Bofïety). 

Leucoporus  nummularius  Bull.  —  Eté,  aut.  Pas  rare 
sur  les  branches  de  hêtre.  —  var.  lateralis.  Print.,  sur 
chêne,  Moladier. 

L.  leptocephalus  Jacq.  Paul.  164,  f.  1-2.  —  Eté.  Sur 
souche  de  hêtre,  Saint-Nicolas-des-Biefs  (G.  Gilles). 

L.  vernalis  Qt.  Rouen,  1879,  t.  3,  f.  13.  —  Print.,  été  ; 
sur  ramilles  dans  les  bois  :  les  Vesvres,  Moladier, 
Loddes  (Ph.  Pfister). 

L.  arcularius  Batsch.  —  Avril  ;  sur  hêtre,  Saint- 
Nicolas-des-Biefs  (G.  Gilles). 

Pelloporus  Montagne!  Fr.  Qt.  Jura,  7,  t.  7,  f.  4. 
—  Août  ;  dans  les  bruyères,  Saint-Nicolas-des-Biefs 
(G.  Gilles). 

Placodes  rubiginosus  Schrad.  Qt.  Ass.  fr.  1891.  — 
AC.  Sur  peuplier,  chêne,  orme  ;  aune,  Besson  ;  mélèze, 
Loddes;  abies  pectinata,  Saint-Nicolas;  hêtre  {stratosus), 
Saint-Nicolas. 

P.  roburneus  Fr.  —  Tronc  de  chêne,  Moladier. 

P.  lucidus  Leyss. — AC.  Sur  chêne;  sur  sapin,  au  Mon- 
toncel.  —  var.  dimidiatus,  au  coussinet  très  épais,  très 
large.  Sur  troncs  de  chênes,  dans  les  champs. 

P.  nigricans  Fr.  —  Sur  saule  ;  Monétay-sur-Allier 
(O.  Bellavoine). 

P.  dryadeus  Pers.  P.  soloniensis  Duh.  orl.  Fr.  —  Sur 
vieux  chênes  champêtres  ;  Souvigny  (A.  Laronde)  ; 
Loddes,  au  Coude  (H.  Méplain)  ;  env.  de  Montmarault. 

P.  incanus  Qt.  —  Sur  robinier,  cytise,  gleditschia 
triacanthos,  frêne,  orme,  peuplier  ;  AC. 

P.  annosus  Fr.  —  Sur  souche  de  pin,  Trevol  (abbé  Ber- 
thoumieu]  ;  sur  sapin,  Saint-Nicolas-des-Biefs  (G.  Gilles). 

P.  betulinus}BuLL.^ —  Trevol,  parc  de  Mirebeau  (abbé 
Barthoumieu)  ;  forêt  de  Château-Charles. 
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P.  versatilis  Qt.  Ass.  fr.  1889.  P.  ribis  Schum.  et 
emnymi  Kalch.  —  Sur  groseillier,  fusain,  aubépine  ;  C. 

P.  conchatus  Pers.  —  Sur  saule.  Trezelle. 

P.  salicinus  Pers.  —  Sur  saule,  peuplier  ;  env.  de 
Moulins,  Loddes.  AC. 

Inodermus  spongia  Fr.  —  Décembre  1894  ;  sur  souche 
de  sapin  ;  Loddes.  C’est  à  M.  H.  Méplain  que  je  dois 
cette  rarissime  espèce,  ainsi  que  le  Traynetes  pini  qui 
n"ont  été  récoltés  que  dans  le  parc  du  Coude,  vrai  refuge 
des  raretés  mycologiques. 

I.  vulpinusFR.  Schaeff.  t.  136.  —  Sur  hêtre,  tremble  ; 
Messarges,  Bagnolet. 

Coriolus  abietinus  Pers.  —  Sur  clôtures  en  sapin  :  le 
Colombier,  les  Bordes 

C.  lutescens  Pers. — Sur  cerisier;  les  Combes,  Trevol. 
Dompierre. 

Leptoporus  imberbis  Bull.  —  .Sur  saules  ;  AC.  C’est 
à  cette  espèce  qu’il  faut  rapporter  L.  alhus,  Hym.  des 
env.  de  Moulins^  1,  p.  50.  —  On  trouve  aussi  la  forme 
Dœdalea  saligna  Fr.  Cf.  Qt.  Ass.  fr.  1891,  p.  5. 

L.  dichrous  Fr.  —  Sur  chêne  ;  AC.  —  var.  resupina- 
tus,  aspect  d’un  Porta. 

L.  adustus  WiLLD.  —  Commun  sous  diverses  formes: 
carpineus,  abietinus,  Porta  argentea  Ehrenb.,  crispus. 

L.  chioneus  Fr.  —  Sur  bouleau,  hêtre  ;  AC. 

L.  stypticus  Pers.  —  Souches  de  pin  ;  la  Ronde, 
Champvallier. 

L.  spumeus  Low.  — Lusigny  (L.  Mâchefer). 

L.  epileucusFR.  —  Sur  peuplier?  Souvigny(A.  Laronde). 

Poria  medulla-panis  Pers.  —  Sur  cerisier,  pêcher  ; 
Plaisance,  Dompierre,  Loddes,  Nassigny.  Supprimer  les 
indications  de  la  première  liste. 

P.  obducens  Pers.  —  Sur  bois  travaillé,  Souvigny. 

P.  vulgaris  Fr.  —  Commun  sur  branches  de  chêne^ 
hêtre,  dans  les  forêts. 


232 


REVUE  SCIENTIFIQUE  DU  BOURBONNAIS 


P.  viridans  Fr.  Qt.  Ass.  fr.  1891,  f.  22.  —  Sur  hêtre, 
Messarges. 

P.  mucida  Pers.  Qt.  Ass.  fr.  1891,  f-  24-.  —  Sur  hêtre, 
Bagnolet. 

P.  mollusca  Pers.  —  Souches,  aiguilles  de  pin  et 
mousses  ;  Toulon,  Dompierre. 

P.  vitrea  Pers.  Qt.  ass.  fr.  1891,  f.  26.  —  Loddes. 

P.  radula  Pers.  —  Commun  sur  branches  de  chêne, 
hêtre,  charme. 

P.  vaporaria  Pebs.  Qt.  Ass.  fr.  1891,  f.  25.  —  Commun 
sur  branches  de  pin,  chêne,  etc. 

P.  nitida  Pers.  AC.  —  Sur  branches  de  chêne,  forêts. 

P.  violacea  Alb.  et  Schw.  —  C.  Sur  branches  de 
pin. 

P.  undata  Pers.  —  Sur  branche  de  chêne,  Bagnolet. 

P.  ferruginosa  Schrad.  —  Sur  noisetier,  alisier, 
Loddes. 

P.  contigua  Pers.  —  Sur  vieux  bois  de  construction. 
Moulins,  Iseure,  Loddes. 

Sistotrema  sublamellosum  Bull.  —  Sous  des  sapins, 
Iseure,  au  Parc. 

Irpex  violaceus  Pers.  —  C,  Sur  souches  de  conifères. 

I.  paradoxus  Schrad.  —  C.  Sur  chêne,  charme,  hêtre. 

Daedalea  mutabilis  Qt.  Ass.  fr.  1895,  pl.  VI,  f.  12.  — 
Sur  tronc  de  chêne  ;  Besson,  à  Bostz. 

D.  unicolor  Bull.  —  Commun  sur  chêne  charnu,  cou¬ 
drier,  aubépine,  alisier,  aune. 

D.  biennis  Bull.  —  AC.  Se  présente  sous  les  formes  : 
rufescens,  fuliginea,  pinicola.  ' 

Trametes  rubescens  Alb.  Sch.  —  Sur  saule,  la  Ronde. 

T.  gibbosa  Pers.  —  Sur  hêtre,  Bagnolet,  St-Nicolas- 
des-Biefs. 

T.  odora  Somm.  —  Sur  peuplier;  les  Ramillons  (E. 
Olivier). 
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T.  inodora  Fr.  —  Sur  peuplier,  la  Queusne. 

T.  isabellina  Fr.  Qt.  ass.  fr.  1891,  f.  16.  —  Sur  bois  de 
pin  ;  Besson,  à  Bostz. 

T.  campestris  Qt.  Jura  11,  t.  2,f.  6  —  Sur  chêne  ;  la 
Ronde,  Moladier. 

T.  serpensFn.  —  Sur  saule  ;  Neuvy,  la  Maison-Brûlée. 

T.  hexagonoides  Qt.  Jura,  I,  t.  22,  f.  2.  —  Sur  bois  de 
chêne  ;  Souvigny. 

Lenzites  tricolor  Bull.  —  AC.  sur  cerisier. 

Porothelium  fimbriatumPEas.  —  AC.  Sur  les  branches 
mortes,  dans  les  futaies. 

Sarcodon  repandum  L.  var.  serotinum  Qt.  inéd.  — 
Roussâtre  ;  stipe  grêle,  farci;  hyménium  déprimé 
autour  du  stipe.  —  Novembre  ;  bois  de  chênes,  Champ- 
vallier  (abbé  Berthoumieu)  ;  bois  des  Robinets. 

Calodon  zonatum  Batsch.  —  AC.  dans  les  taillis  de 
chêne. 

C.  amicum  Qt.  ass.  fr.  1883,  t.  6.  f.  là.  —  Octobre. 
Bruyères  et  bois  de  chênes  ;  la  Ronde,  bois  de  Bres- 
solles,  Moladier. 

G.  pullum  ScHAEFF.  —  Aut.  Fourilles,  bois  de  la 
Rivière  (abbé  Gaud). 

Dryodon  erinaceum  Bull.  —  Sur  chêne  ;  Lusigny 
(L.  Mâchefer). 

Radulum  molare  Fr.  — AC.  sur  chêne,  dans  les  forêts. 

Odonlia  aurea  Fr.  —  Eté,  aut.  sur  genêt  à  balais, 
Marigny  ;  sur  chêne,  Buxières-les-Mines. 

0.  denticulata  Pers.  —  Sur  chêne,  Moladier. 

0.  fimbriata  Pers.  —  Sur  pin  ;  le  Colombier,  Champ- 
vallier,  St-Priest-en-Murat. 

0.  diaphana  Schrad.  —  Sur  hêtre,  Messarges. 

0.  arguta  Fr.  —  Sur  branches  mortes  d’arbres  à 
feuilles  ;  AC. 

0.  hyalina  Qt.  —  Sur  chêne,  Messarges. 
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Telephora  caesia  Pers.  —  Novembre,  à  terre^  dans  les 
bois  humides  ;  le  Colombier,  forêt  de  Mulnay. 

T.  spiculosa  Fr.  — Aut.  Incrustant  la  terre  et  les  ai¬ 
guilles  de  pins;  parc  de  Vallières. 

T.  fastidiosa  Pebs.  —  Eté  ;  à  terre,  sentiers  des  bois  ; 
Moladier. 

T.  intybacea  Pers.  —  Eté,  aut.  Sur  la  terre  et  les 
feuilles  dans  les  futaies  ;  Moladier,  Messarges,  Ba- 
gnolet. 

Stereum  avellanum  Fr.  —  Sur  coudrier;  Iseure,  à 
Blasson,  Loddes. 

S.  disciforme  DC.  —  AC.  sur  troncs  de  chêne.  Assez 
souvent  stérile  :  Telephora  dryina  Pers. 

S.  rugosum  Pers.  AC.  Sur  charme,  chêne,  etc. 

S.  vorticosum  Fr.  —  Sur  peuplier,  aune,  bouleau. 
Env.  de  Moulins,  Pas  rare. 

S.  cristulatum  Qt.  —  Sur  chêne^  charme  ;  AC. 

S.  fuscum  ScHRAD.  —  Sur  chêne,  aubépine,  prunellier; 
dans  les  haies  et  les  bois  ;  Iseure^  Coulandon,  Toulon. 

S.  sanguinolentum  Alb.  et  Schw.  var.  pinicola.  — 
Petit,  très  mince,  cendré.  Sur  branches  de  pin.  Parc  de 
Colombier. 

S.  crispum  Qt.  ass.  fr.  1891.  —  Souches  de  pin,  Fou¬ 
rnies,  bois  de  la  Rivière  ;  bois  de  Sazeret. 

S.  corrugatum  Fr.  —  Sur  branches  de  hêtre,  chêne  ; 
forêt  de  Bagnolet. 

Corticium  cœruleum  Schrad.  —  AC.  dans  les  haies, 
sur  bois  divers,  sur  clématite. 

C.  giganteum  Fr.  Commun  sur  souches  de  pins,  sou- 
vent  incrustant  autour  des  souches. 

C.  polygonium  Pers.  —  AC.  sur  le  tremble. 

G.  obscurum  Pers.  —  Sur  branches  de  peuplier  décorti¬ 
quées  ;  Iseure,  aux  Coquards. 

C.  violaceo-lividum  Fr.  —  Sur  chêne,  et  bois  feuillus 
divers,  haies  ;  Nomazy,  la  Ronde,  etc. 
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Hypochnus  olivaceus  Fr.  —  Sur  branches  de  pin, 
Iseure,  au  Parc. 

Ramaria  aurea  Schaeff.  —  Eté,  aut.  la  Ronde,  Mola- 
dier,  Messarges. 

R.  abietina  Pers.  —  Eté,  aut.  AC.  sur  l’humus  des 
bois  de  sapins. 

R.  flaccida  Fr.  —  Aut.  Sous  les  sapins  et  dans  les 
haies;  Toulon,  Fromenteau,  Nomazy,  Fourilles. 

R.  acroporphyrea  Schaeff.  ~  Eté,  aut.  Commun  dans 
les  forêts,  hêtres,  chênes  et  charmes. 

R.  lilacina  Fr.  Schaeff  t,  172.  —  Aut.  Bois  de  la  Ronde, 
les  Vesvres. 

R.  versatilis  Qt.  —  Aut.  Bois  de  la  Ronde. 

Glavaria  inæqualis  Fl.  dan.  —  Aut.  Iseure,  au  Parc; 
Trezelle,  à  Villars. 

G.  falcata  Pers.  — Aut.  Bruyères;  Coulandon  au 
Tremblay,  les  Bordes. 

G.  canaliculata  Fr.  —  Aut.  Trezelle,  bois  de  Villars. 

Galocera  palmata  Schum.  —  Eté  ;  branche  de  chêne,  fo¬ 
rêt  de  Grosbois. 

Dacrymyces  deliquescens  Bull.  —  Commun  sur  bran¬ 
ches  de  pin  et  sur  chêne. 

D.  chrysocomus  Bull.  —  CC.  Sur  branches  de  pin. 

D.  hyalinus  Pers.  —  Sur  branche  de  bouleau  ;  le  Co¬ 
lombier, 

Sebacina  incrustans  Pers.  —  Eté,  aut.  Forêt  de  Gros- 
bois,  Moladier  ;  AC. 

ülocolla  saccharina  Fr.  —  Eté,  aut.  AC  Sur  branches 
de  pin . 

Tremella  viscosa  Schum.  —  Aut.  Sur  branches  de 
chêne  ;  Moladier. 

T.  gemmata  Lév.  -  Eté.  Sur  branches  d’orme  ;  Iseure, 
à  Godet. 

Dans  le  compte-rendu  de  l’Association  française  pour 
l’avancement  des  Sciences  (Congrès  de  Saint-Etienne, 
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1897),  le  Qüélet  a  décrit  un  certain  nombre  d’espèces 
nouvelles  ou  critiques  parmi  lesquelles  cinq  doivent  être 
ajoutées  à  cette  liste. 

Clitocybe  incilis  Fr.  Qt.  ass.  fr.  1897,  pl.  IV,  f.  2  [suh 
omphalia] .  —  Octobre.  Parc  du  Colombier,  massif  de 
Quercus  coccinea.  Réuni  à  Tricholoma  sociale  Fr. 
comme  forme  récédente  {Rev.  sc.  du  Bourh.  XI,  p.  65). 

CalathinusBourdotii Qt.  Le.  fig.7.  —  Sur  branches  tom¬ 
bées  de  chêne  ;  Iseure,  au  Parc^  26  oct.  1894  et  29  oct. 
1895. 

Cortinarius  rutilans  Qt.  l.  c.  fig.  8.  —  Eté.  AC.  dans 
les  grands  bois,  Moladier,  Bagnolet,  Messarges,  Gros- 
bois. 

Panæolus  incanusQT.  L  c.  fig.  10.  —  Eté,  dans  les  prés: 
Toulon,  à  Bord. 

Russula  melliolens  Qt.  l.  c.  —  Forme  de  R.  integra  la 
plus  commune  dans  les  bois  de  chênes  au  printemps 
et  au  commencement  de  l’été. 

H.  Bourdot. 


Fteu-Hion  du  Bourlboimais 


Réunion  du  jo  novembre  i8g8. 

Présidence  de  M.  l’abbé  Berthoumieu,  président  d’âge. 

Commuiiicatious. 

Le  10  novembre,  à  Digoin,  près  de  la  gare  du  chenrin  de  fer  et 
de  l’usine  de  faïence,  j’ai  récolté  plusieurs  plantes  encore  en  fleurs, 
entr’autres,  Diplotaxis  muralis,  Berteroa  incana,  Lepidium  ruderale, 
Astrocarpus purpurascens,  Senecioviscosus,  etc.  Le  Lepidium  ruderale, 
fréquent  dans  la  Limagne  d’Auvergne,  est  très  rare  et  à  peine  signalé 
dans  les  départements  de  l’Ailier  et  dé  Saône-et-Loire. 

Ernest  Olivier. 

Etymologie  du  mot  Tartouffe.  —  Le  mot  allemand  Kartoffel  que 
M.  Olivier  indique  comme  étymologie  deTartouffe  (i)  n’est  lui-même 


(1)  Rev.  SC.  du  Bourh.  et  du  Centre  de  la  Fr.  1898,  p.  215. 
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qu’une  corruption  d’un  autre  mot  allemand  très  classique,  qui 
correspond  littéralement  à  notre  mot  français  pomme  de  terre  ». 

Erde,  terre.  Apfel,  pomme.  Erdapfel  est  devenu,  dans  certains 
dialectes,  Erdaffel^  Ertoffel. 

L’addition  du  K  initial  a  dû  être  le  fait  du  parler  populaire. 

La  transformation  de  ce  K  en  T  dans  le  mot  français  peut 
s’expliquer  par  l’inhabileté  des  oreilles  françaises  à  saisir  tous  les 
détails  de  la  prononciation  allemande,  comme  cela  est  manifeste  pour 
choucroute^  en  allemand  Sauer  Kraut^  chou  acide.  Or  Sauer  a 
donné  Chou  et  Kraut  a  donné  Croûte  ;  mais  dans  le  mot  allemand 
pas  plus  que  dans  le  mets  qu’il  désigne  il  n’est  question  de  croûte. 

Notice  sur  l’herbier  Pérard.  —  Le  regretté  Alexandre  Pérard, 
professeur  au  lycée  de  Montluçon,  membre  de  la  Société  Botanique 
de  France,  de  la  Société  Française  de  Botanique  et  de  la  Société 
d’Emulation  de  l’Ailier,  a  laissé  à  ses  sœurs,  Pérard,  de  magni¬ 
fiques  collections  de  plantes  que  j’ai  préservées  déjà  plusieurs  fois 
au  sulfure  de  carbone. 

L’herbier  Pérard  comprend  : 

I  Phanérogames.  —  Un  herbier  de  l’arrondissement  de  Mont¬ 
luçon.  —  Un  herbier  du  Bourbonnais.  Un  herbier  général. 

II  Cryptogames.  —  Un  herbier  des  mousses  et  hépatiques  du 
Bourbonnais.  —  Un  herbier  des  lichens  de  l’arrondissement  de 
Montluçon.  —  Une  collection  de  champignons  du  même  arrondis¬ 
sement.  —  Un  herbier  général  de  mousses  et  hépatiques.  —  Un 
herbier  général  de  lichens. 

Herbier  de  V arrondissement  de  Montluçon.  —  Les  plantes  qui 
composent  cet  herbier,  préservées  au  sublimé  et  fixées  sur  papier 
bulle,  sont  les  types  du  Catalogue  raisonné  des  plantes  de  V arron¬ 
dissement  de  Montluçon  publié  dans  le  bulletin  de  la  Société  Bota¬ 
nique  de  France  (1869-1 871).  Le  savant  auteur  de  la  Flore  du 
Centre,  M.  Boreau,  directeur  du  Jardin  botanique  d’Angers,  a 
déterminé  la  plupart  des  espèces  dites  litigieuses  et  prêté  à  l’auteur 
un  concours  précieux. 

Herbier  du  Bourbonnais.  —  L’herbier  du  Bourbonnais  est  volu¬ 
mineux.  11  renferme  :  1°  les  plantes  récoltées  par  Pérard  dans  les 
nombreuses  excursions  faites  pendant  trente  ans  dans  les  dif¬ 
férents  arrondissements  du  département  de  l’Ailier  et  les 
départements  limitrophes  ;  2°  de  nombreux  échantillons  récoltés 
par  toute  une  génération  de  botanistes.  Les  plantes  de  cet 
herbier,  soigneusement  étiquetées,  sont  les  types  de  la  Flore  du 
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Bourbonnais,  «  cette  flore  de  l’avenir  »  dont  Pérard  me  parlait 
si  souvent  et  qui,  par  suite  de  sa  mort  prématurée  n’a  pu  voir  le 
jour.  La  Flore  du  Bourbonnais,  telle  qu’il  l’avait  conçue,  devait  lui 
servir  de  thèse  pour  le  Doctorat  ès-sciences  naturelles  et  deux 
années  lui  auraient  suffi  pour  terminer  ce  travail  magistral,  fruit 
de  trente  années  de  recherches  actives  et  d’études  sérieuses.  Il 
avait,  en  vue  de  sa  publication,  fait  photographier  une  carte  très 
ancienne  du  duché  de  Bourbonnais,  appartenant  à  la  Société 
d’ Emulation  de  l’Ailier,  et  qui,  dans  l’introduction  devait  être  jointe 
à  l’histoire  de  la  botanique  en  Bourbonnais.  Le  cliché  existe  et 
pourrait  servir  à  tirer  des  épreuves  pour  les  amateurs  d’antiquités  ! 

Certains  genres  :  Rosa,  Rubus,  Hieracium,  Salix^  Thalictrum^ 
Viola,  etc.,  avaient  été  étudiés  à  fond  et  auraient  fait  l’objet  d’inté¬ 
ressantes  descriptions  scientifiques.  Les  nombreuses  observations 
faites  chaque  année  dans  ses  cultures  de  Menthes  lui  auraient  enfin 
permis  d’établir  définitivement  sa  monographie  du  genre  Mentha 
qui  aurait  été  le  travail  capital  de  la  Flore. 

La  collection  de  menthes  a  été  vendue  à  un  docteur  de  Genève  (i), 
mais  j’ai  retrouvé  dans  l’herbier  du  Bourbonnais  un  certain  nombre 
de  paquets  de  Menthes  provenant  des  Cultures  de  Montluçon  et 
d’autres  échantillons  publiés  par  la  Société  Dauphinoise.  Pour  moi 
qui  ai  connu  Pérard  dans  l’intimité,  qui,  pendant  six  années,  l’ai 
accompagné  dans  de  nombreuses  excursions  et  ai  pu  apprécier  ses 
connaissances  approfondies  en  botanique,  je  puis  certifier  que  sa 
flore  eût  été  un  véritable  monument  scientifique  et  aurait  pu  rem¬ 
placer  le  savant  ouvrage  de  Boreau  aujourd’hui  introuvable. 

L’herbier  du  Bourbonnais  forme  une  collection  précieuse  et 
absolument  unique  en  raison  du  grand  nombre  de  documents 
qu’il  contient.  Il  me  plaît  d’espérer  que  tant  de  recherches  accu¬ 
mulées  ne  seront  pas  perdues  pour  notre  beau  département  et  que 
les  jeunes  botanistes  de  l’avenir  pourront  consulter  avec  fruit  les 
découvertes  de  leurs  aînés. 


Herbier  général.  —  L’herbier  général  est  forme  d’un  grand 
nombre  de  plantes  rares  publiées  dans  différents  exsiccata  et  dans 
des  herbiers  particuliers.  Parmi  ces  exsiccata,  je  citerai  Billot, 
Magnier,  Reliquiæ  Mailleanæ,  Société  dauphinoise,  Flora  Galliæ, 
Flora  Sequaniæ  exsiccata,  Flora  Etrusca  exsiccata,  Flora  Gene- 


(1)  Voir  au  sujet  de  cette  vente,  Rev.  sc.  du  Bourb.  et  du  Centre  de 
la  Fr.,  1893,  p.  119. 
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vensis,  etc.  ;  pour  les  herbiers  :  Hanry  (plantes  du  midi),  Armand 
Thiclens  (plantes  de  Belgique),  J.-L.  Thomas  (plantes  de  Suisse), 
Burle  à  Gap  (plantes  rares  de  France).  Mabille  (Herbarium  cor- 
sicum).  Oscar  de  Dieudonné  (plantes  rares  de  Russie,  d’Autriche, 
d’Allemagne,  etc.),  Bourgeau  (plantes  d’Espagne),  Herbier  des 
Flores  européennes,  Déséglise  (Rosa  et  Ranunculus  préservés  au 
sublimé),  Her,barium  Græcum  Normale,  Blanche  (plantes  de 
Syrie),  Herbier  E.  Fournier  (plantes  des  Andes  de  la  Bolivie),  etc. 

Mes  grandes  vacances  de  cette  année  ont  été  consacrées  à  la 
préservation  au  sulfure  de  carbone  de  ce  magnifique  herbier,  ce  qui 
m’a  permis  de  faire  en  quelques  jours  un  véritable  voyage  bota¬ 
nique  autour  du  monde.  Malheureusement,  le  peu  de  temps  dont  je 
disposais,  ne  m’a  pas  permis  de  dresser  le  catalogue  complet  de 
tant  de  plantes  rares  et  intéressantes,  mais  j’ai  pris  quelques  notes 
qui  donneront  une  idée  de  la  composition  de  l’herbier  et  de  sa 
valeur. 

Voici  seulement  pour  deux  genres  de  la  famille  des  Labiées,  le 
nom  des  espèces  que  j’ai  relevées. 


I.  Genre  Phlomis. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 


Phlomis  crinita  Cuv.  !  Espagne. 

—  purpurea  L.  !  Malaga. 

—  chrysophylla  Boiss.  !  Syrie. 

—  Syriaca  Boiss.  !  Syrie. 

—  viscosa  Boiss.  Syrie. 

—  rigida  Labill.  !  Syrie. 

—  Armeniaca  Wildn.  !  Syrie. 

—  lychnites  L.  !  Espagne,  Var,  Hérault,  Aude. 

—  herha-venti  !  XndQ. 

—  pungens  !  Russie. 

—  tuberosa  L.  !  Russie. 


II.  Genre  Teucrium. 
I  Teucrium  Massiliense  L.  !  Var. 


2  — 


3 


4 

5 


6 

7 


pseudochamæpitys  L.  /  Marseille,  Algérie. 
gnaphalodes  Wahl.  Gard. 

polium  L,  !  Toscane,  Nice,  Espagne,  Algérie. 
montanum  L.  !  Chambéry,  Angoulême,  Royan,  Be¬ 
sançon,  Fontevraut,  Allemagne,  Toscane,  Cham¬ 
pagne. 

aureum  Schreb  !  Pyrénées,  Aude. 
capitatum  !  Espagne,  Var. 
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8  Teucrium  Demnatense  Cosson  (sp.  nov.)  !  Province  de  Demnat 

(Maroc). 

9  —  Pyrenaïcum  !  Demnat  (Maroc),  Hautes -Pyrénées, 

Ariège,  Espagne. 

10  —  scordium  L..  !  Somme,  Nord,  Espagne,  Yonne. 

11  —  lucidum  L.  !  Basses-Alpes,  Alpes-Maritimes. 

12  —  hracteatum  Desf.  !  Oran. 

13  —  scordioides  Schreb  !  Aude,  Syrie,  Corse,  Algérie, 

Italie. 

14  —  marum  L.  !  Corse,  Var. 

15  —  campanulatum  L.  !  Alger. 

16  —  creticum  L.  !  Saïda  (Syrie) . 

17  —  resupinatum  !  Alger. 

18  —  diruaricatum  Lieb.  Grèce,  Saïda  et  Liban  (Syrie). 

19  —  fLavum  L.  !  Algérie,  Italie,  Corse. 

20  —  procerum  Boiss.  Syrie. 

21  —  lamifolium  Durville,  Syrie. 


La  plupart  des  familles  renferment,  outre  les  plantes  rares  de 
France  et  d’Europe  des  plantes  de  Syrie,  récoltées  par  Blanche  et 
Gaillardot;  d’Algérie,  récoltées  par  Cosson,  Durando,  etc.  ;  des 
Andes  de  la  Bolivie,  récoltées  par  M.  Mandon,  à  une  altitude  de 
deux  à  six  mille  mètres  et  dont  l’aspect  est  bien  différent  de  celui 
de  nos  plantes  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Parmi  les  plantes  de  Syrie  que  je  n’ai  pas  encore  intercalées  dans 
l’herbier,  figurent  : 

Rubiabrachypoda,  Rubia  aucheri,  Crucianella  disticha,  Crucianella 
makostachya^  Asperula  pychnanta^  Jordania  minuartioides ^  Sedum 
Palestinum^  Epüobium  tomentosum,  Rhamnus  punctata  Boiss.  / 
Pistacia  ver  a  L.  !  sous- variété  appelée  par  les  Arabes  Kamidi 
(Boiss.  !),  Hypericum  hircinum  et  crispum  L.  !  lanuginosum  de 
Lam.  !  serpylifolium  de  L.ink.  !  Erodium  gruinum  de  Wild. 
Ruta  Chalepensis  L.  !  Haplophyllum  Buxbaumii  A.  de  Jussieu, 
Géranium  tuberosum  L.  !  Tamarix  paniculata  et  Pallasii  de  Stev. 

Quelques  échantillons  des  plantes  de  Syrie,  de  même  qu’une  cin¬ 
quantaine  de  plantes  des  Andes  de  la  Bolivie  et  des  fougères  exo¬ 
tiques  provenant  de  l’herbier  Maille  ne  sont  pas  déterminés.  Il  y 
a  peut-être  parmi  eux  des  espèces  nouvelles  encore  inédites. 

Les  fougères  exotiques  sont  assez  nombreuses  et,  parmi  elles,  je 
crois  devoir  citer  : 

Âspidium  vestitum  et  marginale  (Nouvelle  Hollande). 

—  serva  (Antilles). 
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ks^iàivim  Kolfussi y  Plumier i  et  unitum  (Cap  de  Bonne-Espérance). 

—  novehorasence  (Carolines). 

—  Boryanum  (Ile  Bourbon). 

—  Teneriffe  (Ténériffe). 

—  parasiiicum  et  valikianum  (Java). 

—  propurquiumy  nitidumy  ligustifolium  et  coriaceum  (Ile  de 

France). 

—  concinnum  (des  Andes  du  Pérou). 

Cibotium  Chamissdî  (Iles  Sandwich). 

Hypopeltis  propurquioides  (Ile  de  France). 

—  palmoides  (la  Sonde). 

—  excelsum  (Java),  etc. 

Une  de  ces  fougères  a  une  origine  historique  :  c’est  le  Nephrodium 
Napoleonis  Bory  !  Sp.  nov.  1825.  Cette  espèce  a  été  découverte  par 
M.  Bélanger,  au  bord  du  ruisseau  voisin  du  tombeau  de  Napoléon 
à  Sainte*  Hélène  !  Ce  botaniste  était  certainement  un  fervent  admi¬ 
rateur  du  grand  conquérant,  car,  à  côté  de  nombreux  échantillons 
de  cette  fougère,  est  une  gravure  du  temps  représentant  le  modeste 
mausolée  de  celui  qui  avait  fait  trembler  l’Europe  ! 

Les  collections  cryptogamiques  n’ont  été,  de  ma  part,  que  l’objet 
d’un  examen  superficiel,  mais  me  paraissent  néanmoins  très  intéres¬ 
santes.  Les  mousses  de  l’herbier  général  proviennent  d’exsiccata  et 
des  herbiers  Boulay,  Hanry,  Puget,  etc.  Celles  de  l’arrondissement 
de  Montluçon  et  du  Bourbonnais  ont  été  déterminées,  ainsi  que  les 
hépatiques,  par  Bescherelle,  Roze,  Gronland,  les  célèbres  bryo- 
logues  français,  et  les  lichens,  par  le  docteur  Nylander  ! 

Les  champignons  de  l’arrondissement  de  Montluçon  forment  une 
magnifique  et  précieuse  collection  à  l’abri  des  injures  du  temps  et 
des  ravages  des  insectes.  Toutes  les  espèces  qui  la  composent  ont 
été  peintes  d’après  nature,  par  Mlle  Alexandrine  Pérard,  M.  Leprat 
et  le  capitaine  Lucand  qui,  depuis,  a  publié,  comme  Suites  à  Bulliard, 
une  iconographie  des  Champignons  rares  ou  nouveaux  pour  la  flore 
de  France.  Les  couleurs  si  variées  du  chapeau  et  du  stipe,  la  dispo¬ 
sition  des  lamelles,  le  mode  de  végétation,  la  structure  interne,  les 
poils  mêmes  du  Mycélium  sont  représentés  avec  une  rare  perfection . 

La  réunion  de  tant  de  collections  différentes  contenant  de  nom¬ 
breuses  plantes  récoltées  ou  déterminées  par  les  botanistes  les  plus 
distingués,  forme  un  tout  considérable  et  d’une  grande  valeur  scien¬ 
tifique  :  c’est  l’herbier,  non  d’un  amateur,  mais  d’un  savant. 

J.  Moriot, 
instituteur. 
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L’influence  de  la  lune  sur  les  bois,  etc  —  S’il  est  une  conviction 
profondément  acquise  chez  les  ouvriers  qui  exploitent  les  bois,  celle 
des  influences  lunaires  sur  les  coupes  est  à  coup  sûr  l’une 
des  plus  enracinées,  et  dont  la  véracité  ne  peut  être  douteuse.  Que 
l’on  n’essaie  point  de  les  en  dissuader,  ce  serait  faire  esprit  fort  ^ 
que  d’y  essayer,  et  un  haussement  d’épaules  de  leur  part  serait 
toute  la  réponse  qu’ils  feraient.  Ces  croyances,  du  reste,  sont  des 
plus  anciennes  :  Pline  et  Plutarque  en  parlent  comme  des  gens 
convaincus,  et  depuis  deux  mille  ans,  elles  n’ont  rien  perdu  de 
leur  force. 

Pline  assure  que  les  anciens  étaient  très  scrupuleux  sur  le  temps 
des  semailles  ;  on  semait  les  fèves  en  pleine  lune,  et  les  lentilles 
dans  la  nouvelle. 

Le  même  auteur  ajoute  :  les  ménagères  ne  doivent  mettre  couver 
les  œufs  que  lorsque  la  lune  est  nouvelle.  Cette  croyance  a  traversé 
vingt  siècles  sans  s’affaiblir,  et  nos  fermières  d’aujourd’hui  ne  font 
pas  autrement  qu’au  temps  de  Pline. 

Nous  trouvons  Histoire  du  Monde,  de  Pline  Second  (i): 

U  apologie  de  la  lune  sur  les  égards  d'’ icelle  au  faict  de  V  agriculture. 

Dans  ce  chapitre,  il  est  extraordinaire  d’y  voir  ce  que  ce  savant 
écrivait  en  s’autorisant  de  Virgile  et  de  Démocrite  ! 

Bien  plus  tard,  notre  compatriote,  le  fameux  Mizauld  (2),  méde¬ 
cin,  astrologue,  né  à  Montluçon  au  commencement  du  XVI®  siècle, 
a  écrit  un  ouvrage  des  plus  singuliers  :  Les  secrets  de  la  lune,  et  il 
en  apprend  de  belles  ;  comme  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages  qui 
excitent  encore  vivement  la  curiosité,  Mizauld,  dans  ses  vastes 
conceptions,  a  inventé  mille  contes  fabuleux  sur  les  influences  de  la 
lune,  recueillis  au  travers  de  la  crédulité  populaire.  Cet  ouvrage  lui 
rapporta  beaucoup,  c’était  surtout  l’effet  que  visait  son  auteur;  car 
Mizauld  avait  du  bon  sens,  il  savait  pertinemment  qu’il  se  moquait 
de  ceux  qui  se  disputaient  ses  livres  ;  il  en  tirait  grand  profit,  tant 
pis  pour  la  science. 

«  La  lune,  dit  Mizauld,  n’est  autre  que  l’épouse  du  soleil,  donc 
elle  doit  influer  d’une  façon  très^active  sur  tous  les  êtres,  étant  la 
poule  argentine  du  coq  doré  !  » 

A  l’endroit  des  bois,  nous  relevons  textuellement  le  passage  : 


'  (1)  A  Lyon,  chez  Pesnot,  1581,  2  yol.  in-fol.,  t.  II,  p.  60. 

(2)  Auteur  de  80  ouvrages  dont  nous  donnerons  l’énumération 
dans  notre  dictionnaire  biographique  et  historique  du  Bourbon¬ 
nais,  en  voie  d’achèvement. 
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«  Que  toute  mâture  coupée  quand  lune  descroitz  est  merveilleusement 
bonne,  non  seulement  pour  mâtures,  mais  aussi  pour  tous  bois,  de 
mesme  aussy  pour  pierres  de  taille  et  moilon,  qu’il  fault  extraire  au 
même  temps,  de  mesme  que  les  cheveux  coupez  ou  tondus  au  temps 
que  lune  ne  descroitz.  Ils  croissent  tardivement  et  rendent  testes 
chauves.  De  mesme  que  changement  de  lune  se  ressent  sur  tout  ce 
qui  s’engendre  .sans  la  manifeste  semence  du  masle  avec  la  femelle, 
comme  sont  souris,  pusses,  punaises,  poux,  araignées  et  toute  ver¬ 
mine  semblable.  » 

Ce  chapitre  très  étendu  se  termine  par  ces  mots  : 

«  Vous  êtes  malheureux  sur  la  terre  parce  que  vous  ne  croyez 
pas  en  la  lune  !  » 

Mais  contre  ces  fables,  faut-il  citer  un  volume  qui  les  réfute  les 
unes  après  les  autres  :  Erreurs  et  Préjugés  ;  ce  livre  trouve  créance 
chez  les  savants,  mais  à  la  campagne  on  n’y  croira  pas  plus  que  les 
réfutations  de  Duhamel-Dumonceau.  Ce  savant  agronome  a  pris  la 
peine  de  répéter  cent  fois  les  expériences  concluantes  faites  avec  les 
méthodes  scientifiques,  chacune  d’elles  n’a  servi  qu’à  démontrer  la 
fausseté  des  vieilles  croyances. 

Il  s’est  appliqué  à  expérimenter  les  bois,  il  en  a  fait  abattre 
avant  et  après  que  lune  avait  passé  son  plein ^  il  n’a  pu  arriver  à 
prouver  que  les  uns  restaient  sains,  tandis  que  les  autres  étaient 
rongés  par  les  vers  ;  que  les  uns  étaient  résistants,  tandis  que  les 
autres  se  rompaient  sous  une  charge  déterminée. 

Arago  a  repris  ces  expériences  une  à  une,  mais  il  n’a  rien  conclu. 

Au  Brésil,  on  ne  plante  que  pendant  la  moitié  de  la  lunaison  les 
végétaux  à  racines  alimentaires,  et  pendant  l’autre  période,  ceux  à 
graines  alimentaires,  tels  que  riz,  maïs,  haricots.  Ce  fait  est  rapporté 
par  M.  Auguste  de  Saint- Hilaire. 

Il  existe  chez  les  bouchers  une  vieille  croyance  traditionnelle  et 
que  ceux  de  la  vieille  Rome  pratiquaient  fermement  :  elle  consistait 
à  croire  que  la  moëlle  des  os  variait  considérablement,  suivant  que 
les  animaux  avaient  été  abattus  dans  telle  ou  telle  phase  de  la  lune. 

La  crédulité  de  Galien  et  d’Hippocrate  n’est  pas  moins  grande  : 
ces  deux  praticiens  professaient  ouvertement  en  faveur  des  influences 
lunaires  sur  les  maladies.  Ces  deux  princes  de  la  médecine  classique 
ont  fermement  cru  à  cette  influence,  et  parmi  les  médecins  de  nos 
jours,  il  en  est  plusieurs  qui  appartenaient  à  cette  école.  Nous  ne 
citerons  que  les  Docteurs  éminents  Hérard,  Sauvage,  Hoffmann. 

C’est  un  volume  entier  qu’il  faudrait  pour  raconter  tout  ce  que 
les  peuples  anciens  et  modernes  ont  entassé  de  croyances  sur  les 
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effets  et  les  influences  de  la  lune,  depuis  plusieurs  milliers  d’années. 
Croyances  qui  se  sont  transmises  par  la  tradition  orale  de  père  en 
fils,  cela  se  conçoit  facilement.  L’on  faisait  autrefois  de  son  imagi¬ 
nation,  ce  que  l’on  fait  aujourd’hui  de  sa  bibliothèque;  l’on  n’avait 
pas  de  livres,  surtout  dans  les  campagnes,  alors  chacun  logeait 
dans  sa  mémoire  ce  qu’il  apprenait  de  ses  parents,  pour  ensuite  le 
transmettre  à  son  tour  à  ses  enfants.  C’est  surtout  dans  la  montagne 
que  se  sont  le  mieux  conservées  ces  traditions  si  bien  exploitées  par 
les  sorciers  qui  n’ont  pas  manqué  de  tirer  parti  de  cette  crédulité 
pour  la  faire  servir  à  leur  prestige,  et  en  faire  leur  métier. 

A  la  campagne,  l’on  voit  le  ciel  dans  toute  son  étendue,  les 
remarques  peuvent  s’y  faire  avec  une  grande  extension,  et  ce  sont 
surtout  ces  remarques  célestes  qui  ont  fourni  le  plus  grand  appoint 
aux  croyances  populaires. 

Disons,  en  passant,  qu’il  existe  deux  monts  en  Auvergne  dont 
les  versants  septentrionaux  regardent  notre  Bourbonnais,  tous  deux 
ont  une  appellation  très  caractéristique  et  des  plus  anciennes.  Les 
deux  monts  se  touchent,  l’un  est  le  Rez-de-Sol,  la  montagne  du 
Soleil,  l’autre  est  le  Mont  Lune-,  des  monuments  mégalithiques 
couvrent  leurs  sommets,  tandis  que  des  légendes  multiples  sont 
accrochées  à  leurs  flancs. 

L’on  ne  se  doute  pas,  en  s’attaquant  aux  croyances  populaires, 
qu’il  est  presque  impossible  de  refaire  les  convictions  issues  de 
l’ignorance.  Aujourd’hui,  avec  tous  les  éléments  que  nous  fournis¬ 
sent  les  sciences  positives  et  qui  anéantissent  ces  préjugés,  il  semble 
qu’ils  sont  impuissants  chaque  fois  qu’ils  vont  à  l’encontre  de  ces 
croyances  ;  le  merveilleux  dans  toutes  choses  a  trop  excité  la  curio¬ 
sité,  pour  que  la  science  moderne  avec  sa  sûreté,  puisse,  malgré  ses 
efforts,  détruire  ces  vieilles  traditions  implantées  dans  l’esprit 
populaire  depuis  le  commencement  du  monde. 

Francis  Pérot. 

—  M.  l’abbé  Pierre  lit  une  analyse  critique  d’un  ouvrage  qui 
vient  de  paraître  :  Le  Giel  pour^  tous,  par  M.  Louis  Prud’homme. 
Cette  analyse  qui  témoigne  du  soin  consciencieux  avec  lequel 
M.  Pierre  a  étudié  ce  livre,  sera  publiée  dans  la  Revue  (i). 

—  M.  DE  Rocgiuigny-Adanson  propose  la  vérification  de 
l’égalité  suivante  : 


(1)  Voir  p.  245. 
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a:"— (x— 1)"C5,H-(a:  — .  .  +  (— 1  )^'(x— .  . 

...  =  1.2.)>  .  .  n. 

—  Les  élections  pour  la  nomination  d’un  bureau  donnent  les 
résultats  suivants  : 

MM.  Ernest  Olivier,  président. 

Abbé  Berthoumieu,  vice-président . 

Lassimonne,  secrétaire. 

F.  PÉROT,  trésorier. 

La  prochaine  réunion  se  tiendra  le  mercredi  21  décembre,  rue  Vol¬ 
taire,  $. 
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Le  Ciel  pour  tous,  ou  étude  méthodique  des  mondes  célestes,  formant 
un  traité  dé’ astronomie  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par  l.ouis  Pru¬ 
d’homme.  j/5  pages,  avec  10^  figures  dans  le  texte  et  une  carte 
du  ciel,  in-8^^,  Paris,  B  au  dry  et 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  mettre  la  connaissance  du  ciel  à  la 
portée  de  tous  et  de  faire  admirer  «  les  splendeurs  de  la  Création,  les 
merveilles  de  la  nature  et  l’incomparable  grandeur  de  l’ Eternel  qui 
règle  le  mouvement  de  ces  innombrables  mondes  et  préside  à  l’ordre 
universel  ». 

Personne  ne  doit  donc  ignorer  les  découvertes  du  génie  humain  : 
«  Le  flambeau  de  la  science  et  de  la  raison  brille  au  zénith  et  l’igno¬ 
rance,  comme  les  préjugés,  doit  disparaître  pour  faire  place  à  la 
lumière.  » 

Nous  sommes  entièrement  de  cet  avis  et  l’on  ne  saurait  mieux 
dire.  L’auteur  nous  permettra  cependant  de  lui  rappeler  qu’il  reste 
encore  bien  des  ombres,  bien  des  obscurités  môme,  dans  le  voisi¬ 
nage  immédiat  de  ce  zénith  si  lumineux,  et  les  savants  ont  encore 
beaucoup  à  faire  pour  se  mettre  d’accord  sur  une  foule  de  ques¬ 
tions  qui  ne  seront  peut-être  jamais  complètement  élucidées. 

Est-il  besoin  de  mentionner  que  nous  avons  lu  très  attentive¬ 
ment  et  avec  plaisir  le  joli  volume  de  M.  Prud’homme  ?  Cette  lec¬ 
ture  nous  a  même  suggéré  quelques  réflexions,  de  valeur  très  iné¬ 
gale  sans  doute,  mais  que  nous  désirons  soumettre  à  son  bienveillant 
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Toutefois,  avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  notes  prises  au 
courant  de  la  plume,  nous  devons  faire  observer  que  cet  ouvrage 
n’est  pas,  à  proprement  parler,  un  traité  d’astronomie,  comme  son 
titre  l’indique,  mais  bien  un  cours  de  cosmographie  élémentaire, 
une  œuvre  de  vulgarisation,  où  sont  traitées  les  questions  du 
domaine  de  l’enseignement  classique. 

Un  ordre  méthodique,  une  grande  clarté  d’exposition,  telles  sont 
les  qualités  qui  apparaissent  au  premier  coup  d’œil.  L’ensemble  de 
la  doctrine  dénote  d’ailleurs  chez  l’auteur  une  étude  consciencieuse 
du  sujet. 

L’ouvrage  est  divisé  en  deux  sections  :  la  partie  élémentaire  et  la 
partie  théorique.  «  La  partie  élémentaire  ne  renferme  aucune  for¬ 
mule,  sauf  quelques  règles  de  trois.  La  partie  théorique  ne  fait  que 
confirmer  les  chiffres  (peut-être  devrait-on  dire  ;  les  nombres) 
donnés  dans  la  partie  élémentaire.  »> 

Première  partie 

Cette  partie  se  divise  en  six  chapitres  :  le  Ciel,  la  Terre,  le  Soleil, 
la  Lune,  les  Eclipses,  les  Planètes.  Et  nous  ne  pouvons  mieux 
commencer  l’exposé  de  nos  observations  que  par  Sirius,  ce  diamant 
du  ciel,  la  plus  belle  étoile  de  la  sphère  céleste  tout  entière. 

D’après  l’auteur,  «  Sirius  est  depuis  des  siècles  presque  blanc, 
alors  qu’autrefois  il  était  rougeâtre  ».  Ce  point,  croyons-nous,  est 
au  moins  douteux.  Assurément,  Sirius  est  aujourd’hui  d’un  blanc 
bleuâtre  très  décidé,  et  si  l’on  s’en  rapporte  aux  témoignages 
d’Aratus,  d’Horace,  de  Sénèque,  de  Ptolémée,  il  était  rouge 
autrefois. 

Mais  il  convient  de  remarquer  que  cette  splendide  étoile  offre  de 
vifs  élancements  rougeâtres,  lorsqu’elle  scintille  au  milieu  des 
vapeurs  de  l’horizon,  et  cette  circonstance  a  pu  induire  en  erreur  les 
observateurs  anciens. 

Au  §  5  du  chap.  l’auteur  aurait  peut-être  pu  indiquer  le  lien 
qui  rattache  les  nébuleuses  à  la  Voie  lactée  et  montrer  que,  contrai¬ 
rement  aux  étoiles,  leur  nombre  augmente  nettement  quand  on 
s’éloigne  du  plan  galactique.  L’auteur  aurait  ainsi  donné  une  vue 
d’ensemble  sur  la  constitution  de  l’Univers  visible  formé,  semble-t-il, 
d’une  strate  d’étoiles  entre  deux  pôles  de  nébuleuses. 

La  mesure  de  la  latitude  d’un  lieu,  qui  est  fort  bien  exposée  à  la 
p.  6o,  n’appelle-t-elle  pas  naturellement  la  détermination  de  la  lon¬ 
gitude  que  nous  avons  cherchée  en  vain  ? 

Deux  pages  plus  loin,  l’auteur  adopte  pour  notre  atmosphère 
terrestre  une  hauteur  de  6o  â  72  kilomètres.  En  considérant  l’at- 
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mosphère  terrestre  comme  un  système  optique  composé  de  plusieurs 
milieux  d’un  indice  de  réfraction  différent,  M,  Kerbera  trouvé  pour 
valeur  de  sa  hauteur  189  kilomètres.  Suivant  M.  Liais,  qui  base  ses 
conclusions  sur  des  observations  du  crépuscule  faites  à  Rio  de 
Janeiro,  l’atmosphère  terrestre  s’étendrait  jusqu’à  300  et  peut-être 
même  350  kilomètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  M,  Schiapa- 
relli,  s’appuyant  sur  des  observations  d’étoiles  filantes,  n’assigne 
à  cette  hauteür  que  200  kilomètres.  On  trouvera  sans  doute  que  la 
hauteur  donnée  par  M.  Prud’homme  est  un  peu  faible, 

Y  a-t-il  une  relation  entre  l’apparition  des  taches  solaires  et  le 
refroidissement  de  la  température?  Nous  pensons  que  cette  relation 
est  loin  d’être  établie.  Car,  d’après  les  observations  françaises  et 
anglaises,  les  années  de  maximum  des  taches  sont  plus  chaudes  et 
plus  précoces,  celles  de  minimum,  plus  froides  et  plus  tardives. 

Nous  désirerions  ne  pas  trouver,  au  chapitre  du  mouvement  du 
soleil  vers  la  constellation  d’ Hercule,  cette  phrase  où  il  est  dit  que 
l’homme  contemple  le  ciel  depuis  des  millions  d’années.  C’est  plus 
qu’une  assertion  sans  preuve  ;  c’est  une  pure  fantaisie.  Il  ne  saurait 
être  question,  en  effet,  de  l’homme  tertiaire,  sur  lequel  toute  discussion 
est  close  par  une  négation  générale.  Il  ne  reste  pour  soutenir  cette 
thèse  que  les  esprits  à  préjugés.  Quant  à  l’époque  quaternaire,  l’école 
sérieuse  des  de  Nadaillac,  de  La^parent,  etc.,  se  range  à  l’avis  du 
géologue  le  plus  éminent  de  notre  époque,  dont  voici  les  paroles  : 

«  La  science  n’en  est  pas  encore  à  ce  point,  d’avoir  conquis  un 
chronométré  qui  lui  permette  de  mesurer  le  temps  écoulé,  même 
dans  la  période  qui  a  immédiatement  précédé  la  nôtre.  Il  est  sage 
de  n’attendre  cette  conquête  que  de  l’avenir  et,  pour  nous,  il  nous 
suffit  d’avoir  établi  à  quel  point  sont  dépourvus  de  base  rigoureuse 
tous  ces  calculs  qui  distribuent  généreusement  les  centaines  et  les 
milliers  de  siècles  entre  les  diverses  phases  de  l’époque  quaternaire.  >» 
(De  Lapparent.) 

Au  §  10  du  chap,  III,  l’auteur  n’a  pas  jugé  à  propos  de  mention¬ 
ner  les  observations  de  M.  Marchand,  de  l’observatoire  du  Pic  du 
Midi,  observations  qui  remontent  à  la  fin  de  1892  et  qui  établissent 
que  la  lumière  zodiacale  ne  consiste  pas  seulement  en  cette  lueur 
fusiforme  qu’on  aperçoit  à  l’horizon,  du  côté  du  soleil,  après  le 
coucher  ou  avant  le  lever  de  cet  astre,  mais  encore  en  une  faible 
traînée  lumineuse,  dégradée  sur  les  bords,  qui,  dans  le  prolonge¬ 
ment  de  l’axe  du  fuseau  lumineux  visible  à  l’horizon,  fait  le  tour 
entier  de  la  sphère  céleste  sensiblement  suivant  un  grand  cercle. 

Chacun  sait  que  l’excentricité  de  Mercure  (0,205)  est  plus  forte 
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que  celle  des  autres  planètes,  que  celle  de  Mars  (0,0933),  P^r 
exemple.  L’auteur,  tout  en  donnant  les  valeurs  exactes  de  cet  élé¬ 
ment,  semble  admettre  le  contraire,  lorsqu’il  écrit  que  l’orbite  de 
Mercure  peut  être  considérée  comme  presque  circulaire,  et  que 
l’orbite  de  Mars  est  légèrement  allongée.  Des  deux  orbites  en 
question,  il  est  bien  clair  que  c’est  celle  de  Mercure  qui  mérite  la 
qualification  légèrement  allongée^  et  non  celle  de  Mars. 

L’auteur  écrit  encore  :  «  L’axe  de  Mercure  n’étant  incliné  que  de 
quelques  degrés  sur  le  plan  de  son  orbite,  les  changements  de  tem¬ 
pérature  doivent  y  être  brusques.  »  C’est  une  erreur  complète. 
L’axe  de  Mercure  est  incliné  à  70°  environ  sur  le  plan  de  son 
orbite.  Cet  axe  se  trouve  donc,  par  rapport  au  soleil,  à  peu  près 
(à  3^27’  près)  dans  les  mêmes  conditions  que  l’axe  de  la  terre. 

Pourquoi  n’est-il  pas  fait  mention,  à  la  p.  164,  du  5®  satellite  de 
Jupiter,  découvert  le  9  septembre  1892  par  M,  Barnard,  à  l’obser¬ 
vatoire  Lick,  en  Californie  ? 

Il  y  a  incertitude  parmi  les  astronomes  sur  les  durées  des  rota¬ 
tions  d’Uranus  et  de  Neptune.  Pour  Uranus,  l’auteur  donne  ii  h. 
ip.  148)  et  12  h.  (p.  172).  D’après  M.  Léo  Brenner,  le  célèbre  astro¬ 
nome,  la  période  de  rotation  d’Uranus  serait  de  8  h.  27  m.  environ. 
Pour  Neptune,  l’auteurdonne  1 1  h.  (page  174).  D’après  Flammarion, 
cette  durée  serait  de  10  h.  58  m.,  d’après  Maxwell  Hall  de  7  h.  55. 
Tout  cela  nous  paraît  encore  bien  incertain. 

Ces  planètes  présentent  aussi  ce  phénomène  très  remarquable  que 
les  quatre  satellites  d’Uranus  et  le  satellite  de  Neptune  effectuent 
leur  mouvement  de  révolution  dans  un  sens  rétrograde  et  dans  des 
orbites  très  inclinées  sur  l’écliptique,  tandis  que  les  satellites  de  la 
Terre,  de  Mars,  de  Jupiter  et  de  Saturne  ont  des  mouvements  directs, 
dans  des  orbites  peu  inclinées  sur  l’écliptique. 

La  valeur  donnée  pour  la  longueur  de  la  queue  de  la  comète 
de  T  811  (170  millions  de  lieues),  nous  paraît  un  peu  forte.  Car  la 
queue  de  la  grande  comète  de  181 1  avait  une  longueur  précisément 
égale  à  la  distance  de  la  Terre  au  Soleil,  soit  37  millions  de  lieues 
en  nombre  rond. 

Quatre  lignes  plus  bas,  nous  lisons  :  «  La  comète  de  1844...  »  C’èst 
«  la  grande  comète  de  1843  (i)...  »  qu’il  faut  lire.  La  queue  de  cette 
comète  était  deux  fois  plus  longue  que  celle  de  la  comète  de  1811. 

L’auteur  cite  à  la  p.  182  un  bolide  pesant  exactement  792  kil.. 


(1)  Cette  magnifique  comète  a  été  observée  en  Bourbonnais  par 
Mme  Aglaë  Adanson,  du  15  au  29  mars  1843. 
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tombé  à  Vierville  (Manche),  en  avril  1897,  et  acquis  par  le  musée  de 
Caen.  Le  n»  du  mai  1897  de  La  Nature  parle  du  bolide  de 
Vierville  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  l’auteur.  La  note 
n’est  toutefois  pas  signée.  Mais  le  n®  du  15  mai  1897  de  La  Nature 
dit,  sous  les  signatures  de  MM.  A.  Marie,  de  Pont  l’Abbé,  et 
A.  Jouan  de  Cherbourg,  que  ce  bolide  n’a  pas  existé.  Pour  plus  de 
certitude  et  afin  de  ne  laisser  subsister  aucun  doute  sur  cette  ques¬ 
tion,  nous  invoquerons  le  témoignage  de  M.  Bigot,  professeur  à 
l’Univetsité  de  Caen  et  conservateur  des  collections  géologiques  du 
Musée  d’histoire  naturelle  de  cette  ville,  qui  a  bien  voulu  nous  faire 
savoir  que  le  bolide  de  Viervi/le  était  un  «  canard  »»  qui  avait  mal¬ 
heureusement  été  enregistré  par  de  graves  journaux  scientifiques. 
Le  bolide  de  Vierville  devra  donc  être  supprimé  dans  une  pro¬ 
chaine  édition  du  «  Ciel  pour  tous  ». 

Au  sujet  de  l’habitabilité  des  planètes,  l’auteur  affirme  que  toutes. 

les  planètes  qui  gravitent  autour  des  innombrables  soleils  qui 
/ 

peuplent  l’espace,  sont  habitées  !  M.  Prud’homme  croit,  en  un  mot,  à 
la  vie  universelle  !  En  nous  restreignant  tout  d’abord  au  système 
dont  nous  faisons  partie,  à  notre  système  solaire,  nous  pensons 
que  les  planètes  Mercure,  Vénus  et  Mars  présentent,  en  effet, 
quoique  à  des  degrés  divers,  des  conditions  d’habitabilité  qui 
relèvent  de  notre  connaissance.  ■ 

Mais  il  n’en  est  plus  de  même,  à  notre  avis,  de  Jupiter,  Saturne, 
Uranus  et  Neptune.  Là,  l’existence  actuelle  d’êtres  animés  ne 
nous  paraît  guère  vraisemblable. 

Si  nous  franchissons  maintenant  les  limites  du  système  solaire, 
pour  nous  élever  à  la  contemplation  du  reste  de  l’Univers,  toutes  les 
hypothèses  sont  alors  évidemment  permises.  Nous  pouvons  peu¬ 
pler  les  mondes  à  notre  guise  et  rien  ne  saurait  s’opposer  à  notre 
fantaisie.  Nous  ferons  les  mêmes  réserves  pour  la  question  suivante, 
mort  ou  résurrection  des  astres^  où  l’auteur,  sortant  du  champ  de  la 
science  d’observation,  ne  sait  pas  entrer  dans  celui  d’une  saine 
philosophie,  et  reste  au  moins  équivoque  dans  ses  concepts  sur  la 
vie  des  mondes. 

Seconde  partie 

Cette  partie  donne  avec  de  grands  détails  les  calculs  nécessaires 
pour  obtenir  les  éléments  des  corps  célestes.  La  répétition,  dans 
ces  calculs,  fatiguerait  peut-être  le  lecteur  savant  ;  mais  elle  a 
l’avantage  de  graver  forcément  la  méthode  dans  l’esprit. 

Nous  suivons  d’abord  avec  plaisir  les  explications  de  l’auteur  sur 
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la  façon  dont  il  a  dressé  sa  carte  du  ciel.  Le  fond  de  sa  méthode 
consiste  à  décrire  sur  un  plan  des  cercles  équivalents  aux  zones 
sphériques  correspondantes.  Par  un  procédé  nouveau,  M.  Pru¬ 
d’homme  décrit  le  ciel  tel  qu’il  le  voit  sur  un  globe  céleste,  c’est-à- 
dire  le  ciel  vu  «  de  la  convexité  »*. 

Nous  pensons  qu’il  aurait  mieux  valu  s’en  tenir  à  l’usage  ordi¬ 
naire  qui  le  fait  voir  par  la  concavité.  Il  est  évident  que  pour  voir 
le  ciel  sur  une  carte,  l’observateur  doit  occuper  des  positions  diffé¬ 
rentes  sur  le  plan  de  l’horizon,  comme  celui  qui  regarde  la  voûte 
céleste  se  tourne  pour  apercevoir  les  différents  points  du  ciel.  Vou¬ 
lant  regarder  la  région  Nord  du  ciel,  on  se  place  au  côté  Nord  de 
l’horizon,  on  tient  la  carte  verticale,  c’èst-à-dire  renversée  de  bas 
en  haut  et  l’on  a  à  peu  près  devant  les  yeux  l’apparence  de  la 
réalité.  Or,  si  nous  voulons  observer  la  position  de  la  Grande  Ourse, 
le  30  novembre  1898,  à  9  h.  du  soir,  nous  plaçons  la  carte  de 
M.  Prud’homme,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  et  nous  voyons  la 
Grande  Ourse,  traversée  par  le  méridien,  mais  la  queue  à  droite, 
tandis  que  dans  le  ciel,  elle  a  la  queue  à  gauche. 

Aussi,  ne  comprenons-nous  pas  le  reproche  adressé  aux  cartes 
astronomiques,  par  M.  Prud’homme,  dans  sa  préface,  p.  II.  Lues 
comme  elles  doivent  l’être,  ces  cartes  reproduisent  exactement  les 
positions  relatives  des  étoiles.  Au  contraire,  nous  conclurions  volon¬ 
tiers  que,  de  quelque  façon  qu’on  se  tourne,  avec  la  nouvelle  carte, 
toutes  les  apparences  célestes  sont  troublées.  Et,  jusqu’à  preuve  du 
contraire,  nous  croyons  qu’elle  mérite  seule  le  reproche  grave  fait  à 
toutes  les  autres. 

Pour  acquérir  cette  conviction,  le  lecteur  n’a  qu’à  se  reporter  aux 
cartes  classiques,  et  spécialement  à  la  carte  du  ciel,  construite  en 
projection  stéréographique,  pour  l’horizon  de  Moulins,  depuis 
plusieurs  années  déjà.  La  Revue  scientifique  du  Bourbonnais  (i)  a 
déjà  parlé  de  cette  carte  mobile,  grand  modèle,  dressée,  avec  une 
rare  perfection,  par  M.  l’abbé  Romieux,  professeur  de  mathéma¬ 
tiques  à  l’Institution  du  Sacré-Cœur.  Nous  ne  saurions  trop  louer 
cependant  l’ingénieux  dispositif  de  transparence  imaginé  par 
M.  Prud’homme,  et  la  finesse  d’exécution  de  ses  plans. 

A  travers  les  divers  calculs  qui  viennent  ensuite,  notre  attention 
a  été  fixée  par  deux  questions  qui  ne  sont  pas  traitées  ordinairement 
dans  les  ouvrages  élémentaires,  le  calcul  de  la  force  centrifuge  et  le 


(1)  Numéro  du  15  novembre  1898. 
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calcul  de  la  masse  du  soleil.  A  propos  de  la  première  question, 
nous  constatons  une  petite  distraction  de  l’auteur  ;  la  force  centri¬ 
fuge  est  calculée  pour  un  corps  de  masse  nulle  et  de  pesanteur 
nulle.  Il  faut  lire  évidemment,  un  corps  de  masse  égale  à  V unité.  Le 
lecteur  qu’intéressera  cette  partie  toute  théorique,  ne  s’y  méprendra 
pas,  et  saura  gré  au  calculateur  de  lui  avoir  fourni  en  quelques 
pages  un  ensemble  de  données  numériques,  qui  le  feront  vivre 
vraiment  avec  le  monde  planétaire.  Il  comprendra  ce  qu’il  lui  faut 
apprendre. 

La  parallaxe  du  Soleil  8”86  adoptée  dans  l’ouvrage  est  bien  celle 
qui  figure  à  V Annuaire  du  bureau  des  Longitudes  (année  1897).  La 
valeur  8”8o  paraît  cependant  plus  probable.  Ce  nombre  a  été 
donné  par  le  Gill,  d’après  l’observation  des  petites  planètes  Iris, 
Victoria  et  Sapho.  Le  même  Annuaire  dit  :  «  La  discussion  non 
encore  définitive  des  passages  de  Vénus  sur  le  Soleil  en  1874  et  1882 
indique  pour  valeur  de  la  parallaxe  8”8o.  » 

Si  nous  avons  été  aussi  loin  dans  l’étude  de  cet  ouvrage,  c’est 
que  son  apparition  nous  semblait  importante  au  point  de  vue  de 
l’activité  scientifique  du  Bourbonnais. 

M.  Prud’homme  n’est  pas  un  inconnu  dans  le  monde  de  la 
science.  Ses  travaux  sur  V Art  de  Id  construction^  son  Guide 
de  V expert  avec  application  de  V hydraulique.,  l’ont  fait  connaître 
depuis  longtemps  comme  un  travailleur  et  un  savant.  Nous  le  féli¬ 
citons  vivement  d’avoir  eu  l’ardeur  suffisante  pour  mener  à  bonne 
fin  ce  nouveau  et  difficile  travail.  C’est  un  exemple  que  suivront 
les  jeunes  intelligences.  Car,  nous  ne  doutons  pas  que  le  Ciel  pour 
tous  ne  justifie  rapidement  son  titre  et  n’engage  d’autres  talents  à 
se  produire.  Une  nouvelle  édition  rectifiera  les  points  où  l’attention 
a  pu  être  surprise  ;  les  écarts  d’orthographe  et  d’étymologie, 
échappés  à  la  correction  si  difficile  des  épreuves,  disparaîtront  sans 
peine  ;  plus  de  loisirs  et  le  désir  des  lecteurs  inviteront  l’auteur  à 
mettre  en  leur  lieu  quelques  compléments  indispensables,  tels  que 
les  preuves  de  la  rotondité  de  la  terre,  le  phénomène  des  marées. 
Et  s’il  nous  est  permis  de  formuler  un  nouveau  souhait,  c’est  que 
M.  Prud’homme,  dont  les  efforts  comptent  toujours  des  succès, 
vienne  associer  ses  études  aux  travaux  de  la  docte  assemblée  à 
laquelle  nous  avons  l’honneur  de  communiquer  en  ce  moment  nos 
critiques  (i). 

Abbé  Pierre. 


(1)  Voir  p.  236,  le  compte  rendu  de  la  Réunion  scientifique  du 
30  novembre  1898. 
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—  Les  diptérologues  apprendront  avec  plaisir  que  M .  l’abbé  Kieffer, 
si  connu  par  ses  travaux  sur  les  cécidies  de  toute  nature,  vient  de 
publier  une  Synapse  des  Cécidomyies  d’Europe  et  d’ Algérie  décrites 
jusqu’à  ce  jour.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d’histoire  natu¬ 
relle  de  Metz,  20®  cahier,  2*^  série,  viii,  1898. )  Les  nombreuses 
recherches  de  l’auteur  sur  les  œufs,  les  larves  et  les  nymphes  des 
insectes  de  cette  difficile  famille,  l’ont  mis  à  même  de  jeter  un  véri¬ 
table  jour  sur  leur  classification.  Ces  travaux  ont  été  publiés  en 
diverses  revues  et  à  des  époques  différentes,  l.a  publication  qui 
nous  est  offerte  aujourd’hui  groupe  en  un  seul  faisceau  bien  ordonné 
les  conclusions  relatives  à  la  distribution  par  sections,  genres  et 
espèces,  et  les  traits  de  mœurs  caractéristiques.  Aussi,  la  Synapse 
de  M.  Kieffer  est-elle  indispensable  à  qui  s’occupe  de  diptères,  et 
à  tout  cécidiologue.  Le  botaniste  la  consultera  aussi  avec  un  succès 
complet,  pour  y  trouver  l’explication  de  mille  déformations  végé¬ 
tales,  tant  le  développement  des  cécidomyies  est  uni  à  celui  des 
plantes.  Abbé  Pierre. 


L’EMPLOI  DES  FOURMIS  EN  MÉDECINE  OPÉRATOIRE 


Les  mandibules  des  Fourmis  et  de  plusieurs  insectes  Coléoptères, 
des  Scarites  en  particulier,  sont  employées  depuis  longtemps  dans 
la  chirurgie  asiatique.  Cet  usage  date  des  chirurgiens  indiens  les 
plus  anciens  et  s’est  perpétué  jusqu’à  nos  jours  en  Algérie,  chez 
les  opérateurs  arabes,  en  passant  par  la  Turquie  d’Asie  et  les 
barbiers  grecs  de  Smyrne. 

Il  y  a  longtemps  qu’un  historien  médical  très  célèbre,  Hæser, 
mentionnait  ce  fait  dans  une  importante  histoire  de  la  médecine. 
Un  médecin  militaire  français,  Furnari,  dès  1845,  rappelait  dans 
un  ouvrage,  où  il  racontait  son  voyage  dans  l’Afrique  septentrio¬ 
nale,  et  récemment  dans  le  volume  que  nous  venons  de  publier  en 
collaboration  avec  M.  le  P*'  Félix  Terrier  (i),  nous  avons  traité  cette 
question,  en  ce  qui  concerne  la  chirurgie  intestinale. 

Tout  le  monde  a  vu  des  fourmis,  mais  les  Scarites  sont  moins 
connus  :  Ce  sont  des  Coléoptères  de  la  famille  des  Carabides  qui 
ont  presque  tous  des  habitudes  nocturnes.  On  trouve  des  représen¬ 
tants  de  ce  genre  en  Asie,  en  /Afrique,  et  même  dans  le  midi  de  la 
France,  o\i  \e  Scarites  gigas  est  le  plus  connu  et  atteint  les  plus 
grandes  dimensions. 


(1)  F.  Terrifr  et  B.\udoin.  —  La  Suture  intestinale.  Paris,  Inst. 
de'Bibliogr.,  1898,  in  8°,  p.  3,  4  et  suiv. 
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Qu’il  s’  agisse  d’ailleurs  de  Fourmis  ou  de  Scarites,  peu  importe. 
On  se  sert  de  leurs  fortes  mandibules  de  la  même  façon  et  on  les 
emploie  aux  lieu  et  place  des  petites  pinces  connues  sous  le  nom  de 
serre-fines  :  ce  qui  leur  a  valu,  de  M.  Terrier  et  M.  Baudoin,  l’épi¬ 
thète  de  serre f  nés  naturelles  ou  animales.  Et  ces  serre-fines  ani¬ 
males  sont  encore  utilisées  en  Asie  pour  maintenir  rapprochées  les 
lèvres  d’une  plaie  quelconque. 

Dans  la  chirurgie  indienne,  leur  utilisation,  dans  les  solutions  de 
continuité  de  V intestin,  en  particulier,  remonte,  d’après  Hæser,  à 
plus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ. 

D’après  Furnari,  les  Arabes  d’Afrique  employaient  encore  à  son 
époque  (1845),  pour  le  traitement  des  plaies  de  l’intestin,  les  volu¬ 
mineuses  mandibules  des  Scarites  de  cette  région  et  il  est  bien  évi¬ 
dent  que  cette  manière  de  procéder  leur  vient  directement  de  l’Inde. 

Même  en  Europe,  l’usage  des  Fourmis  et  des  Scarites  s’est  per¬ 
pétué  longtemps. 

Actuellement  encore,  à  Smyrne,  les  barbiers  grecs,  qui  sont  là- 
bas  les  chirurgiens  du  peuple,  s’en  servent  pour  les  différentes 
plaies,  d’après  un  journal  anglais  d’entomologie. 

Leur  manière  d’opérer  ne  semble  pas  des  plus  simples  pour  ceux 
qui  n’en  auraient  pas  l’habitude.  Le  barbier  presse  sur  les  lèvres 
avec  les  doigts  de  la  main  gauche  et  applique  chaque  fourmi  au 
moyen  d’une  pince  tenue  de  la  main  droite.  Les  mandibules  de  la 
fourmi  étant  largement  écartées,  l’animal  est  en  posture  défensive, 
et  quand  l’insecte  est  lentement  approché  de  la  plaie,  il  saisit  la 
surface  saillante  aussitôt  qu’elle  esta  portée,  enfonce  ses  mandibules 
dans  les  chairs,  de  part  et  d’autre  de  la  plaie,  et  reste,  dans  cette 
attitude,  serrant  les  mandibules  l’une  vers  l’autre  avec  vigueur, 
et  tenant,  par  conséquent,  les  deux  bords  accolés  l’un  à  l’autre. 
Puis  le  barbier  sépare  la  tête  du  thorax  d’un  coup  de  ciseau,  et  la 
tête,  avec  les  mandibules,  reste  en  place,  continuant  son  office, 
tandis  que  le  thorax  et  l’abdomen  tombent  à  terre. 

La  même  opération  est  commencée  avec  d’autres  fourmis,  jusqu’à 
ce  qu’il  y  ait  une  dizaine  de  paires  de  mandibules  placées  à  inter¬ 
valles  réguliers,  et  que  la  peau  soit  recousue,  par  ce  procédé  fort 
ingénieux,  dans  toute  sa  longueur.  Elles  y  demeurent  trois  jours  : 
après  quoi,  la  réunion  s’étant  opérée,  les  têtes  sont  enlevées,  leur 
office  étant  désormais  inutile. 

Ces  données  historiques  nous  ont  semblé  intéressantes,  et  c’est 
ce  qui  nous  a  engagé  à  les  résumer  ici,  à  l’époque  de  l’apparition 
d’un  ouvrage  consacré  à  la  description  des  anciens  procédés  de 
Suture  intestinale. 

Marcel  Baudoin, 

Chef  de  laboratoire  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 
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STATION  MÉTÉOROLOGIQUE  DES  RAMILLONS 
Commune  de  Chemilly,  près  Moulins  (Allier) 
Altitude  :  295  métrés 
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Les  observations  sont  faites  à  8  heures  du  matin,  sauf  pour  la  température 
maxima,  qui  est  notée  à  6  heures  du  soir. 


Moulins.  —  Imprimerie  Etienne  Auclaire. 
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France  paraît  le  i5  de  chaque  mois  par  fascicules  de 
i6  à  32  pages  de  texte  et,  s’il  y  a  lieu,  avec  des  figures 
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Le  prix  de  l’abonnement  annuel  (8  francs  pour  la 
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avant  le  L*’  mars  de  chaque  année,  entre  les  mains 
du  trésorier,  M.  S.-E.  Lassimonne,  3,  avenue  Meu¬ 
nier,  à  Moulins. 
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